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Au  moment  d^entreprendre  le  récit  de  la  guerre 
des  Goths  y  la  complication  des  événemens  qui 
ont  signalé  la  chute  de  l'empire  d'Occident^ 
semble  exiger  que  nous  revenions  un  peu  sur 
nos  pas*  Aucun  peuple  Barbare  n'a  paru  avec 
plus  d'éclat  que  les  Goths  vers  les  derniers  temps 
de  l'empire  romain  :  ils  rëbranlèrent  en  Orient^ 
<n  ruinèrent  le  siège  dans  l'Occident  où  ils  oc*- 
cupèrent  ses  plus  belles  provinces  sous  des  priu^ 
ces  d'un  grand  courage  et  d'un  génie  élevé.  Leur 
fortune  n'y  rencontra  d'autre  obstacle  que  celle 
des  François  ^  jusqu'à  ce  que  les  deux  monarchies 
qu'ils  avoient  fondées  furent  renversées  par  des 
ennemis  plus  éloignés  dont  ils  n'avoient  pas  cru 
que  les  armes  dussent  les  atteindre  ^  les  Grecs  ou 
les  Romains  orientaux  et  les  Sarrasins.  Mais  de 
même  que  les  Goths  s'étoient  arrêtés  devant  les 
François,  les  Grecs  et  les  Sarra;5ins  ne  pénétré" 
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renl  point  dans  la  Gaule  ^  ou  n*y  parurent  (Jtld 
pour  y  trouver  le  terme  de  leurs  succès.  Depuis 
que  la  tiatîon  de  Clovîs  s'y  étoit  établie  ^  il  sem- 
blolt  qu'aucune  autre  ne  pût  s'y  fixer.  Non  seu- 
lement les  François  repoussèrent  les  invasions 
étrangères  ,  ils  ruinèrent  encore  les  établisse- 
mens  des  autres  Barbares^  portèrent  leurs  armes 
chez  presque  touâ  leurs  Voisins  ;  et  tandis  que 
ceux-ci  perdoient  jusqu'à  leur  nom ,  seuls  de 
tous  les  peuples  qui  avoient  inondé  l'empire  ro- 
main ,  ils  conservèrent  leurs  lois ,  leurs  conquê- 
tes et  leur  liberté»  Aussi ,  malgré  la  rudesse  des 
mœurs  et  la  barbarie  des  événemens ,  leur  his- 
toire dès  les  premiers  siècles  ^  offre  un  intérêt  que 
n'a  point  celle  d'xm  peuple  grossier  lorsqu'on 
les  considère  comme  immobiles  aii  milieu  de  la 
chute  de  ces  monarchies  nouvelles ,  et  formant 
la  chaîne  qui  joint  les  temps  modernes  à  l'anti- 
quité* 

Les  Francs ,  durant  près  de  deux  siècles  , 
avoient  fatigué  la  puissance  romaine  sur  les  bords 
du  Rhin ,  avant  de  prendre  leurs  établissemens 
dans  l'Empire.  Les  Goths,  dans  ce  même  inter- 
valle ,  formoient  dans  l'ancienne  Dacie ,  sur  la 
rive  gauche  du  Danube,  un  grand  Etat  divisé  en 
deux  tribus  j  ils  s'étoient  étendus  au  loin  dans 
les  vastes  régions  situées  au  delà  de  ce  fleuve  , 
lorsqu'un  événement  imprévu  qui  détruisit  leur 
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empire  et  ogita  toutes  les  nations  gennaniques  , 
les  poussa  eux-mêmes  sur  les  provinces  romaines 
pour  y  causer  le  même  ébranlement. 

Ce  fut ,  comme  on  Ta  vu  ^  l'apparition  des 
Huns ,  peuples  Scythes  qui  campoient  au  delà 
des  Palus-Méotides.  Cette  nation  des  Huns  sur- 
passoit  toutes  les  autres  en  férocité.  Dans  l'état 
informe  où  se  trouvoit  alors  la  société  humaine^ 
on  découvre  déjà  une  différence  sensible  entre 
les  nations  scythiques  et  les  peuples  germains. 
Ceux-ci^  dans  leurs  forets^  conuoissoient  une 
£>rme  de  gouvernement  susceptible  de  se  per- 
fectionner ;  ilsn'avoient  besoin  que  d'apercevoir 
la  lumière  qui  éclairoit  encore  le  monde  romain  • 
Fondateurs  des  Etats  modernes^  ils  produisirent 
dés  leurs  commencemens  des  talens  Héroïques 
et  quelquefois  même  des  vertus.  Mais  les  Huns 
et  les  autres  peuplades  d'origine  scylhique  y  Bar- 
bares au  milieu  des  Germains  y  ne  surent  que 
ravager  et  détruire.  Ce  fiit  en  chassant  devant 
eux  des  peuples  capables  d'une  meilleure  disci* 
pline  y  qu'ils  portèrent  un  coup  fatal  à  l'empire 
d'Occident  dont  les  provinces  épuisées  devinrent 
la  proie  de  ceux  qui  fuyoient  devant  leurs  armes. 

£n  même  temps  que  l'Occident  perdoit  ses 
provinces  l'une  après  l'autre ,  le  siège  de  cet  em- 
pire étoit  à  la  merci  de  l'insolence  de  ses  défen- 
seurs. Les  princes  créés  et  détruits  par  une  fac-< 
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tion  militaire  ou  par  une  intrigue  domestique^ 
parcouroient  a  peine  un  règne  de  quelques  mois. 
Les  Barbares  même  adjugeoient  l'Empire  ^  et  le 
bourguignon  Gondebaud  avoit  trouvé  assez  de 
crédit  dans  sa  dignité  de  patrice  pour  le  faire 
tomber  à  Glycérius.  Cependant  ils  respectoient 
encore  une  ombre  de  majesté  dont  ils  pouvoient 
disposer  à  leur  gré.  Odoacre  avoit  été  plus  hardi. 
Ce  soldat  germain  ayant  fait  révolter  les  milices 
mercenaires  de  l'Occident,  régnoit  depuis  treize 
ans  en  Italie  lorsque  Théodoric  y  entra.  Le  prin-* 
ce  Goth  tint  l'usurpateur  assiégé  pendant  trois 
ans  dansRavenne  défendue  alors  par  des  inarais 
et  des  bas-fonds  que  les  eaux  de  la  mer  y  for- 
moient.  Comme  Théodoric  ne  pouvoit  emporter 
cette  place  qui  avoit  servi  de  dernier  boulevard 
à  l'Occident  y  les  deux  chefs  germains  étoient 
convenus  de  faire  entr'eux  un  partage  égal  de  la 
royauté.  Mais  Odoacre  peu  de  temps  après  ayant 
tendu,  dit-on,  des  embûches  à  son  rival ,  Théo- 
doric le  prévint  et  régna  seul.  Ainsi  avoit  péri 
Odoacre,  le  plus  clément  des  chefs  Barbares ,  et 
qui,  en  prenant  possession  de  l'Italie,  avoit  ter- 
miné la  longue  anarchie  de  cette  province  et 
l'oppression  du  peuple  romain.  Mais  Théodoric 
déploya  lui-même  sur  le  trône  des  vertus  dignes 
d'honorer  la  pourpre  romaine }  il  étendit^  com« 
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meOJoacrey  sa  dominalion  sur  ritalle^  la  Rhé« 
tie^  la  Dalmatie  et  la  Sicile. 

Amalasonte  fille  deThéodoric  «t  nièce  de  Glo-  ( 626-634. i 
vis  se  montra  le  digne  sang  de  ces  princes.  Après   'q^*  *• 
la  mort  de  son  père  ^  chargée  de  la  régence  sous 
le  titre  de  reine  ^  elle  tint  durant  huit  ans  y  d^une 
main  ferme  et  habile  j  les  rênes  de  l'Etat  ^  exer- 
çant une  justice  égale  envers  tous.  Elle  o  pposa 
son  autorité  aux  Goths  qui  eussent  voulu  oppri-* 
mer  les  peuples  sujets  ;  protégea  surtout  les  Ro^ 
mains  à  l'exemple  de  Théodpric.  A  une  grande 
élévation  d'ame  cette  princesse  joignoit  les  lu- 
mières d'an  esprit  supérieur.  Cédant  à  son  goût 
pour  des  mœurs  plus  polies  que  celles  de  sa  na* 
tien  y  elle  voulut  faire  élever  son  fils  Athalaric 
dans  les  coutumes  des  Romains  ^  et  lui  donner 
les  connoissances  dignes  d'un  prince  qui  régnoit 
dans  ritalie  et  succédoit  au  pouvoir  des  empe- 
reurs. Mais  les  Goths  déjà  offensés  de  la  retenue 
qu'elle  leur  imposoit ,  et  peut-être  impatiens  de 
secouer  le  frein  des  lois  qu'ils  n'avoient  supporté 
qu'à  regret  sous  le  grand  Théodoric^  regardèrent 
conune  un  outrage  à  leur  nation  qu'elle  parût  en 
dédaigner  les  mœurs  pour  celles  des  vaincus.  Le 
chef  des  Goths ,  disoient-ib  y  devoit  s'instruire 
à  manier  les  armes  et  non  à  répéter  les  leçons 
d'un  précepteur.  Leur  mécontentement  éclata 
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si  haut  qu'AmalasoDte  malgré  sa  fierté  fut  forcée 
d'y  céder.  Elle  renvoya  les  sages  instituteurs  à 
qui  elle  avoit  confié  l'héritier  de  Théodoric» 
Mais  loin  que  le  jeune  prince  éloigné  des  lettres 
s'exerçât  à  des  vertus  plus  mâles  hien  que  gros- 
sières ^  il  tomha  dans  les  mains  d'une  jeunesse 
dissolue  qui  corrompit  ses  mœurs  et  le  livra  à 
toutes  sortes  de  plaisirs  et  d'excès.  Il  apprit  pour 
première  leçon  à  mépriser  sa  mère.  Ce  n'étoit 
pas  le  seul  chagrin  d'Amalasonte.  Chaque  jour 
elle  étoit  exposée  à  des  conspirations  de  la  part 
d'un  peuple  qui  respectoit  peu  la  dignité  et  mê- 
me le  sang  de  ses  rois.  N'ayant  rien  gagné  par 
la  complaisance ,  elle  crut  pouvoir  de  rechef  user 
d'autorité.  Elle  écarta  trois  des  plus  séditieux 
sous  prétexte  de  leur  confier  des  commandemens 
sur  la  frontière  ^  et  comme  ils  continuoient  à 
cabaler  de  leur  exil  y  elle  les  fit  mettre  à  mort. 
Cependant  Athalaric  étoit  atteint  d*une  ma- 
ladie mortelle  causée  par  ses  débauches  )  il  ne 
restoit  du  sang  royal  que  Théodat  né  d*une  sœur 
de  Théodoric ,  prince  instruit  dans  les  lettres  et 
dans  la  philosophie ,  mais  sans  vertu  comme  sans 
courage  et  souillé  par  une  avarice  et  des  rapines 
qu'Amalasonte  avoit  été  forcée  de  réprimer.  Cette 
princesse  voyoit  périr  son  fils  dont  le  nom  étoit 
le  seul  fondement  de  son  autorité.  I}aïe  du  der*^ 
nier  prince  de  sa  race  qu'elle  méprisoit^  des 
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grands  qpie  la  sévérité  de  son  gouyemement 
avoit  aliénés ,  elle  n'espéra  plus  conserver  long- 
temps le  pouvoir  suprême.  Dans  ces  circonstan- 
ces^ craignant  même  pour  sa  sûreté  y  elle  pensa 
à  le  remettre  entre  les  mains  de  Justinien  qui 
gouvemoit  alors  l'empire  d'Orient.  U  se  fit  de 
part  et  d'autre  quelques  négociations  à  ce  sujet  y 
on  s'envoya  des  ambassadeurs  sous  de  feints  pré- 
textes. Mais  le  jeune  Athalaric  étant  mort  sur  les 
entrefaites,  Amalasonte  qui  ne  renonçoit  qu'avec 
peine  à  régner  y  chercha  un  nouvel  appui  dans 
Théodat.  Elle  se  flatta ,  tout  habile  qu'elle  étoit  ^ 
que  la  reconnoissance  pourroit  l'emporter  chea 
lui  sur  le  souvenir  de  son  injure  et  même  sur 
l'ambition.  Elle  lui  offrit  donc  la  couronne  d'I- 
talie,  après  lui  avoir  fait  promettre  qu'il  la  lais* 
sermt  jouir  du  gouvernement  durant  sa  vie. 
Théodat  promit  tout  ce  qu'on  voulut  j  mais  dès 
qu'il  fut  reconnu  roi ,  il  rappela  près  de  lui  les 
ennemis  d'Amalasonte,  la  fît  sortir  elle-même 
du  palais  de  Ravenne  y  et  l'envoya  en  exil  dans 
une  tle  du  lac  de  Voisine.  Quelques  jours  après  y 
à  l'instigation  des  grands  dont  elle  avoit  con- 
damné les  proches  y  il  la  fit  étrangler  dans  le 
bain.  Cet  événement  tragique  se  passa  en  l'an  534. 
534  y  dans  le  même  temps  à  peu-près  que  Théo- 
debert  venoil  de  succéder  au  trône  de  Thierri, 
Les  ambassadeurs  d'Amalasonte   n'avoient         / 
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^  point  cesse  de  négocier  à  Constantinople  y  et 

^*  Tempereur  mettoit  tous  ses  soins  à  faire  réussir 
le  traite.  Il  apprit  4vec  indignation  le  crime  de 
Théodat  et  le  renversement  de  ses  espérances. 
Justinien  avoit  un  vif  désir  de  rendre  Tltalie  à 
l'Empire  :  c'étoit  le  dernier  affront  à  la  majesté 
romaine  de  voir  les  Barbares  régner  paisiblement 
dans  cette  contrée  où  elle  avoit  expiré.  U  résolut 
donc  d'y  porter  la  guerre  et  d'acquérir  par  ses  ar^ 
mes  ce  qu'il  n'avoit  pu  obtenir  de  la  négociation. 
L'Afrique  dominée  durant  cent  sept  ans  par  les 
Vandales  venoit  d*étre  tout  nouvellement  recon-» 
quise  par  un  capitaine  digne  des  plus  beaux 
temps  de  la  République.  Bélisaire  avoit  amené 
captif  à  Constantinople  le  roi  Gélimer  ^  et  mon- 
tré à  la  nouvelle  Rome  un  triomphe  semblable 
à  ceux  qui  avoient  honoré  l'ancienne.  Ce  grand 
Homme  étoit  né  avec  cet  heureux  tempérament 
de  sagesse  et  d'ardeur  qui  rend  un  général  éga- 
lement propre  à  concevoir  de  grands  desseins  et 
à  les  exécuter  ;  prévoyant  tout^  et  ne  paroissant 
quelquefois  se  livrer  trop  au  danger  que  parce 
que  lui  seul  apercevoit  toutes  les  ressources  : 

Froc.B.Goth.  du  reste  plein  de  modération  y  sévère  observateur 
de  la  discipline  y  s'attachant  les  cœurs  des  soldats 
par  sa  libéralité  ^  en  même  temps  que  sa  douceur 
et  sa  clémence  le  faisoient  aimer  des  peuples  qui 
trouvoient  autour  de  son  camp  autant  de  pro* 
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tection  dans  Téquité  du  chef  qu'ils  en  eussent 
pu  espérer  des  lois  dans  le  sein  de  la  paix* 

Ce  fut  ce  capitaine  que  Justinien  chargea  de  i. 
recouvrer  l'Italie.  Il  le  mit  k  la  tête  d'une  flotte^ 
lui  ordonna  de  descendre  en  Kcile  sous  prétexte 
de  faire  des  provisions  pour  l'Afrique ,  et  de  tâ- 
cher d'abord  de  surprendre  cette  Ile  qui  renfer- 
moit  les  greniers  des  Goths.  Justinien  compre-  ^^^ 
Doit  aussi  de  quelle  importance  étoient  pour  l'é- 
vénement de  cette  guerre  les  armes  des  Barbares 
voisins  ^  soit  qu'elles  fissent  une  diversion  en  sa 
ÊLveur  en  attaquant  les  Ostrogoths  du  côté  des 
Alpes  y  soit  qu'elles  se  joignissent  à  celles  de  l'en- 
nemi, n  envoya  donc  aux  fils  de  Qovis  une  am- 
bassade avec  des  lettres  pour  leur  représenter  les 
motifs  puissans  qui  le  portoient  à  déclarer  la 
guerre  aux  Goths.  ce  Ces  peuples  lui  retenoient 
l'Italie  contre  tout  droit  ;  car  leur  roi  Théodoric 
n'avoit  pu  leur  en  acquérir  aucun  y  puisqu'il  n'y 
étoit  entré  lui-même  que  par  la  permission  de 
l'empereur  et  pour  délivrer  cette  terre  de  la 
tyrannie  d'Odoacre.  U  ajoutoit  que  des  raisons 
non  moins  fortes  dévoient  engager  les  rois  Fran- 
çois à  seconder  son  entreprise.  Les  anciennes 
injures  des  deux  nations^  la  haine  qu'elles  avoient 
produite  et  qui  n'étoit  point  éteinte  y  mais  sur- 
tout une  religion  commune  avec  les  Romains  f 
rendoient  les  François  ennemis  comme  eux 
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jgc        d'un  peuple  opiniâtrement  attaché  à  rhërésio 
Creg.  Tar.    arienne.  L'attentat  récemmen t  commis  sur  Ama- 
*"'  *•      lasonte  deyoit  les  exciter  encore  à  la  vengeance 
par  le  ressentiment  de  l'outrage  fait  au  sang  de 
Clovis.  »  Les  ambassadeurs  appuyèrent  ces  sol- 
licitations d'une  forte  somme  d'argentqui  devoit 
être  suivie  de  présens  plus  considérables   dès 
qu'une  fois  ces  princes  auroient  mis  la  main  à 
l'oeuvre  •  Ceux-ci  gagnés  par  les  promesses  de 
l'empereur  ^  irrités  d'ailleurs  contre  le  crime  de 
Théodat  dont  la  loi  germanique  leur  imposoit 
l'expiation  ^  etd'autant  plus  faciles  à  être  remués 
que  les  querelles  des  deux  peuples  n'avoient 
presque  point  été  interrompues  depuis  Clovis  ^ 
s'engagèrent  à  prendre  au  plutôt  les  armes  pout 
les  Romains. 
Proc.B.Goth.      Le  prince  Goth  sentit  comme  Justinien  le  be- 
soin qu'il  avoit  du  secours  ou  du  moins  de  la 
neutralité  des  François.  Dès  qu'il  sut  que  Béli- 
saire  avoit  mis  le  pied  dans  la  Sicile ,  qu'une  au- 
tre armée  romaine  se  portoit  sur  la  Dalmatie  y 
il  vit  bien  que  si  les  anciens  rivaux  de  sa  nation 
prenoient  ce  temps  pour  agir  ,  la  monarchie  des 
Goths  attaquée  de  tous  côtés  à  la  fois  ne  pouvoit 
manquer  de  succomber*  Dans  cette  extrémité  , 
il  résolut  d'acheter  à  tout  prix  une  alliance  né- 
cessaire^ et  de  faire  aux  G1&  de  Clovis  des  condir 
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tiôtts  qn^aucun  autre  ne  pût  leur  offrir.  Il  promit  ^^  - 
donc  de  leur  céder  tout  ce  que  les  Ostrogoths 
possédoient  encore  dans  les  Gaules  y  c'est-à-dire 
les  territoires  d'Arles  et  de  Marseille  et  les  autres 
villes  comprises  entre  le  Rhôoe  et  la  Durance 
que  Tfaéodoric  avoit  conquises  sur  Gondebaud 
ou  réunies  à  son  royaume  après  la  mort  de  son 
^gendre  Alaric  $  d'ajouter  à  l'abandon  de  cette  pro- 
vince deux  mille  livres  pesant  d'or  y  s'ils  conseil- 
toientàlui  prêter  leurs  secours  dans  la  guerre  dif- 
ficile qu'il  alloit  avoir  à  soutenir^  Cette  petite  pro- 
vince des  Gaules  étoit  l'objet  de  l'ambition  des 
François  depuis  que  Théodebert  avoit  repris  sur 
lesGoths  les  conquêtes  que  Théodoric  avoit  faites 
au-delà  du  Rbône  dans  les  premières annéesde  la 
mort  de  Clovis.  Us  l'avoient  déjà  réclamée  près  Joniand.  de 
d'Amalasonte ,  ils  avoient  voulu  même  profiter  idem^deregn. 
de  l'enfance  d'Athalaric  pour  la  reprendre  à  main  **  ^^ôu"*^* 
armée.  L'historien  Jomandès  a  jouteque  les  Goths 
cédèrent  dès  ce  temps  aux  rois  François  ce  qui 
leur  restoit  delà  les  Alpes  de  peur  d'attirer  sur 
eux  les  armes  de  celte  nation.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  ce  récit  qui  parottroit  contredire  la  négociation 
deThéodat^  on  ne  peut  douter  que  sous  ce  prinoe 
et  sous  son  successeur  les  Goths  n'étendissent  leur 
domination  jusqu'au  Rhône;  ils  entretenoieat 
Blême  des  troupes  dans  la  Provence  pour  la  dé« 
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"  mines  à  là  livrer.  Bëlisaire  espéra  que  le  regret 
du  nom  romain  ,  naturel  à  d'anciens  sujets  de 
r£mpire)  l'en  rendroit  maître  sans  qu'il  eût  be- 
soin pour  la  réduire  des  efforts  d'un  long  siège. 
Les  habitans  semblèreiit  d'abord  conspirer  à  son 
désir  en  recherchant  d'eux-mêmes  une  confé- 
rence. Il  admit  leur  député  dans  son  camp  ;  lui 
représenta  que  les  Napolitains  ^  en  faisant  un  bon 
accueil  à  sotk  armée,  recevroient  dan  s  leurs  murs 
des  concitoyens^  des  frères ,   avec  lesquels  ils 
avoient  long^temps  vécu  sous  de  mêmes  lois  3 
qu'au  contraire  en  restaùt  attachés  aux  Goths  y  ils 
ne  combattroient  que  pour  assurer  leur  déshon- 
neur et  leur  servitude  ;  qu'ils  avoient  à  choisir 
entre  des  ennemis  «t  des  sauveurs  ,  et  ne  pou- 
voient  balancer  sans  trahir  leurs  propres  intérêts^ 
leur  patrie  et  leur  religion.  Ces  motifs  et  la  clé- 
mence du  général  dont  la  Sicile  et  une  partie  de 
l'Italie  avoient  déjà  fait  l'épreuve  ,  soUicitoient 
vivement  les  Napolitains  en  sa  faveur  ;  Etienne 
leur  envoyé  y  joignit  ses  instances;   Bclisaire 
acheva  de  les  vaincre  par  de  grandes  promesses. 
Le  peuple  en  foule  s'apprétoit  à  lui  ouvrir  les 
portes  et  à  voler  à  sa  rencontre ,  lorsque  les  chefs 
delà  faction  amie  des  Goths  parvinrent  par  leurs 
artifices  à  jeter  des  défiances  dans  les  esprits  et 
firent  subitement  changer  cette  résolution.  BcU- 
$aire  n'eut  d'autre  ressource  que  de  presser  le 
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iîègé>  quoique  La  situation  du  lieu  et  le  petit  '    ^^^ 
nombre  de  ses  troupes  ne  lui  laissassent  guère  es*^ 
pérer  de  prendl*e  la  place  de  vive  force.  Après 
avoir  perdu  une  partie  de  ses  soldats  autour  des 
murailles  9  rebuté  de  ses  vains  eflbrts  et  jugeant 
le  temps  précieux ,  il  songeoit  à  poursuivre  sa 
route  et  à  cbercber  Théodat»  Ce  prince  indigne  ^ 
malgré  le  danger  qui  menaçoit  son  trône  ^  ne 
s'étoit  point  ébranlé  pour  secourir  une  place  qui 
servoit  de  rempart  à  Rome  et  à  une  grande  par-* 
tie  de  l'Italie  •  Bélisaire  alloit  lever  le  ^ège  lorsque  . 
le  hasard  et  la  curiosité  d'un  soldat  lui  ouvrirent 
une  entrée  dans  Naples  par  le  conduit  d'un  aque- 
duc rompu*  Bélisaire  y  sur  le  point  de  s'en  ren-> 
dre  maître  ^  craignit  de  la  livrer  à  tous  les  maux 
qui  accompagnent  la  conquête  d'une  ville.  H 
rappela  près  de  lui  l'envoyé  des  Napolitains  et 
fit  un  dernier  effort  pour  fléchir  leur  obstination* 
Ses  instances  étant  de  nouveau  rejetées  ^  il  brus-* 
qua  la  fortune  et  dans  la  nuit  suivante  emporta 
la  place  par  surprise  et  par  assaut  après  un  siège 
de  vingt  jours.  Le  soldat  irrité  de  la  résistance 
qu'il  avoit  éprouvée  y  les  Barbares  sur^tout  qui 
servoient  dans  l'armée  romaine^  se  répandirent 
en  un  moment  dans  la  ville.  Ds  mettoient  le  feu 
aux  édifices  y  dcpouilloient  les  temples  ^  égor#- 
geoient  les  habitans^  s'emparoient  des  femmes 
et  des  enfans  pour  en  faire  des  esclaves  j  lorsque 
3.  » 
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Bellsaire  parut,  et  avec  rautorité  queluldofl- 
noit  sa  vertu ,  il  calma  leur  fureur ,  arrêta  le 
sang  qui  couloit  et  les  engagea  à  rendre  les  pri-* 
fionnîers  en  se  contentant  du  butin. 

Lorsqu'on  avoit  appris  dans  Rome  que  Naples 
étoit  assiégé  y  les  Goths  avoient  vu  avec  un  vif 
xnécontentement  l'inaction  de  leur  prince  livré  à 
la  mollesse  ou  aux  soins  d^une  avarice  sordide 
sans  penser  que  Tennemi  étoit  à  ses  portes.  Ils 
le  soupçonnèrent  même  de  s'entendre  avec  les 
Grecs  et  de  trahir  en  secret  la  cause  de  la  nation. 
Mais  lorsqu'on  sut  que  la  ville  étoit  prise  ^  l'in^ 
dignation  fut  au  comble.  Ils  ne  se  contentèrent 
plus  de  murmurer  j  ils  convinrent  de  former  un 
conseil  pour  délibérer  sur  les  communs  intérêts 
que  le  prince  abandonnoit.  Théodat  dans  ces 
entrefaites  9  s'étoit  transporté  de  Ravenne  à  Ro* 
me.  Alarmé  de  la  prise  de  Naples ^  il  s'occupoit 
enfin  de  former  un  corps  d'armée  pour  défen- 
dre la  Gampanie.  Les  Goths  qui  se  trouvoient  à 
Rome  ou  aux  environs,  allèrent  camper  dans 
une  plaine  à  quelque  distance.  Là ,  après  avoir 
donné  un  libre  cours  à  leurs  plaintes  et  couvert 
de  mépris  et  d'opprobre  la  conduite  de  Théodat  ^ 
ils  furent  d'avis  de  lui  donner  un  successeur,  et 
élurent  pour  roi  Viligès  l'un  des  plus  braves 
guerriers  qui  se  trouvoient  dans  cette  assemblée. 
4- cette  nouvelle  ;  Théodat  s'échappa  de  Rome  et 


LtVAfi  ÔUlTlèMB.  ^ 

i'etafiiit  versRavenne.  Mais  le  ttouvéâu  foî  ne  lui ■ 

donna  pas  le  temps  d'y  arriver.  ImpaUent  de  s  V      ^^^* 
surer  la  libre  possession  du  trône ,  U  envoya  4 

«apoumùteunsoldatquiratteignitdanslarout^ 
et  le  mit  à  mort.  Théodat  e,pia  ainsi  le  san^ 

d  Amalasonte  dans  la  troisième  abnée  de  son  rè^ 
gne  et  la  seconde  de  cette  atterre. 

Viiigès  de  retour  à  Rome  jeta  d'abord  les  yeux 
«or  le  désordre  où  la  lâcheté  de  son  prédécesseur 
avou  laissé  tomber  les  afiaires.  Nuls  préparatiô 
de  défense,  un  ennemi  redoutable  qui  appro- 
choit ,  et  point  d'armée  pour  lui  faire  face.  Il 
crut  qu*il  seroit  prudent  de  se  retirer  à  Ravenn« 
pour  y  réunir  les  troupes  dispersées  au  delà  du 
Pô,  dans  la  Vénétie,  dans  la  Gaule  où  elle» 
étoient  opposées  aux  Francs ,  et  revenir  ensuit» 
attaquer  Bélisaire  avec  toutes  les  forces  de  la  na- 
Uon.  Dans  ce  dessein  il  exborta  le  peuple  de  Ro- 
me à  ne  point  oublier  les  biens  dont  l'avoit  corn- 

J»léTbéodoric.«tCetteprotectionqu'ilsenavoient 
reçue,  Us  ne  dévoient  plus  l'attendre  des  empe- 
reurs qui  les  avoient  laissés  à  la  merci  de  toute* 
les  invasions  jusqu'au  moment  où  ce  grand  princ» 
étoit  venu  lesdélivrer.  »  Il  mit  dans  la  ville  quatr« 
mille  hommes  pour  la  défendre ,  prit  avec  lu» 
comme  oUges  une  partie  des  sénateurs  romains, 
après  avoir  fait  jurer  aux  autres  qu'ils  seroient 
fidèles  à  sa  cause.  Puis  il  ««  rendit  À  Ravenne 
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avec  les  troupes  qui  lui  restoient.  Il  força  Ma^ 
thasoDthe,  fille  d'Amalasonte  et  d'Eutharic,  à 
recevoir  sa  main  >  croyant  consacrer  son  autorité 
par  le  respect  que  les  Golhs  conservoient  à  la 
mémoire  de  Taîeul  et  à  la  race  éteinte  des  Ama** 
les.  Il  voulut  ensuite  se  mettre  en  repos  du  côté 
des  Alpes ,  et  s'occupa  de^ faire  cesser  cet  état  de 
guerre  ou  d'animosité  réciproque  qui  n'avoit 
point  cessé  entre  les  deux  nations  des  Goths  et 
des  Francs  depuis  les  démêlés  de  Théodoric  et 
deClovis.  n  n*éloit  pour  cela  qu'un  moyen.  Ce- 
toit  de  reprendre  la  négociation  que  Théodat 
avoit  entamée  avec  les  rois  fi*ançois.  Mais  un  tel 
traité  pouvoit  paroître  honteux  s'il  n'étoit  néces- 
saire. H  craignit  que  la  fierté  des  Goths  ne  s'en 
offensât  :  ce  prince  connoissoit  paV  expérience  le 
danger  de  s'exposer  à  leur  mépris.  Il  assembla 
donc  un  conseil  des  grands  de  la  nation  et  leur 
parla  ainsi  : 

ce  Au  milieu  des  difficultés  qui  nous  assiègen  t , 
nous  ne  pouvons  prendre  un  parti  sans  consulter 
à-la-fbis  ce  qu'exigent  de  nous  et  la  nécessité 
et  le  soin  de  notre  gloire.  Ou  plutôt  nous  ne 
pouvons  conserver  notre  gloire  et  nous-mêmes 
qu'en  cédant  à  la  nécessité.  Considérez  notre  po* 
sition.  Bélisaire  maître  de  ]a  Sicile  a  parcouru  eu 
quelques  jours  une  grande  partie  de  l'Italie  p 
^uivi  par-tout  des  acclamations  d'un  peuple  in^ 
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gratet  volage  jd'un  autre  côté  les  Francs  toujours 
armés  n'aspirent  qu'à  envahir  nos  provinces; 
l'accueil  qu'a  reçu  le  Romain  nous  annonce  en#- 
core  que  nous  ne  trouverons  que  des  hommes 
suspects  ou  infidèles  parmi  les  anciens  sujets  de 
l'Empire.  Dans  ces  circonstances  ^  forcés  de  nous 
défier  de  nos  amis  ^  de  repousser  l'attaque  de  deux 
ennemis  y  que  nous  reste-t-il  à  faire  sinon  d'a- 
paiser Tun  en  lui  offrant  une  paix  utile  pour 
tourner  tous  nos  efforts  contre  l'autre  ?  Ce  sont 
les  Francs  qui  doivent  devenir  aujourd'hui  nos 
alliés  si  nous  voulons  triompher  des  Romains. 
Mais  à  quel  prixf  direz-vous.  Que  le  salut  de 
l'État  l'emporte  ,  et  puisque  la  lâcheté  n'est 
point  à  nous  y  mais  à  celui  qui  m'a  précédé  , 
emhrassons  la  seule  gloire  qui  nous  soit  permise^ 
celle  de  sauver  l'Etat  j  le  reste  viendra  à  la  suite. 
Je  veux  dire ,  mes  compagnons ,  que  nous  ne 
pouvons  résister  aux  armées  romaines  qu'en  réu- 
nissant toutes  nos  forces;  que  pour  sauver  le 
cœur  de  la  monarchie ,  il  faut  en  abandonner  les 
extrémités.  C'est  par  un  effet  du  même  courage 
que  vous  avez  consenti  dernièrement  à  aban- 
donner Rome  et  à  reporter  vos  bataillons  sur  les 
bords  du  Pô.  En  cela  vous  avez  pensé  comme 
moi  que  celui  qui  ne  sait  rien  donner  aux  con- 
jonctures fâcheuses  est  incapable  de  profiter  de 
la  fortune.  Ne  rougissons  donc  plus  d'un  traité 
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'     -^/;        dont  un  autre  a  déjà  emporte  le  blâme.  Cédonfl 
sans  foiblesse  quelque  territoire  éloigné  pour 
conserver  à  la  nation  nés  demeures  et  sa  patrie. 
Appelons  les  lances  françoises  inconnues  à  ces 
Romains  de  TOrient^  €t  qui,  réunies  aux  nô-» 
très ,  les  frapperont  d'une  double  terreur.  Une 
fois  le  danger  repoussé ,  Tavenir  et  leur  défaite 
nous  ouvriront  de  nouvelles  sources  de  gloire.  3^ 
Ainsi  parla  y itigès.  Les  grands,  malgré  tout 
ee  qui  pouvoit  déplaire  à  leur  fierté  dans  une 
telle  proposition ,  s'étant  rendus  à  Tavis  du 
prince,  on  adressa  aussitôt  aux  rois  François  des 
ambassadeurs  chargés  de  conclure  avec  eux  le 
traité  d'alliance,  en  leur  offrant  la  province  trans- 
alpine avec  la  somme  d*argent  promise  par  Théo- 
dat.  Hiéodebert  et  ses  deux  oncles  ravis  d'une 
conquête  qui  leur  coûtoit  si  peu ,  s'engagèrent  à 
lui  envoyer  secrètement  des  secours  de  troupes 
choisis  chez  les  peuples  soumis  à  leur  domina* 
tion ,  et  non  parmi  les  Francs  d'origine ,.  soit 
qu'ils  crussent  par  là  ne  point  donner  atteinte 
aux  premiers  engagemens  qu'ils  avoient  pris  avec 
Justinien,  soit  plutôt  qu'ils  voulussent» les  élu«- 
der  et  couvrir  leur  infidélité.  Us  se  partagèrent 
ensuite  le  trésor  ainsi  que  le  territoire  qu'ils  ve- 
noient  d'acquérir,  Vitigès  fit  revenir  des  Gaules 
une  armée  nombreuse  6t  qui  formoit  l'élite  de 
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•es  troupes.  Ce  fut  ainsi  que  la  province  romaine  ^,^ 
comprise  entre  le  Rhône,  les  Alpes  et  la  Du- 
rance  ,  et  qui  porte  encore  aujourd'hui  le  nom 
de  Provence  y  possédée  tour-à-tour  par  Odoacre^ 
£uric,  Gondehaud  et  Théodoric  y  tomba  dans  la 
possession  des  François ,  qui  reculèrent  alors  la 
frontière  de  leur  empire  jusqu'aux  Alpes  mari* 
tîmes. 

fiélisaire  s'avançoit  sur  Rome.  S  y  étoit  ap^ 
pelé  par  les  vœux  des  habitans  Ëitigués  du  joug 
desGoths ,  et  qui  craignoient  d'éprouver  le  sort 
des  Napolitains  s'ils  lui  fermoient  leurs  murailles. 
Ils  lui  envoyèrent  une  députation  pour  l'invitera 
s'approcher  avec  confiance  y  etlui  annoncer  qu'ils 
étoient  tout  prêts  à  remettre  leur  ville  entre  les 
mains  du  lieutenant  de  l'empereur.  Les  Goths 
de  la  garnison  y  connoissant  les  dispositions  des 
habitans  y  n'osèrent  l'attendre  :  ils  prirent  le  parti 
d'aller  rejoindre  Yitigès  à  Ravenne.  Ils  sortirent 
de  Rome  par  la  porte  Flaminie ,  dans  le  même 
temps  queRéiisairey  entroit  par  la  porte  Asinaire. 
Dès  qu'il  fut  maître  de  la  ville  y  son  premier  soin 
fut  d'en  réparer  les  murs  ainsi  qu'il  avoît  fait  à 
Carthâge^  de  l'approvisionner  et  de  la  mettre  en 
état  de  soutenir  un  siège.  Car  il  prévoyoit  qu'il 
ne  pourroit  toujours  tenir  la  campagne  avec  sa 
foible  année  y  et  qu'aussitôt  que  les  Goths  au^ 
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52g  roient  eu  le  temps  de  se  réunir ,  de  se  relever  de 
l'abattement  où  les  avoient  jetés  les  premiers 
succès  de  ses  armes  y  il  n'auroit  plus  d'autre 
moyen  pour  les  vaincre  que  de  les  lasser  à  force 
d'habileté  et  de  patience.  Cependant  il  s'étendoit 
dans  le  pays  autant  que  le  petit  nombre  de  ses 
troupes  le  pouvoit  permettre  ;  la  Galabre ,  TApu- 
lie  et  le  Samnium  se  donnoient  à  lui;  des  partis 
ennemis  se  rangeoient  sous  ses  enseignes^  et  ses 
lieutenans  pénétroient  dans  la  Toscane  dont  ils 

lui  soumettoient  les  places. 


53i^.  Mais  Yitigès  après  avoir  fait  ses  préparatifs^^ 

sortit  de  Ravenne  et  marcha  à  son  tour  sur  Rome 
à  la  tête  d'une  armée  que  l'on  porte  à  cent  ciu«* 
quante  mille  hommes.  1jq&  nouveaux  progrès  de 
Bélisaire  lui  causoient  un  dépit  qu'il  avoit  peine 
à  contraindre.  Il  accouroit  en  hâte  et  presque 
furieux  y  dans  l'espérance  de  le  surprendre  et 
craignant  qu'il  ne  lui  échappât  par  la  fîiite.  Ce- 
lui-ci étoit  bien  éloigné  de  lui  laisser  cet  avan^ 
tage }  il  savoit  que  la  possession  du  siège  de  l'Em- 
pire dbnnoit  à  ses  armes  une  réputation  qu'il 
eut  perdue  avec  sa  conquête.  Yitigès  touchoit 
presque  aux  murs  de  Rome.  Il  arriva  sur  les  bords 
du  Tévéron  j  vis-à^vis  d'un  pont  que  fiélisaire 
avoit  fortifié  d'une  tour  pour  arrêter  la  marche 
des  Goths ,  prendre  le  temps  de  recevoir  des  ren- 
forts que  l'empereur  lui  euvoyoit  et  de  faire 
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entrer  des  livres  dans  la  place.  Les  soldats  qui 
gardoîeni  la  tour ,  effrayés  à  la  vue  de  cette  mul- 
titnde  y  s'enfiiirent  lâchement  pendant  la  nuit. 
Le  lendemain  les  Goths  passèrent  le  pont  sans 
obstacle.  Dans  le  même  moment  Bélisaire  igno- 
rant cette  défection ,  venoit  de  ce  côté  à  la  tête 
d'un  corps  de  cavalerie  pour  faire  une  reconnois- 
sauce.  Il  tomba  au  milieu  des  détachemens  en- 
nemis. Ce  grand  capitaine  en  cette  rencontre 
inopinée  montra  toute  Tintrépidité  d'un  soldat. 
Il  avoit  été  reconnu  à  l'aide  des  transfuges  dont 
en  ne  manquoit  de  part  ni  d'autre  dans  des  ar- 
mées de  Barbares.  Pressé  par  les  Goths  qui  diri- 
geoient  sur  lui  tous  leurs  traits  pour  terminer  la 
guerre  d'un  seul  coup,  séparé  des  murs  de  Rome 
par  les  habitans  qui  y  le  croyant  mort  y  ayoient 
fermé  leurs  portes  de  peur  que  les  ennemis  ne 
se  précipitassent  dans  la  ville  avec  les  fuyards^ 
taniôt  chassant  les  Goths  devant  lui,  puis  forcé 
de  se  replier  devant  leur  multitude  qui  augmen- 
toit  successivement,  il  soutint  long-temps  tout 
leur  efibrt  avec  sa  petite  troupe.  Il  parvint  enfin 
à  les  mettre  en  fuite  et  à  ramener  ses  soldats 
dans  la  ville,  après  un  combat  incertain  et  péril- 
leux qui  s'étoit  prolongé  depuis  le  lever  du  soleil 
jusque  bien  avant  dans  la  nuit. 

Vitigès  commença  le  siège  de  Rome.  Bélisaire 
s'obstina  à  le  soutenir  au  grand  étonnement  dea 
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^2  l'Italie  qui  s'étend  le  long  des  Alpes.  Il  pouvolt 

de  là  communiquer  avec  les  François  si  leurs 
princes  étoient  fidèles  à  l'alliance  de  l'empe- 
reur^ ou  dans  le  cas  contraire  surveiller  leurs 
mouvemens  et  les  arrêter  à  propos.  Il  répondît 
favorablement  aux  députés.  Et  dès  que  le  siège 
fîit  levé  y  il  les  congédia  avec  un  secours  de  mille 
hommes  dont  il  confia  le  commandement  à 
Mundilas  qui  devoit  le  conduire  par  mer.  Il  fit 
passer  de  nouveaux  détachemens  au-<lelà  des 
Apennins  y  pour  défendre  les  places  dont  ses 
lieutenans  s'étoient  emparés^  former  des  sièges 
et  occuper  Vi tiges  dans  les  environs  de  Ravenne. 
Pour  lui  il  se  réserva  de  les  suivre  aussitôt  qu'il 
auroit  rétabli  l'ordre  dans  Rome  :  il  vouloit  pres- 
ser les  Goths  dans  l'Ombrie  et  le  Ficénum  qui 
étoient  comme  le  centre  de  leur  domination. 
Mundilas  débarqua  sa  troupe  à  Gènes  y  passa  le 
Fô)  battit  la  garnison  de  Favie  qui  s'opposoit  à  sa 
marche ,  et  parut  devant  Milan  dont  on  lui  ou- 
vrit les  portes.  Côme,  Novarre  et  les  autres  villes 
de  la  Gaule  Transpadane^  nommée  alors  Ligu- 
rie,  se  rendirent  de  même  sans  résistance. 

La  perte  de  Milan  entrainoit  celle  de  tout  le 
cours  du  fleuve.  Les  Goths  déjà  chassés  de  la  par- 
tie méridionale  de  l'Italie  n'avoient  bientôt  plus 
pour  asile  que  les  murs  de  Ravenne;  ils  ^ 
.voyoient  privés  encore  de  l'appui  des  François  qui 
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kur  étoit  garanti  par  ledernier  traité^  s*ilstîes*op-  ' 

posoient  promptement  aux  progrès  des  Romains 
dans  ritalie  supérieure.  Yitigès  résolut  donc  de 
ne  rien  épai^er  pour  recouvrer  Milan  y  puisque 
de  là  dépendoîent  les  dernières  espérances  de  la 
nation*  B  mit  son  neveu  Uraïas  à  la  tête  d'une 
armée  considéraUe  afin  de  rétablir  son  autorité 
dans  la  province  Cisalpine  j  lui  recommandant 
de  se  réunir  sans  perdre  de  temps  aux  auxiliaires 
François  quiavoientdéjà  mis  le  pied  dans  Tltalie. 
Cétoit  Théodebert ,  prince  que  sa  valeur  et  sa 
puissance  distinguoient  parmi  les  rois  de  cette 
nation,  qui  envoyoit  ces  troupes  à  Yitigès.  La 
Camille  de  Clovis  étoit  toujours  troublée  par  les    G*«g-  Tar. 
dissentions  des  frères ,  auxquelles  il  avoit  lui*-    Gest.Bes. 
même  été  forcé  de  prendre  part.  Clotaire  et  Chil-  Aimoin.  lî, 
debert  j  meurtriers  de  leurs  neveux ,  redevinrent 
ennemis  9  comme  il  arrive  d'ordinaire  entre  ceux 
qui  ont  formé  une  société  de  crime.  Ils  prirent 
les  armes  l'un  contre  l'autre  :  celui-ci  appela  le 
secours  de  Théodebert  son  allié.  Clotaire  qui  se 
sentoit  trop  foible  eut  recours  à  la  fuite.  Tou- 
jours poursuivi  par  ses  ennemis,  il  s'enfonça 
dans  une  forêt  que  l'on  place  en  une  presqu'île 
formée  par  la  Seine  non  loin  du  monastère  de 
Fontenelle.  Là ,  il  fit  autour  de  lui  un  grand 
abattis  d'arbres  et  de  branchages  derrière  lequel 
il  se  retrancha.  Les  alliés  environnèrent  la  forêt 
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"TÔT       et  l'y  tinretit  a^^iége  petidant  la  nuit.  Ils  étoietl  t 
prêts  à  l'attaquer  dè3  que  le  jour  paroitroit^  tio 
doutant  pas  qu'ils  ne  se  rendissent  maîtres  de  &st 
personne^  Mais  le  lendemain  matin  comme  il9 
êe  disposolentàle  forcer  dans  ce  retranchement  ^ 
il  sui*vint  une  tempête  horrible  qui  enleva  les 
tentes  y  dispersa  les  bagages^  chassa  au  loin  les 
chevaux.    Des  foudres  accompagnés  d'éclairs 
iomboient  à  coups  redoublés  ^  et  faisoient  re-» 
tentir  l'air  d^épouvantables  éclats.  Un  déluge 
de  pluie  mêlée  de  grêle  et  de  pierres  leur  faisoit. 
craindre  à  chaque  moment  d'être  écrasés  sous  les 
débris  de  leur  camp^  Les  deux  princes  n'ayant 
plus  d'abri  furent  renversés  le  front  contre  terre 
par  la  force  de  l'ouragan.  Dans  cette  position  ^ 
se  croyant  poursuivis  par  la  vengeance  divine  et 
près  d'être  consumés  des  feux  du  ciel  ^  ils  im-' 
plôrèrent  le  pardon  de  l'attentat  aucpiel  ils  s'é- 
toient  portés  contre  leur  sang.  Us  restoient  cou- 
chés dans  la  fange  ^  l'œil  aveuglé ,  les  sens  étour* 
dis  par  le  tourbillon  ^  au  milieu  de  leurs  soldats 
frappés  du  même  effroi,  et  secouvroientdu  mieus 
qu'ils  pouvoient  de  leurs  boucliers  pour  se  parer 
de  la  chute  de%  pierres  dontilsétoient  tout  meur- 
tris. Les  historiens  ajoutent  que  le  dégât  ne  par- 
vint point  jusqu'au  camp  de  Clotaire  ,  et  qu'on 
n'y  entendit  pas  même  le  bruit  de  l'orage.  Les 
deux  prinçe$  reconnoissant  une  vertu  supérieure 
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dans  la  dispersion  de  leur  camp  y  envoyèrent  de-  ^ 

mander  à  Qotaire  son  amitié  et  la  paix.  Mais  les 
peuples  pénétrés  de  respect  pour  la  sainteté  de 
Gotilde ,  lui  attribuèrent  cet  événement  suma*^ 
turel.  Fendant  que  ses  fils  se  faisoient  une  guerre 
dénaturée  ,  la  pieuse  reine  étoit  prosternée  sur 
le  tombeau  de  saint  Martin ,  où  elle  passa  la 
nuit  en  prières  pour  obtenir  que  la  concorde  se 
rétablit  dans  sa  maison.  Les  armées  se  séparèrent 
ainsi  sans  combattre. 

Théodebert  put  alors  continuer  librement  seê 
entreprises.  Car  nous  savons  que  ce  prince  eut 
presque  toujours  les  armes  à  la  main.  Mais  nos 
annalistes  peu  curieux  de  ce  qui  se  passoit  hors 
de  leur  pays  y  ont  négligé  de  nous  faire  connoltre 
tous  les  mouvemens  des  armes  françoises^  quoi* 
que  nous  apprenions  d'ailleurs  par  leurs  récits 
que  les  fils  de  Clovis  comptoient  déjà  au-delà  du 
fihin  un  grand  nombre  de  tributaires.  C'est  sans 
doute  dans  ces  premières  années  du  règne  de 
Théodebert  qu'il  £siut  placer  ses  expéditions  dans 
la  Germanie ,  où  il  agrandit  considérablement  le 
domaine  de  Thierri.  Le  secours  qu'il  envoya  à  Procop.  Dnd. 
Titigès  étoit  composé  de  dix  mille  hommes 
choisis  parmi  les  Bourguignons  y  de  peur  que  la 
présence  des  François  n'instruisit  Bélisairé  du 
nouveau  traité  conclu  avec  les  Goth^.  Les  Bour* 
guignons^  d'accord  avec  le  jprince^  paroissQiextt 
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•  avoir  fbrmé  cette  expédition  de  leur  plein  grc^ 

^*  pour  leurs  propres  intérêts  ^  et  non  par  ses  or- 
^oo  dresk  Us  passèrent  les  Alpes  dans  la  quatrième 
année  de  la  guerre  gothique  y  se  joignirent  à 
Tarmée  d'Uraïasy  et  arrivèrent  avec  lui  sous  les 
murs  de  Milan  ^  au  grand  étonnement  des  Ro^ 
mains  qui  ne  s'attendoient  pas  à  une  attaque  si 
prompte. 

Le  moment  étoit  favorable.  Mundilas  avoît 
disper&é  sa  foible  troupe  dans  les  garnisons  de 
Côme,  Novarre  y  et  des  autres  places  qu'il  avoit 
réduites  à  Tobéissance  romaine.  Il  ne  lui  restoit 
que  trois  cents  hommes  avec  lesquels  il  gardoit 
Milan.  La  place  n'étoit  point  approvisionnée ^ 
et  la  disette  alloit  dans  un  instant  s'y  faire  sen- 
tir. Il  fallut  que  les  habitans  qui  avoient  trop 
offensé  les  Goths  pour  en  attendre  aucune  grâce  ^ 
fissent  l'office  de  soldats  et  défendissent  eux- 
mêmes  leur  ville.  L'ennemi  en  investit  sur-le- 
champ  les  murs;  il  la  tint  serrée  de  près,  empê- 
chant qu'on  n'y  fît  entrer  aucune  espèce  de 
vivres  é 

La  guerre  se  poussoit  avec  vigueur  dans  le 
Picénum.  Bélisaire  délivroit  les  placée  que  Vi  ti- 
ges s'efforçoit  de  reprendre ,  formoit  lui-même 
des  sièges  qu'il  menoit, à  heureuse  fin ,  etfaisoit 
tomber  les  châteaux  voisins  de  Ravenne.  Il  fut 
surpris  au  pailiea  de  ses  succès  par  le  bruit  que 
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les  Bpurgaignons  ëtoient  descendus  dans  llta-       T^S" 
ïie,  et  que  réunis  aux  Gotlis  sotià  le  Commande» 
ment  d'Uraîas,  ils  tenoient  Milan  assiège.  Cette 
invasion  lui  donnoit  bien  des  sujets  d'alarme» 
Ses  conquêtes  n*avoient  aucun  fondement  solide 
5*U  ne  conseryoit  Milan  en  sa  puissance  :  l'ahan* 
donner^  c*étoit  rouvrir  à  l'étranger  les  portes  de^ 
l'Italie.  Il  s'empressa  donc  d'envoyer  au  secours 
des  Milanois  un  bon  corps  4e  troupes  sous  la  con^ 
duite  de  Martin  et  d^Uliaris ,  deux  de  ses  lieu-» 
tenans .  Cettx-ci  ar rivèren  t  j  u squ'aux  bords  du  Pô, 
à  une  journée  de  chemin  de  la  ville  assiégée  ;  mais 
lorsqu'ils  surent  que  le  pays  de  delà  le  fleuve  é toit 
tout  couvert  de  Barbares ,  lorsqu'ils  euren  t  con- 
sidéré de  près  le  danger ,  la  crainte  les  fit  hésiter } 
car  ils  prévoyoient  que  pour  s'ouvrir  un  passage 
jusqu'à  Milan ,  il  leur  faudroit  combattre  et  IcS 
Goths  et  de  nouveaux  ennemis  dont  ils  n'avoient 
point  encore  éprouvé  les  akmes.  Ils  campèrent 
dans  l'endroit  où  ils  s'étoient  arrêtés ,  et  restèrent 
plusieurs  jours  à  délibérer  s'ils  se  hasarderoient 
à  passer  le  fleuve*  Tandis  qu'ils  flottoieht  dans 
cette  irrésolution  ,  Mundilas  instruit  de  leur 
approche  et  n'espérant  plus  rien  que  de  Bélisaire  , 
leur  dépêcha  un  citoyen  de  Milan  pour  lç;5  ex- 
horter à  hâter  leur  marche  s'ils  vouloient'sauvîBr 
une  ville  qui  du  côté  des  Alpes  servoit  de  boule- 
vanl  à  l'Italie»  Cet  émissaire  arriva  dans  le  capig 
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romaîu  après  avoir  échappé  heureusement  atiic 

*  partis  ennemis  ^  et  traversé  le  Pô  à  la  nage.  Il 
supplia  les  deux  lieutenans  y  s^ils  n'avoient  point 
pitié  de  Milan  qui  s'étoit  donné  volontairement 
aux  Romains,  et  qui  pour  prix  de  son  dévoue- 
ment touchoit  aux  dernières  calamités ,  de  se 
montrer  du  moin  s  sensibles  à  leur  propre  gloire  , 
de  ne  point  ruiner  l'espoir  de  Tempereur  en  se 
ciouvrant  eux-mêmes  d'une  honte  éternelle  par 
la  perte  de  cette  cité, xlont  on  ne  pourroit  accu- 
ser que  leur  timidité  et  leur  négligence.  «  Une 
fois  cette  barrière  renversée,  qui  empécheroit 
les  Francs  et  les  Bourguignons  de  repasser  les 
monts  avec  des  troupes  plus  nombreuses ,  sûr» 
de  ne  rencontrer  désormais  aucun  obstacle  ?  II 
en  coûteroit  l'Italie  à  l'empereur ,  sans  qu'on  pût 
espérer  à  l'iivenir  d'y  rétablir  Tautorité  du  nom 
romain.  "  Uliaris  et  Martin  ébranlés  par  ces  sol* 
licitations,  promirent  de  se  mettre  eu  route  sans 
plus  de  retard  :  mais  à  peine  le  député  fut  con<^ 
gédié  ,  qu^ils  retombèrent  dans  leurs  premières 
appréhensions  et  dans  leurs  incertitudes. 

Cependant  les  Milanois  étoient  en  proie  à  tou* 
tes  les  horreurs  de  la  famine.  On  dévoroit  les 
animaux  immondes  et  les  nourritures  qui  ré- 
pugnent le  plus  aux  sens.  Les  espérances  que 
leur  citoyen  avoit  rapportées  soutinrent  un  peu 
leur  courage  et  leur  donnèrent  laforce  de  suppor» 
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ter  quelque  temps  encore  leurs  maux^  Us  étoieut 
au  comble.  De  nouveaux  secours  que  fiélisaire 
envoyoii  pour  se  joindre  aux  premiers  n^arri- 
voient  points  Les  officiers  qui  le^  commandoienc 
refiisoient  d*obéir  sous  prétexte  d^attendre  leê 
ordres  de  Teunuque  Narsès.  Ce  capitaine  venoit 
d^arriver  en  Italie  avec  une  armée  qu'il  préten<«» 
doit  commander  à  part  et  sans  reconnoltre  l^au*^ 
toritéde  BelisairCb  Cette  indocilité  des  lieu tenans 
ainsi  que  les  dissentions  des  chefs  fut  dans  toute 
ceUe  guerre  le  principal  obstacle  aux  progrès  des 
armes  romaines.  Les  Milanois  pressés  d^un  côte 
par  la  disette  y  n^attendoietit  de  Fautre  quSine 
TeDgeaûce  cruelle»  Leur  foible  garnison  n'étoit 
pas  moins  épuisée  qu'eux-mêmes.  Dans  cette 
extrémité  le  Goth  TJraïas  fit  proposer  aux  Grecs 
de  lenr  accorder  la  vie  sauve  et  de  les  mettre  à 
Tabri  de  toute  injure  s'ils  consentoient  à  rendre 
la  ville.  Mais  Mundilas  refiisa  une  grâce  qu^il  ne 
partageoit  pas  avec  ceux  dont  la  défense  lui  étoit 
conGée.  Quoique  sa  situation  désespérée  rendit 
les  Goths  mattres  des  conditions  ^  il  répondit 
qu'il  n'en  accepteroit  aucune  à  moins  qu'on  ne 
lui  garantit  la  vie  des  habitans.  Enfin  n'espérant 
plus  les  délivrer  et  ne  voulant  pas  être  témoin 
de  leur  perte  9  il  exhorta  ses  soldats  à  se  précipi- 
ter sur  l'ennemi  en  rangs  serrés.et  l'épée  nue  j 
peut-être  la  fortune  leur  ouvriroit  une  porte  ho- 
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^^g  norable  pour  se  sauver  avec  leurs  amis  y  ou  an 
moins  ils  périroient  avec  gloire.  Mais  les  soldats 
peu  touchés  <ie  cette  résolution  généreuse  se  tin- 
rent heureux  de  mettre  en  sûreté  leur  vie  en  ac- 
ceptant les  conditions  de  l'ennemi.  Ils  se  remi-^ 
rent  eux  et  la  ville  entre  ses  mains.  On  les  retint 
prisonniers  ainsi  que  le  commandant. 

Les  Bourguignons  et  les  Goths  entrèrent  dans 
Milan  y  après  six  mois  de  siège  j  ceux-ci  brûlant 
de  se  venger  de  la  trahison  des  habitans  y  et  tous  ^ 
de  leur  faire  payer  cher  la  résistance  qu'ils  avoient 
éprouvée.  Rien  ne  fut  respecté.  La  fureur  et  Ta- 
vidité  du  soldat  eurent  pleine  licence.  Trente 
mille  personnes  de  tout  âge  furent  passées  au  (il 
de  l'épée.  Les  lieux  saints  ne  servirent  pas  me- 
tfar.  chroo.  me  d'asile  aux  supplians  ^  on  massacra  les  prê- 
tres dans  le  sanctuaire  et  les  autels  furent  souillés 
de  sang.  Mais  sur- tout  l'on  épuisa  les  cruautés  sur 
celui  qui  avoit  engagé  les  Milanois  à  appeler  les 
Romains*  Réparatus  préfet  du  prétoire  ^  frère  du 
pape  Yigile  ^  fut  découpé  en  morceaux  y  et  les 
lambeaux  de  sa  chair  jetés  aux  chiens.  La  ville 
fut  rasée  et  détruite  de  fond  en  comble.  Après 
cette  horrible  exécution  y  les  Goths  livrèrent  aux 
Bourguignons  pour  prix  de  leurs  services  les  fem* 
mes  des  vaincus  qu'on  avoit  épargnées.  La  chute 
de  Milan  fit  tomber  dans  les  mains  des  Barbares 
les  villes  voisines  que  les  Romains  avoient  occu^ 
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][>ées.  LesGotlis  redevinrent  ainsi  maîtres  de  toute  "" 
la  Transpadane. 

Belisaire  n'apprit  ces  nouvelles  qu'avec  un  vif 
chagrin .  La  prise  de  Milan  sembloi t  réparer  les  af- 
Êiiresdes  Goths,  et  l'apparitioti  des  Bourguignons 
annonçoit  qu'il  pouvoit  survenir  quelque  nou- 
vel orage  de  délaies  monts.  Dans  le  même  temps 
la  frontière  de  l'Empire  étoit  attaquée  du  côté  de 
rOrient  par  Chosroès  roi  de  Perse  à  qui  Vitigès 
avoit  envoyé  une  ambassade  pour  le  solliciter  à 
cette  diversion.  Justinien  pensoit  déjà  à  traiter 
avec  les  Goths  et  à  faire  revenir  Belisaire  pour 
lui  confier  la  défense  de  l'Orient.  Le  moindre 
retard  pouvoit  ruiner  tous  les  travaux  du  géné- 
ral romain  au  moment  où  il  alloit  les  conduire 
à  leur  terme.  Il  résolut  donc  de  faire  tous  ses 
efforts  pour  pousser  à  bout  les  Goths  et  achever 
la  guerre  avant  qu'un  ordre  de  l'empereur ,  une 
invasion  étrangère  ou  quelque  autre  circonstance 
inopinée  vint  lui  ravir  ses  conquêtes.  Il  n'avoit 
plus  de  concurrent  qui  put  lui  porter  ombrage 
et  troubler  ses  succès.  Justinien  instruit  des  dé- 
mêlés de  ses  capitaines  y  avoit  rappelé  Narsès  à 
G)DStantinople.  Cet  eunuque  persan  y  qui  s'étoit 
élevé  par  la  faveur  de  Justinien  ,  chargé  par 
l'empereur  de  conduire  un  renfort  en  Italie ,  n'y 
avoit  paru  que  pour  traverser  les  desseins  de  Bé-  ^ 
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'TZ  Bélisaire  envoya  sur  les  bords  du  Pô  un  notiveau 
détachement  de  son  armée  commandé  par  deux 
de  ses  lîeulenans  Martin  et  Jean  ^  pour  arrêter 
Uraïas  et  Tem pêcher  de  rejoindre  Vi tiges.  H  leur 
recommanda  de  suivre  Tennemi  pied  à  pied  en 
ayant  soin  de  lui  dérober  leur  marche  s*ils  ne 
pouvoient  le  tenir  en  échec,  tandis  que  lui-mé* 
me  s'attacheroitau  siège  d'Osimo  place  très  forte 
qui  lui  restoit  à  emporter  avant  d'attaquer  Ra- 
venue  où  le  prince  Goth  étoit  renfermé.  Il  es- 
péroit  terminer  la  campagneparcetexploit.  Mais 
telle  fut  la  résistance  des  Goths  qui  se  battoient 
comme  dans  leur  dernier  retranchement  ^  que 
Bélisaire  ne  put  prévenir  les  mouvemens  des 
François  qui  menaçoient  Tltalie. 

Théodebert  voy oit  cette  contrée  célèbre  livrée 
aux  Romains  et  aux  Goths  qui  se  1â  disputoient 
comme  un  patrimoine  :  il  voulut  entrer  aussi  en 
partage  de  cette  riche  proie.  Chez  des  peuples  qui 
n'étoient  encore  que  belUqueux ,  les  droiis  de  la 
paix  étoient  peu  connus.  Gomme  chacun  ne  pos- 
sédoit  une  patrie  que  par  le  droit  de  la  conquête  , 
il  sembloit  que  les  terres  dussent  être  le  prix  de 
la  vertu  militaire  ou  de  l'audace.  Théodebert  en 
portant  ses  armes  dans  l'Italie ,  consulta  son  ani<* 
bition  y  les  vieilles  haines  des  Goths  et  des  Francs 
qu'aigrissoit  encore  Tesprit  de  secte  y  et  les  mœurs 
guerrières  de  sa  nation  ;  plutôt  que  la  foi  des  troi* 
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tés  récemment  conclus  avec  Viiigès  et  même  avec  — — 

•  .         .    .        53g, 

Justinien.  La  position  de  ses  Etats  qui  le  faisoit  '* 

dominer  sur  l'Italie  par  le  pays  des  Bourguignons 
et  par  la  Rhétie  ^  Tinvitoit  à  prendre  part  à  cette 
lutte.  U  lui  semMoit  honteux  de  la  considérer 
de  si  près  et  de  rester  oisif.  Ce  prince  passa  les 
Alpes  à  la  tête  d'une  armée  de  cent  mille  hom- 
mes dans  la  cinquième  année  de  la  guerre.  Sa 
puissance  et  l'épuisement  des  concurrens  lui  fai* 
soient  espérer  qu'il  pourroit  terminer  lui-même 
ces  débats  et  devenir  maître  de  l'Italie  par  la  rm« 
ne  de  l'un  et  de  l'autre . 

Dès  qu'on  sut  que  les  François  avoient  passé 
les  monts  y  tous  les  esprits  furent  en  suspens  ou 
a^tésde  mou  vemens  contraires.  Parmiles  Goths^ 
les  uns  surpris  de  cette  résolution  subite  après 
tant  de  vains  efforts  qu'ils  avoient  faits  pour  les 
attirer  chez  eux  j  n'osoient  se  fier  à  un  tel  secours 
et  braignoient  de  trouver  des  ennemis  dans  leurs 
alliés;  d'autres  moins  prévoyans  étoient  ravis 
de  leur  approche  :  ils  s'apprêtoient  à  recevoir  des 
libérateurs  et  se  croyoient  déjà  rentrés  en  pos- 
session de  leurs  foyers.  Les  Romains^  lorsqu'ils 
lenoien t  leur  ennemi  presque  abattu ,  en  voy oient 
avec  douleur  paroltre  un  nouveau  qui  venoit  le 
leur  arracher  des  mains  et  recueillir  pour  eux  le 
fruit  de  quatre  campagnes.  Outre  ses  François  j 
Théodcbert  menoit  avec  lui  des  soldats  levés  chez 
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^  les  peuples  de  Germanie  qui  reconnoissoient  sa 
"*  domination.  Ces  guerriers,  encore  païens  pour 
la  plupart  9  appo^toient  au  milieu  de  ses  armées 
des  mœurs  brutales  et  féroces.  L'armure  des 
Francs  et  leur  manière  de  combattre,  inconnues 
procop.  ibîd.  en  Italie ,  rendoient  leur  attaque  terrible.  Ils 
combattoient  apica  et  n  avoient  qu  un  très  petit 
nombre  de  cavaliers  pour  accompagner  et  défen- 
dre la  personne  du  prince.  Leurs  armes  étoient 
répée,  reçu  pour  se  couvrir,  une  bâche  d'armes 
à  deux  tranchans  qu'ils  nommoient  francisque 
et  une  espèce  de  hallebarde  assez  courte  dont  la 
hampe  étoit  presque  entièrement  recouverte  de 
fer  3  la  lame  qui  en  formoït  la  pointe  portoità 
sa  base  deux  autres  lames  recourbées  en  forme 
d'hameçons.  Cette  hallebarde  avec  la  francisque 
étoit  proprement  l'arme  des  François  j  elle  devint 
ménje  l'emblème  de  leur  courage,  et  les  fers  de 
lance  courb<*s  forment  encore  aujourd'hui  les 
enseignes  de  la  nation.  Ils  lançoient  tour-à-tour 
ces  deux  espèces  de  traits  également  mortels  ou 
les  poussoient  de  près  dans  le  corps  de  l'ennemu 
Si  la  hallebarde  l'avoit  atteint ,  les  dards  s'enfon- 
çoient  dans  la  chair  et  la  déchiroient  cruelle- 
ment. Siclleavoit  frappé  le  bouclier,  elle  s'y  at- 
tachoit,  le  ^urchargcoit  de  son  poids,  embarras- 
soit  le  soldat  en  traînant  contre  terre  j  et  tandis 
•       quf  celui-ci  s'efforçoit  vainement  de  l'arracher 
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oa  de  briser  le  bois  garni  de  fer ,  le  François  s'é-  "- 

lançoit,  pressoit  du  pied  le  bout  du  javelot^ 
forçoit  ainsi  son  adversaire  à  baisser  le  bouclier 
et  à  se  découvrir.  Alors  il  le  perçoit  de  son  ëpee 
ou  lui  fendoit  la  tête  avec  sa  francisque.  Mais 
lorsqu'il  lançoit  cette  hache  à  deux  tranchans  ^ 
c'étoit  avec  une  telle  violence  qu'elle  brisoit  les 
boucliers  et  portoit  un  coup  mortel.  Très  peu 
d'entre  eux  avoient  la  tête  armée  de  casques  ^  ils 
ne  couvToient  leurs  corps  qu'avec  Técu ,  et  com- 
battoxent  la  poitrine  nue  comme  les  anciens 
Gaulois* 

Les  François  traversèrent  en  amis  la  Gaule  Piocop.  îhid; 
Cisalpine  ou  Ligurie ,  ils  arrivèrent  sans  causer 
aucun  désordre  jusqu'au  pont  construit  sur  le 
Fd  près  de  Pavie.  Les  Goths  qui  gardoient  ce 
passage  important  les  accueillirent  comme  des . 
alliés  et  leur  en  ouvrirent  l'entrée.  Mais  dès 
que  les  François  y  eurent  mis  le  pied^  ils  fon- 
dirent sur  la  garnison  et  passèrent  au  fil  de  Té* 
pée  tout  ce  qui  se  trouva  sous  leur  main.  Le 
reste  s'enfuit  vers  la  ville  avec  effroi.  Théo- 
debert  passa  le  pont  sans  obstacle  et  poursuivit 
sa  marche  vers  le  camp  que  les  Goths  avoient 
formé  de  l'autre  côlé  du  fleuve.  Llraïas,  après  le 
sac  de  Milan  et  la  réduction  du  pays  voisin ,  s'étoit 
mis  en  route  pour  se  rejoindre  à  Vitigès  qui  le 
rappeloit  près  de  lui  dan$  l'embarras  où  il  se  trou*. 
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voit  de  résister  seul  à  Bélisaire.  Il  avoit  traversé 
^'  le  Pô  et  se  trouvoit  en  présence  des  deux  lieu- 
tenans  romains  chargés  de  l'arrêter  à  son  pas- 
Id.  XI  y  23.  sage.  Ces  armées  se  tenoient  sous  les  murs  de 
Tortone  ^  opposant  chacune  à  Tennemi  les  forti- 
fications de  son  camp  et  craignant  mutuellement 
de  s'attaquer.  Les  Romains  croyoient  faire  assez 
de  tenir  les  Goths  en  respect  pour  donner  le  temps 
à  Bélisaire  d'achever  sa  victoire  :  Uraïas  de  son 
côté  n'osoit  exposer  la  dernière  armée  de  sa  na- 
tion aux  chances  d'une  bataille.  Tandis  que  les 
deux  partis  s'observoient  ainsi  sans  en  venir  a^x 
mains  ^  les  Goths  aperçurent  une  armée  Bar- 
bare qui  venoit  à  eux.  Leur  joie  fut  extrême  ^ 
car  ils  ne  doutoient  pas  que  ce  ne  fussent  leurs 
alliés  qui  alloient  les  aider  à  écraser  l'armée  ro- 
maine. Les  François  s'avançoient  par  petits  corps, 
ils  arrivoient  à  la  file  les  uns  des  autres  à  peu  de 
distance  des  retranchemens  sans  donner  d'abord 
aucun  signe  d'hostilité.  Mab  lorsqu'ils  furent 
réunis  en  troupe  assez  nombreuse  y  ils  se  préci- 
pitèrent tout-à-coup  sur  le  camp  en  lançant  leurs 
haches  d'armes  d'un  bras  vigoureux.  Les  Goihs 
ctoient  loin  de  s'attendre  à  une  pareille  attaque. 
Vaincus  par  leur  étonnemen t  plutôt  que  par  l'en- 
nemi et  voyant  leurs  compagnons  tomber  autour 
d'eux ,  ils  n'essayèrent  pas  même  de  résister  à 
l'impétuosité  des  François.  Ils  prirent  la  fuite,  et 
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dans  leur  terreur  ne  sachant  par  où  échapper  ^  — — 
Us  se  jetèrent  au  milieu  du  camp  romain.  Ils  le  ^* 

traversèrent  tout  entier  protégés  par  la  même 
surprise  et  arrivèrent  toujours  fîiyant  jusqu'à 
Ravenne  où  ils  portèrent  à  Yitigès  la  nouvelle 
de  leur  défaite. 

Cependant  les  Romains  qui  voyoient  fuir  les 
Goths  y  ne  pou  voient  soupçonner  qu'ils  étoient 
chassés  par  ceux  dont  ils  avoient  appelé  les  ar- 
mes. Ils  s'imaginèrent  que  Bélisaire  arrivoit  au 
secours  de  seslieutenans  y  que  c'é  toit  lui  qui  avoit 
répandu  reidroi  parmi  les  Barbares ,  dispersé 
leurs  milices  et  pris  leur  camp.  Dans  cette  pensée 
ils  courent  aux  armes  et  sortent  de  leurs  retran- 
chemens  pour  aller  à  sa  rencontre.  Ils  marchoient 
avec  précipitation  et  pleins  de  sécurité  lorsqu'ils 
tombèrent  inopinément  au  milieu  de  l'armée 
firançoîse  qui  les  reçut  comme  de  nouveaux  en« 
Demis  et  les  chargea  avec  la  même  fougue.  Forcés 
de  combattre  avant  d'avoir  pu  se  remettre  de  leur 
première  peur  ^  ils  furent  entièrement  défaits  et 
Dépurent  même  regagner  leur  camp.  Ils  s'échap- 
pèrent  avec  peine  et  en  désordre ,  et  se  sauvèrent 
du  côté  de  la  Toscane.  Là  se  voyant  enfin  en 
sûreté  y  les  deux  lieutenans  écrivirent  à  Bélisaire 
pour  lui  faire  connoitre  l'échec  qu'ils  venoient 
d'essuyer  et  le  nouveau  danger  de  l'Italie. 

Théodebert  par  son  activité  et  le  courage  im« 


■■« 
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rn  pétueux  de  ses  troupes ,  avoit  en  un  même  jour 

et  presque  au  même  instant  gagné  un  double 
avantage.  Il  se  trouvoit  au  delà  du  Pô ,  à  la  tête 
d'une  armée  florissante  y  en  état  comme  il  le 
pensoit,  de  décider  la  querelle  des  deux  rivaux 
qui  se  disputoient  l'Italie  ,  ou  de  forcer  Tun  d'eux 
à  acheter  chèrement  son  secours.  Au  milieu  de 
ses  succès  il  fiit  arrêté  par  un  obstacle  qu^il  n'a- 
voit  pas  prévu.  Ses  soldats  maîtres  des  deux  camps 
commencèrent  à  en  dissiper  les  provisions.  Us 
eurent  bientôt  consommé  tous  les  vivres  qu'ils  y 
trouvèrent  et  ne  purent  plus  ensuite  se  procurer 
qu'une  nourriture  grossière.  Les  eaux  du  fleuve 
leur  servoient  de  seule  boisson  •  Us  furent  attaqués 
de  dyssenteries  ^  et  la  chaleur  d'un  climat  auquel 
leurs  corps  n'étoient  point  faits  achevant  d'affbi- 
blir  leurs  organes ,  ils  avoient  à  peine  la  force  de 
se  mouvoir  et périssoient  en  grand  nombre.  Théo- 
dcbert  peniit  environ  un  tiers  de  ses  soldats  , 
sans  qu'aucun  mourut  par  le  fer  de  l'ennemi;  le 
reste  épuisé  languissoit  sur  les  bords  du  Pô.  Le 
manque  de  vivres  qui  les  tourmentoit  dans  un 
pays  sans  habitans^  dévasté  par  les  fléaux  de  la 
guerre  y  par  la  contagion  et  la  famine ,  ne  leur 
permettoit  pas  de  reprendre  des  forces.  U  fallut 
que  le  prince  françois  mit  malgré  lui  un  frein  à 
son  ardeur  et  demeurât  oisif  sur  son  premiec^ 
champ  de  bataille. 
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Il  etoit  dans  celle  posilion  ËLcheuse  lorsqu'il  ' 
recul  une  leilre  de  Bélisaire  qui  lui  reprochoit 
le  violenientde  sespromesses.  Bélisaireéloilpleia 
d'inquléludesur  la  déroule  de  ses  lieulenans  qui 
pouToil  se  communiquer  laux  auires  délachemens 
qu'il  occupoil  dans  la  Toscane.  Assailli  par  les 
François  au  momenl  où  il  éloil  menacé  de  son 
rappel,  lorsque  les  Goihs  lenoienl  encore  dans 
quelques  places  qui  leur  resloienl,  il  voyoil  s'é* 
chapper  de  ses  mains  loul  le  fruil  de  ses  vicloi'^ 
res.  Il  se  plaignil  amèremenl  à  Théodeberl  de  ce 
qu'il  éloil  venu  troubler  les  conquéles  de  Justi* 
nien  y  après  s^élre  engagé  à  les  servir»  Il  lui  re- 
"présenla  qu'il  éloil  toujours  périlleux  d'offenser 
un  aussi  grand  prince  que  l'empereur  romain 
qui  auroitdanslous  les  lemps  assez  de  forces  pour 
venger  ses  injures»  Mais  Théodeberl  affligé  de  la 
penede  ses  soldais  el  hors  d'étal  de  tenir  la  cam- 
pagne f  senloit  lui-même  à  regret  qu'il  n'avoil  rien 
de  mieux  à  faire  que  de  quitter  promplement  un 
sol  si  funeste.  D  céda  à  la  prière  de  sescompagnons 
qui  le  pressoien  l  de  les  ramener  dans  leurs  foyers, 
plutôt  qu'aux  plaintes  ou  aux  menaces  de  Béli- 
saire. Il  fît  repasser  les  monts  à  une  armée  déla- 
brée et  chargée  de  butin.  C'étoit  un  dédomma-    Gng.Tar. 
gementà  leurs  fatigues  pour  des  guerriers  qui     "*' 
souvent  n'avoienl  point  eu  d'autre  but  en  pre- 
nant les  armes*  Fendant  leur  séjour  au  delà  des  Mu.  cbro^^ 
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Alpes  et  sur-tout  à  leur  retour,  les  François 
9*       avoient  ravagé  nue  grande  partie  de  la  Oaule  Ci- 
Appcnd.  ad  «^Ipine  et  de  l'aucieune  Ligurie«  On  ajoute  que 
Marc«U.clir.  Théodebert  s'empara  de  la  ville  de  Gènes  qui 
fut  livrée  au  pillage  et  ruinée.  Tels  étoient  les 
avantages  que  ces  hommes  grossiers  cherch oient 
dans  la  guerre.  Mais  leur  prince  se  proposoit  de 
plus  hauts  desseins.  Malgré  le  mauvais  succès  de 
sa  première  expédition  y  Théodeb^ert  plus  amhî« 
lieux  qu'avide  y  et  élevé  au  dessus  des  obstacles 
par  son  courage  ,  ne  renonçoit  point  à  ses  vues 
sur  l'Italie. 
Pfocop.  ibid.      Après  le  départ  de  Théodebert ,  le  général  de 
Justinien  continua  de  presser  le  siège  d'Osimô» 
Il  ne  voyoit  plus  que  cette  ville  entre  lui  et  Vi- 
tigès,  et  craignoit  que  les  François  chassés  par  les 
maLidies  ne  prissent  envie  de  revenir  sur  leurs 
pas  dès  qu'ils  auroient  réparé  leurs  forces.  Ces 
motifs  l'encourageoient  encore  à  terminer  promp- 
tement  son  ouvrage.  Les  Goths  qui  défendoient 
la  place  luttèrent  avec  une  obstination  invincible 
contre  la  faim  et  les  armes  romaines  tant  qu'il 
leur  resta  quelque  espoir.  Enfin  après  plusieurs 
mois  de  siège  y  n'attendant  plus  aucun  secours  de 
Ra venue ,  abandonnés  par  Vitigès  que  l'invasion 
des  François  etles  reversde  ses  lieutenans  avoient 
privé  de  ses  ressources ,  et  qui  s'attendoit  lui-mé- 
^e  à  être  assiégé  bientôt  dans  sa  capitale  y  ils  re- 
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fiiirent  la  "ville  entre  les  mains  de  Bélisaire.  Ce-  — — — *— 
lui-ci  les  ireçut  sous  Tobëissance  de  l'empereur 
et  leur  donna  place  dans  ses  rangs.  Cette  condi* 
tion  qu'il  imposa  plus  d'une  fois  aux  vaincus  ^  nç 
répugnoit  ni  à  la  nature  des  armées  romaines 
composées  en  grande  partie  de  cette  espèce  de 
milices ,  ni  aux  mœurs  de  ces  peuples  qui  ayoient 
combattu  comme  auxiliaires  sous  les  enseigner 
de  l'Empire  où  ils  n'étoient  entrés  autrefois  qu'en 
supplians  et  dont  ils  avoient  été  long-^temps  les 
stipendiés. 

Bélisaire  envoya  ensuite  des  détachemens  pour 
garder  le  cours  du  Pô  et  empêcher  quelesGoths 
maîtres  de  la  partie  supérieure  ne  fissent  descen- 
dre des  vivres  dans  Ravenne.  Il  marcha  lui'^mé- 
me  sans  tarder  sur  cette  place.  Il  commençoit  à 
en  former  le  siège  lorsqu'on  y  vit  arriver  des  am- 
bassadeurs François  chargés  de  faire  à  Yitigèsde 
iQOuvelles  offres  d'alliance  au  nom  de  leurs  rois 
ou  plutôt  de  Théodebert  qui  tenoit  le  premier 
rang  parmi  eux.  Ce  prince  informé  de  la  détressç 
des  Goths ,  pensoit  avec  raison  que  la  chute  de 
leur  monarchie  allait  renverser  tous  ses  desseins 
s'il  ne  s'efforçoit  de  la  suspendre.  Comment  pé* 
nélrer  une  seconde  fois  dans  l'Italie  en  vainqueur 
lorsqu'elle  seroit  défendue  par  un  maître  qui  la 
posséderoit  paisiblement  et  sans  partage  ?  Il  vou- 
lut saisir  le.  moment  où  la  dernière  résistances 
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*"~"'"""  des  Goths  luienouvroit  encore  le  chemin  et  don* 

^*       noit  quelque  prix  à  ses  secours.  Si  le  mauvais 

état  de  son  armée  Tempéchoii  d^y  i*etoumer  sur* 

*  le-champ ,  il  pouvoit  du  moins  retarder  leur  ruine 

en  prolongeant  leurs  espérances.  Ses  envoyés 
proposèrent  à  Vitigès  de  faire  entrer  en  Italie  une 
armée  beaucoup  plus  nombreuse  que  la  première 
et  qui  le  mettroit  en  état  de  faire  la  loi  aux  Grecs^ 
pourvu  qu'il  consentit  à  partager  avec  les  Fran- 
çois le  domaine  de  l'Italie.  €<  Près  de  succomber 
sous  les  armes  romaines  les  Goths ,  disoient-ils  ^ 
ne  dévoient  pas  hésiter  à  accepter  une  condition 
qui  sauvoit  et  leur  autorité  et  leur  nom  en  asso*^ 
ciant  deux  nations  de  sang  barbare  et  qui  con- 
foudroient  sans  peine  leurs  mœurs  et  leur  génie* 
Autrement  ils  alloient  subir  un  joug  honteux  , 
intolérable  à  des  peuples  fiers  et  belliqueux ,  à 
des  hommes  nés  libres.  Ces  envoyés  ajoutèrent 
que  quand  même  Vitigès  entendroit  assez  peu 
ses  intérêts  pour  traiter  avec  Bélisaire ,  les  forces 
de  leurs  rois  étoient  assez  considérables  pour 
triompher  des  Goths  et  des  Romains  réunis.  » 

Mais  Bélisaire  dès  qu'il  avoit  appris  l'arrivée 
des  ambassadeurs  s'étoit  empressé  de  troubler  la 
négociation.  Il  adressa  de  son  côté  des  députés 
à  Vitigès  pour  lui  représenter  c<  Qu'après  la  ma- 
nière dont  les  François  avoient  signalé  leur  en- 
jUrée  dans  l'Italie  ^  rien  ne  seroît  moins  sage  que 
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fle  Élire  ipielque  fond  «ur  leur  alliance  \  qu^îls " 

ne  lui  proposoient  le  {[Partage  de  son  empire  que  ^' 
pour  «e  l'approprier  tout  entier  sous  l'ombrô 
d'un  feint  secours*  Quel  fruit  avoietit  retiré  les 
Golhs  de  la  paix  conclue  avec  eux?  Ne  dévoient- 
ils  pas  craindre  de  se  dépouiller  encore  une  fois 
inutilement  P  Sans  doute  après  avoir  conquis  les 
provinces  des  Visigoths  en  deçà  des  Pyrénées, 
reculé  leurs  limites  jusqu'aux  Alpes  ,  les  Fran^» 
cois  n'avoient  d'autre  but  que  d'envahir  encore 
l'Italie.  En  effet ^  disoient  les  députés >  ce  peu- 
ple sans  foi  vous  devoit  ^^s  secours  pour  prix  de 
la  cession  des  Gaules ,  et  après  vous  les  avoir 
long-temps  promis  en  vain^  il  vous  demande  au« 
jourd^huivospropresfbyers.  Combien èst-il  donc 
plus  prudent  d'entrer  en  accommoilement  avec 
l'empereur 9  de  se  fiera  sa  parole ,  à  sa  clémence 
souvent  éprouvée^  que  de  s'abandonner  à  une  aU 
liance  insidieuse  qui  n'exige  une  portion  que 
pour  usurper  plus  sûrement  le  reste  !  »  Telles 
furent  de  part  et  d'autre  les  protestations  des 
ambassadeurs.  Yitigès  demeura  quelque  temps 
en  suspens ,  combattu  d'un  côté  par  la  crainte 
du  joug  romain ,  de  l'autre  par  la  défiance  que 
lui  inspiroient  les  secours  firançois.  Enfin  après 
une  longue  conférence  avec  les  chefs  de  sa  na« 
tion  9  il  se  détermina  en  faveur  des  Grecs.  Les 
François  furent  congédiés ;SaQ9  avoir  rien  concla. 

3.  4 
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■  On  entra  aussitôt  en  pourparler  avec  Bélisaire  J 
^^9*       des  parlementaires  se  rendoient  alternativement 
du  camp  aux  murs  de  Ravenne ,  et  il  s'établit 
•    une  espèce  de  trêve  qui  faisoit  espérer  aux  Goths 
une  composition  avantageuse  ou  du  moins  sup- 
portable» 

Mais  Bélisaire  devenu  maître  des  conditions 
par  la  retraite  de  ses  concurrens  y  ne  cessoit  de 
tenir  la  ville  serrée  de  près;  il  mettoit  tous  s^s 
soins  à  empêcher  qu'on  n'y  fit  entrer  des  vivres, 
afin  que  la  nécessité  lui  livrât  les  assiégés  et  les 
fit  souscrire  à  tout  ce  qu'ilimposeroit.  Il  n'étoit 
pas  pourtant  sans  inquiétude.  Deux  sénateurs  ar- 
rivés de  Conslantinople  le  pressoient  de  terminer 
avec  les  Goths.  Ils  apportoient  les  conditions 
d'un  traité  par  lequel  l'empereur  impatient  de 
donner  la  paix  à  l'Italie  afin  de  transporter  la 
guerre  en  Orient ,  consentoit'à  leur  céder  le  pays 
situé  au-delà  du  Pô.  Vitigès  à  qui  l'on  pou  voit 
tout  ôter  acceptoit  ces  conditions  avec  joie;  Bé- 
lisaire tâchoit  de  gagner  du  temps  pour  se  dis- 
penser d'y  accéder.  Il  n'ignoroit  pas  que  les  Goths 
étoient  aux  abois.  Les  ministres  de  Justinieu 
étoient  entrés  dans  Ravenne  pour  leur  porteries 
conditions  de  la  paix  ;  mais  le  général  dontla  per- 
sonne représentoit  celle  de  l'empereur,  refusoit 
d'y  joindre  l'autorité  de  son  nom  .Les  Goths  déses- 
^rés  uc  pouvoient  plus  tenir  dans  la  place  ni  faire 
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la  paix^  La  résistance  de  Bélîsaire  anx  volottlés  de  ■ 
Tenipereur  leur  fit  même  regarder  ce  traitécomme  5^' 

tm  piège  qu'on  leur  tendoit,  et  Us  allèrent  jus- 
qu'à craindre  qu'on  ne  les  enlevât  d'Italie  pour 
les  transporter  en  Orient  sous  les  bannières  de 
r£mpire^  dès  qu'une  fois  ils  se  seroient  mis  à  la 
merci  des  Romains.  D'un  autre  côté  les  envoyés 
de  Constantinople  étonnés  des  délais  et  des  refus 
de  Bélisaire  >  le  soupçonnoient  de  desseins  ambi- 
tieux et  contraires  aux  intérêts  de  l'empereur.  On 
commençoit  à  croire  et  dans  le  camp  et  dans  Ra- 
venue  que  le  général  n'avoit  trarvaillé  que  pour  lui. 
Ces  soupçons  et  ces  craintes  agissant  à-la4bis  sur 
les  esprits  des  Goths ,  les  principaux  d'entre  eux 
conçurent  le  dessein  de  lui  offrir  en  secret  l'an* 
torité  royale  et  Tempirede  l'Occident s^ilvouloit 
prendre  en  main  leurs  affaires  ruinées.  Bélisaire 
saisit  cette  proposition  comme  un  moyen  de  tout 
terminer  et  feignit  d'y  prêter  l'oreille.  Viligès 
instruit  des  pratiques  des  grands  y  le  sollicita  lui*^ 
même  d'accepter  un  sceptre  qu'il  ne  pouvoitplus 
retenir.  Le  Romain  les  entretint  de  fausses  espé* 
rances ,  tantôt  faisant  naître  quelque  difficulté 
et  alléguant  la  foi  due  à  l'empereur  ^  puispro«< 
mettant  de  recbef  de  se  rendre  à  leurs  désirs« 
Mais  il  refusa  toujours  de  prêter  le  serment  qu'ils 
ciigeoientde  lui  d'accepter  la  royauté,  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  conféré  dans  Ravenne  avec  les  grande 
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^«  et  le  prince  en  présence  desquels  il  vouloit^  di* 

soît-il,  prendre  ses  derniers  engagemens.  Les 
Goths  à  qui  la  faim  ne  permettoit  plus  les  retards 
et  qui  ne  doutoient  pas  que  Toffre  de  leur  cou-  . 
ronne  n^eût  séduit  le  général  de  Justinien  j  con-^ 
sentirent  enfin  à  lui  ouvrir  les  portes  de  leur 
ville* 

52^0.  Bélisaire  entra  dans  Eavenne  à  la  tête  de  son 

armée  ^  accompagné  des  députés  des  Goths  et 
précédé  d'un  convoi  de  vivres  nombreux.  11  com* 
znença  par  s'assur6r  de  la  personne  de  Yitigès  y 
ordonna  aux  Goths  qui  se  ttrouvoient  dans  la  ville 
et  qui  habitoient  près  du  cours  du  Pô  de  se  re- 
tirer dans  leurs  demeures.  Il  avoit  pris  la  pré- 
caution d*y  placer  des  corps  de  troupes  afin  qu'ils 
ne  pussent  remuer.  Leur  éloignement  le  rendoit 
maître  absolu  dans  la  place.  Les  grands  qui  n'esr 
péroient  plus  rien  que  de  Bélisaire  se  remettoient 
en  sa  puissance  j  cfeux  qui  tenoient  encore  quel- 
i^ucs  forteresses  autour  de  Ravenne  venoient  les 
livrer  en  ses  mains.  Ayant  ainsi  terminé  une 
guerre  de  cinq  années  par  la  captivité  du  prince 
et  la  réduction  de  toute  l'Italie ,  il  se  disposa  à 
partir  pour  Constantinople  au  grand  étonnement 
des  Goths  qui  attendoient  toujours  qu'il  se  dé- 
clarât. Il  rentra  couvert  de  gloire  dans  la  capitale 
de  l'Empire,  amenant  avec  lui  le  roi,  les  grands, 
le  trésor  du  palais  de  B-avenne,  la  fille  d'Ama-: 
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lasonte  qui  loin  de  s'attacher  à  la  cause  de  son 

époux  et  de  sa  nation ,  avoit  uni  sa  vengeance  **^* 
aux  intérêts  des  Romains.  L'orgueil  d'une  fem- 
me de  sang  royal  y  indignée  que  sa  main  eût  été 
la  récompense  d'un  simple  guerrier^  avoit  aidé 
ainsi  à  précipiter  la  monarchie  des  Goths.  Quatre 
capitaines  dont  trois  étoient  choisis  parmi  les 
lieutenans  de  Bélisaire  lui  succédèrent  dans  le 
commandement  de  l'Italie.  Mais  quoiqu'il  parût 
avoir  porté  le  dernier  coup  à  cette  monarchie  ^ 
on  vit  bientôt  que  les  ordres  de  l'empereur  l'a- 
voient  rappelé  avant  le  temps  :  la  guerre  étoit 
assoupie  plutôt  qu'éteinte.  Dans  le  temps  même 
qu'il  préparoit  son  embarquement  au  port  de 
Aavenne  ^  les  Goths  relégués  aux  environs  du 
Pô^  outrés  de  se  voir  le  jouet  de  ses  artifices  ^ 
s'assembloient  à  Pavie  ^  et  se  donnoient  pour  roi^ 
au  refus  d'Uraïas^  Udibalde  neveu  de  Theudès 
roi  des  Yisigoths.  Udibalde  fut  revêtu  solennelle- 
ment du  manteau  de  pourpre  qui  étoit  ^  comme 
on  sait  y  la  décoration  des  empereurs  romains  ^ 
et  dont  Théodoric  entrant  en  Italie  avoit  voulu 
le  premier  orner  sa  dignité.  Le  nouveau  roi  re- 
gardant comme  une  entreprise  bien  ^hasardeuse 
de  rallumer  la  guerre  avec  les  foibles  ressources 
qui  restoient  à  la  nation ,  avoit  envoyé  àRavenne 
du  consentement  des  confédérés ,  offrir  une  der- 
nière fois  la  couronne  à  Bélisaire.  Mais  ce  capi- 
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"taine  refusa  hautement  de  violer  la  fidélité  qu'il 
devoit  à  l'empereur  ^  et  rappelé  à  grands  cris 
par  Jiistinien  que  tant  de  délais  commençoient 
à  inquiéter  9  il  s'étoit  éloigné  deTItalie  ^y  laissant 
le  germe  d'une  nouvelle  guerre  que  quelques 
jours  de  plus  lui  eussent  suffi  pour  étouilêr. 

Procop.  B.        En  effet  Ravenne ,  la  plus  forte  place  de  l'Oc- 
Goih.  m.      ^  .  •  1    1      •       • 

cidenty  devoit  y  affermir  la  domination  romaine» 

L'empereur  avoit  voulu  encore  l'assurer  du  côté 
des  Alpes  en  regagnant  l'amitié  des  François*  Il 
avoit  fait  un  nouvel  accord  avec  leurs  princes  par 
lequel  il  leur  abandonnoit  tout  ce  que  Yitigès  leur 
avoitdéjà  cédé  dans  la  Gaule.  Comme  ce  territoi* 
re  éloit  une  ancienne  dépendance  du  royaume 
d'Italie  contesté  entre  lesGotbs  et  les  Romains^ 
les  rois  François  avoient  cru  peut-être  que  la  ra- 
lificationdeJustinienautoriseroitleurpossession 
en  les  investissant  des  droits  de  l'Empire,  et  met- 
troit  ainsi  le  sceau  au  traité  conclu  avec  Yitigès. 
Justinien  espéroit  aussi  qu'au  moyen  d'une  con- 
cession si  facile  9  il  ne  seroit  plus  troublé  dans 
la  jouissance  des  autres  domaines  des  Ostro* 
goths.  L'historien  Grec  observe  à  ce  sujet  que  les 
rois  Francs  étoient  les  seuls  parmi  les  Barbares 
qui  fissent  frapper  de  la  mon  noie  d*or  à  leur  eJP- 
LcWanc ,  figie  et  non  à  celle  de  Tempereur  •  Quelque  fausse 
mottttoies.  que  soit  cette  remarque  à  Tégard  des  autres  prin* 
ces,  nous  pouvons  du  moins  eu  induire  que  les 
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empereurs ,  malgré  leurs  anciennes  prétentions  ,  ^ 

reconnoissoient  pleinement  Findépendance  de  ^ 
nos  rois.  De  même  tous  ces  traités  qui  ne  nous 
sont  connus  que  d'une  manière  confuse  et  seule- 
ment par  les  récits  d'un  historien  qui  paroit  pea 
favorable  à  la  nation  des  Francs ,  nous  font  voir 
quelle  étoit  dès-lors  l'importance  de  son  alliance 
et  la  réputation  de  ses  armes.  Procope  ajoute 
aussi  légèremen  t ,  que  les  princes  François  y  com- 
me autrefois  les  empereurs ,  présidoient  aux  jeux 
du  cirque  qui  se  célébroient  encore  de  son  temps 
dans  la  ville  d'Arles. 

Après  le  rappel  de  Bélisaire  ^  les  a£fairesdes  Ro-  Procop.  iiûd. 
mains  déclinèrent  rapidement  dans  l'Italie.  Les 
généraux  à  qui  l'empereur  en  avoitconfié  le  gou- 
vernement ^  n'étant  point  unis  par  le  lien  d'un? 
autorité  supérieure  ^  abandonnoient  les  soins  mi- 
litaires ^  contens  de  s'enrichir  aux  dépens  des  sur- 
jets de  l'Empire.  De  leur  côté  les  soldats  à  qui 
l'on  refusoit  le  prix  de  leurs  services  y  secouèrent 
l'obéissance  et  traitèrent  les  alliés  en  ennemis. 
hes  recherches  du  fisc  y  si  odieuses  aux  nouveaux 
sujets ,  achevèrent  d'irriter  les  esprits.  L'avidité 
des  exacteurs  toujours  ingénieuse  à  nuire ,  for- 
çoit  les  Italiens  à  rendre  compte  y  comme  envers 
le  trésor  de  Théodoric  ou  de  Vitigès ,  d'ancien- 
nes sommes  qu'ils  ne  dévoient  point  j  à  se  rache- 
ter d'un  crime  de  péculat  qu'ils  n'avoient  pas 
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""  commis.  Enfin  les  yexadons  et  les  désordres  fu- 
rent portés  à  un  tel  point  qu'on  en  vint  à  regret- 
ter la  domination  des  Goths.  Iktibalde  profita 
de  cette  disposition  des  esprits  et  de  la  noncha- 
lance des  officiers  romains.  Mille  hommes  seu- 
lement qui  lui  avoient  décerne  la  royauté  sui- 
Toient  d'abord  son  parti.  Mais  les  Goths  abattus 
et  dispersés  par  les  victoires  de  Bélisaire  ^  se  ral- 
liant peu  à  peu  sous  ses  enseignes^  il  parut  en 
campagne  ^  fit  de  grands  progrès  dans  l'ancienne 
Gaule  TVanspadane  où  la  confédération  s'ctoit 
formée,  et  remporta  une  victoire  complète  sur 

Vitalius  un  des  tieutenans  de  Bélisaire ,  qui  gar- 

541.  <l<^î^  ^21  Vénétie.  Ce  prince ,  après  un  an  de  règne^ 
ayant  été  assassiné  dans  un  festin  par  un  de  ses 
sujets  qu'il  avoit  offensé ,  on  lui  donna  pour  suo« 
cesseur  Erario  qui  ne  régna  lui-même  que  quel- 
ques mois.  Les  Goths  méprisant  sa  lâcheté  s'en 
défirent  de  la  même  manière  et  mirent  à  sa  place 
Totila,  neveu  d'Ildibalde,  plus  digne  d^occuper 
le  trône  et  de  venger  leurs  affronta. 

Les  tieutenans  romains  alarmés  enfin  de  ces 
progrès  et  excités  par  les  reproches  de  Justinien  ^ 
tinrent  conseil  à  Ravenne  sur  les  moyens  d'ar- 
rêter la  décadence  des  affaires.  Ils  convinrent 
de  se  porter  d'abord  sur  Vérone ,  ville  occupée 
par  les  Goths,  où  ils  eqtretenoient  une  intelli*-* 
gejicef  Mais  les  divisions  qui  ne  pouvoient  masv^ 
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qner  d'exister  entre  tant  de  chefs  et  leur  négli-  * 
gence  accoutumée  firent  avorter  Tentreprise  au 
moment  de  la  réussite.  Ils  étoient  déjà  maîtres 
d'une  des  portes  de  la  ville.  Tandis  qu'ils  se  dis- 
putoient  sur  le  partage  du  butin  avant  de  s'être 
assurés  de  leur  conquête  y  l'ennemi  qui  avoit  fut 
reparut  et  les  chassa  loin  des  murs*  Ils  repassèrent 
bonteusemen  t  le  Pô  et  ne  purent  même  défendre 
le  fleuve  contre  les  Gotbs  qui  taillèrent  en  pièces 
leur  armée  prèsde  Faïence  avec  des  forces  inférîeu* 
res  y  et  descendirent  dans  la  Toscane  où  ils  gagné-» 
rent  une  troisième  bataille  non  loin  de  Florence. 
Ce  ne  fîit  désormais  pour  les  Romains  qu*un  en- 
chaînement de  désastres.  Totila  passa  le  Tibre  ^ .  ' 
sans  entrer  pourtant  sur  le  territoire  de  Rome.  Il 
s'avança  dans  la  Campanie  où  il  prit  Bénévent 
et  Cumes  y  exerçant  par-tout  une  justice  et  une 
humanité  qui  couvroient  de  honte  la  conduite 
violente  et  licencieuse  des  lieutenans  romains* 
Ceux-ci  se  tenoient  lâchement  renfermés  dans 
des  places  tandis  que  Totila  parcouroit  l'Italie  en 
vainqueur.  Des  détachemens  de  ses  troupes  lui 
soumettoient  la  Lucanie^  l'Apulie,  la  Calabre. 
n  forma  lui-même  le  siège  de  Naples,  place  im«* 
portante  qui  avoit  eu  la  gloire  d'arrêter  Bélisaire. 
Les  Romains  parurent  alors  se  réveiller  de  leur 
langueur ,  l'empereur  fit  quelques  efforts  pour 
sauver  la  ville.  Mais  la  fortune  des  Goths  avoit 
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'  repris  le  dessus.  Deux  flottes  abordées  de  Sicile 

^  '  furent  détruites  par  l'ennemi  et  par  la  tempête 
près  de  la  côte  ^  à  la  vue  même  de  Naples ,  et 
Totila  entra  dans  la  place  qui  fut  forcée  de  se 
rendre  par  le  défaut  de  vivres  et  par  le  désespoir 
d'être  secourue.  U  en  ruina  les  murs^  aimant 
mieux  combattre  ses  ennemis  en  rase  cstmpagne 
que  d'avoir  des  sièges  à  former  ou  à  soutenir.  Ce 
prince  enleva  ainsi  aux  Romains  en  moins  dedeut 
campagnes  y  par  son  habileté  et  la  mauvaise  con- 
duite de  leurs  chefs  ^  la  plus  grande  partie  de  ce 
que  Bélisaire  leur  avoit  acquis  par  cinq  années 
de  travaux. 

Greg.  Tut.       Telle  étoit  la  situation  de  Tltalie.  Du  côté  des 

III,   2Q. 

Gest.  R.     Pyrénées  l'empire  des  Go ths  avoit  encore  à  se  dé- 
Franc.  20.         ''  '  _  ^ 

Isidor.  chr.   fendre  des  François.  Ghildebert  et  Clotaire  tou- 

Dissertatio    ,  .         "*  .  ^ 

D.  Ruiuart  jours  cnucmis  de  cette  nation  entrèrent  en  Espa- 
é^ermanî  à  gucdaus  l'année  Ô42  qui  suivit  la  première  cam- 
pagne de  Totila.  Ils  ravagèrent  presque  toute  la 
Tarragonoise  y  et  vinrent  poser  le  siège  devant  Sa- 
ragosse  qu'ils  tinrent  investie  durant  trois  jours. 
Les  habitans  mirent  leur  recours  dans  la  misé- 
ricorde divine  plutôt  que  dans  leurs  armes.  Ds 
firent  des  processions  autour  des  remparts,  por- 
tant en  cérémonie  la  tunique  de  saint  Vincent 
diacre  de  leur  église ,  avec  tous  les  signes  du  re- 
pentir et  de  la  piété  la  plus  vive.  Les  homme* 
couverts  de  cilices ,  les  femmes  en  habits  de  deuil 
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elles  cheveux  flottans ,  accompagnoîent  la  reli- 

quedu  martyr^  chantant  des  hymnesetpoussant  ^ 
des  gémissemens.  Les  deux  princes  touchés  de 
ce  spectacle  qu'ils  apercevoient  de  leur  camp  f 
ou  cédant  à  la  même  impression  religieuse  qui 
faisoit  la  confiance  des  assiégés,  se  retirèrent  des 
niursde  Saragosse  après  avoir  obtenu  de  Tévéque 
1  etole  du  saint  diacre*  Tel  est  le  récit  de  Gré- 
goire de  Tours  historien  presque  contemporain  ^ 
et  c'est  à  peu  près  tout  ce  que  l'on  sait  de  cette 
expédition.  Mais  Isidore  de  Seville  prétend  avec 
assez  peu  de  fondement  que  l'armée  françoise  fut 
défaite  complètement  par  Theudégisèle  capitaine 
de  Theudès  et  depuis  son  successeur  au  trône  ; 
que  les  deux  rois  n'obtinrent  qu'à  prix  d'argent 
la  liberté  de  s'échapper  pendant  un  jour  et  une 
nuit  y  laissant  sous  le  fer  de  l'ennemi  ceux  qui 
ne  purent  profiter  de  cet  espace  de  temps  qu'on 
leur  accorda.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  princes  fran- 
çols  ne  rentrèrent  dans  leur  pays  qu'avec  de  ri- 
ches dépouilles  quiétoient  peut-être  tout  ce  qu'ils 
avoient  cherché  dans  leur  .expédition.  Mais  la 
plus  précieuse  à  leurs  yeux ,  ce  fut  le  don  qu'ils  .^.«««. 
avoientreçuderévêquedeSaragosse.  Childebert^  543. 
de  retour  à  Paris  y  y  fonda  une  église  sous  l'invo- 
cation de  saint  Vincent  pour  y  placer  l'étole  du 
martyr.  D  employa  à  cette  œuvre  pieuse  le  mi- 
nistère de  saint  Germain  ^  évéque  de  Paris  ^  dont 
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"TT  cette  basilique  prit  ensuite  le  nom.  C'est  l'abbaye 
de  saint  Germain  des  Prés  ,  qui  fut  célèbre  par 
les  sépultures  de  nospremiers  rois  et  parles  doctes 
travaux  des  moines  de  saint  Benoit. 


XYt  1. 


544.  Justinien  ,  pour  éviter  la  perte  entière  de  TI- 

Procop.  ihid.  talie,  fut  forcé  d'y  renvoyer  Bélisaire  dans  la  di- 
Greg.  Tur.  xième  année  de  la  guerre.  Cette  même  année  ou 
la  suivante  est  remarquable  par  la  mort  de  CIo- 
tilde.  Elle  mourut  à  Tours ,  pleine  de  jours  et 
de  vertus ,  trente-quatre  ans  après  le  roi  son 
époux.  Son  corps  fut  transporté  à  Paris  par  ses 
deux  fils  y  et  déposé  à  côté  de  celui  de  Clovis  y 
dans  réglise  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
aujourd'hui  sainte  Geneviève ,  où  reposoit  aussi 
le  corps  de  cette  vierge.  Bélisaire  quitta  la  fron- 
tière d*Orient ,  quoique  le  feu  de  la  guerre  n'y 
fût  point  éteint,  et  se  rendit  en  Italie  avec  quatre 
mille  hommes  de  nouvelles  milices  qu'il  avoit 
levées  à  la  hâte  dans  la  Thrace.  Mais  les  circons- 
tances étoient  tout  autres  que  lors  de  sa  première 
expédition.  Les  violences  et  les  injustices  des 
lieutenans  romains  avoîent  aliéné  les  provin- 
ciaux.  Le  soldat  habitué  à  piller  ne  connoissoil 
plus  la  voix  de  ses  chefs.  Les  Barbares  qui  f^' 
soient  la  force  des  armées  romaines  n'ofifroient 
que  des  secours  équivoques  et  prêts  à  se  tourner 
du  côté  de  la  fortune.  Les  capitaines  sans  union 
entr'eux  ne  pouvoient  diriger  les  affaires  }  ils  le» 
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laissoient  aller  au  hasard ,  et  se  metloient  à  Ta-  '^^ 

tri  derrière  des  murailles  ^  tandis  que  rarmée        ^* 

des  Gotlis  devenue  plus  forte  de  jour  en  jour 

étoit  pleine  d'une  confiance  victorieuse  à  laquelle 

il  n'étoit  plus  possible  de  résister.  Sélisaire  y  en 

entrant  dans  le  pays^  trouva  des  alliés  aigris  p 

une  armée  délabrée  ^  mal  payée ,  révoltée  contre 

ses  généraux  et  mécontente  de  l'empereur.  Mal- 


gré  tant  d'obstacles  ^  avec  d'aussi  foibles  ressour-  544.548, 
ces  9  il  soutint  une  guerre  pénible  pendant  cinq 
autres  années^  Dès  qu'il  fut  arrivé  ^  il  s'efforça 
de  réparer  les  désordres^  il  ranima  le  courage 
des  garnisons ,  retardant  pas  à  pas  les  progrès 
de  Totîla  lorsqu'il  ne  pouvoit  les  arrêter,  lut- 
tan  tâ-la-fois  contre  l'activité  de  l'ennemi  etl'iti^ 
docilité  du  soldat.  Totila  assiégeoit  en  même 
temps  Rome  et  Plaisance.  Le  général  romain  ^ 
dans  l'impuissance  d'agir  faute  de  troupes ,  étoit 
forcé  de  souffrir  que  l'ennemi  traversât  librement 
l'Italie  et  insultât  les  meilleures  places.  La  faim 
et  la  désertion  servoient  les  Goths  non  moing 
bien  que  leur  courage.  Plaisance  se  rendit  après 
avoir  souffert  de  '  telles  extrémités  que  ses  habi- 
tans  se  dévoroient  entr'eux.  Bélisaire  cependant 
côtoyoit  la  Dalmatie  afin  de  recueillir  les  foibles 
secours  qu'il  obtenoit  de  l'empereur  à  force  d'im- 
portunités.  Il  n'arriva  avec  sa  flotte  à  Tembou-» 
çhure  du  Tibre  que  pour  voir  de  ses  propres  yeu^ 
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V. .  CIO    dire ,  que  la  majesté  de  son  nom  qui  la  retidoît 
encore  de  quelque  importance  aujc  yeux  du  vain* 


^  queur. 


547*  Pendant  que  Bélisaii'è  luttoit  laborietisement 

^Gi^î^T^^  contre  la  fortune  de  Totila ,  Thëodebert  tou- 
^>^^*  jours  attentif  à  son  agrandissement,  fit  passer 
une  nouvelle  armée  en  Italie.  Ce  prince  assujettit 
ians  beaucoup  de  peine  les  deux  Rhét^es ,  les 
Alpes  Gotiennes  y  une  partie  de  la  Ligurie  et  la 
lYénétie  presqu'entière  i  les  Romains  et  lesGoths 
assez  occupés  de  leurs  propres  querelles  ne  purent 
s'y  opposer.  Il  ne  resta  aux  Goths  dans  ces  quar- 
tiers de  ritalie  que  Vérone  et  quelques  autres  pla- 
ces de  la  Yénétie ,  et  aux  Romains  que  la  côte  ma- 
ritime. Totila  désira  lier  utie  amitié  étroite  avec 
les  Francs  pour  donner  de  la  réputation  à  son  parti 
et  mettre  sa  prospérité  naissante  à  Tabri  d'un  re- 
vers. Il  fit  demander  à  Théodebert  sa  fille  Ber- 
toare.  Mais  le  prince  François  refusa  de  la  lui  don- 
jieret  répondit  aux  ambassadeurs,  que  Totila  n'e- 
loit  point  véritablement  roi  d'Italie  puisqu'il  oe 
possédoit  point  Rome  qui  en  étoit  la  tête;  qu'il  n'y 
étoit  même  entré  une  seule  fois  que  pour  la  dé- 
truire en  partie ,  montrant  par  là  qu'il  ne  considé- 
r  oit  point  cette  ville  comme  un  domaine  sur  lequel 
il  pût  transmettre  ses  droits  ^  mais  cx>mme  une 
conquête  qu'il  ne  devoit  pas  conserver  et  qui  en 
«jffet  étoit  retombée  au  pouvoir  de  ses  ennemis* 


547^ 


tlVîlË  MttTlfeMÊ.  6^ 

Ces  feproches  et  la  honte  que  Totila  eti  ressentit 
forent  les  principaux  motifs  qui  lui  firent  épar-> 
gner  Rome  lorsquHl  s^eh  fut  em|)aré  une  seconde 
fois,  n  fit  plus.  Il  donna  des  ordres  pour  réj[>a'^ 
rer  tout  ce  que  le  feu  avoit  endommagé  et  ce 
qu'il  aVoit  ruiné  lui-même.  U  y  rétablit  les  séna-^ 
teurs  qu'il  avoit  exilés  dans  la  Campanie  ^  et 
rappela  les  habitans  chassés  de  leur  patrie  par  les 
calamités  de  la  guerre. 

La  conquête  de  quelques  villes  dltalié  étdit  a^aUi.  i 
le  moindre  desisein  que  se  proposât  Théodebert. 
Sa  fierté  s^indigtioit  que  Justinien  joignit  à  tons 
ses  titres  celui  dé  vainqueur  des  Francs  ^  quoi* 
que  la  première  armée  françoise  n'eût  été  forcée 
de  se  retiret*  que  par  les  maladies^  et  même 
après  avoir  battu  unco^ps  nombreux  de  troupes 
romaines.  U  croyoit  de  son  honneur  de  venger 
cette  injuire  Êdte  à  sa  nation.  Dans  le  dépit  qu'il 
en  conçut  et  pour  rendre  à  Justinien  affront 
pour  affront  9  il  fit  fi'apper  une  monnoie  d'or  où 
on  le  voit  lui-même  représenté  avec  les  attributs 
de  l'Empire*  Mais  c'étoit  peu  pour  Théodebert 
de  se  parer  d'un  faux  titre,  à  l'exemple  de  Jus^^ 
Uoien.  Il  résolut  d'aller  attaquer  l'empereur 
jusque  sur  son  siège.  Dans  ce  dessein  ^  il  envoya 
des  émissaires  chez  les  Barbares  qui  avoient  pass^ 
le  Danube  ou  qui  habitoient  les  deux  rives  de  ce 
fleuve,  principalement  chez  Jes  Gépides  et  l^p 

3.  5 
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■■"TT         Lombards  établis  en  Pannonie  et  qui  ravageoient 
fréquemment  la  Dalmatîe  et  llUyrie  depuis  que 
les  Goths  avoient  cessé  d'occuper  ces  provinces* 
U  les  soUicitoit  dé  partager  son  ressentiment  et 
sa  vengeance ,  puisqu'ils  étoient  offensés  de  la 
même  manière  que  lui  par  l'orgueil  de  l'empe- 
reur. U  fit  des  préparatifs  pour  transporter  une 
armée  nombreuse  sous  les  murs  de  Constantino- 
pie.  Cette  résolution  digne  de  son  courage^  étoit 
plutôt  hardie  que  téméraire  j  car  il  s'engageoit 
dans  les  mêmes  routes  par  où  tous  les  Barbares  s'e- 
toientdébordés  sur  l'Occident.  Théodebert  voyoit 
les  Romains  appliqués  dans  l'Italie  à  une  guerre 
difficile  et  malheureuse  quioccupoit  une  grande 

^th^'  ^*  partie  de  leurs  forces.  Il  venoit  de  faire  un  traité 
avec  Totila  qui  ne  demandoit  pas  mieux  que  de 
vivre  en  paix  avec  lui.  On  étoit  convenu  que  les 
deux  nations  cesseroient  de  se  faire  la  guerre  j 
que  chacune  jouiroit  paisiblement  de  ce  qu'elle 
possédoit  en  Italie  pendant  tout  le  temps  que  les 
Goths  seroient  aux  prises  avec  les  Romains  ;  que 
si  l'on  parvenoit  à  les  chasser  du  pays ,  elles  ar- 
rangeroient  leurs  différends  de  manière  à  conci* 
lier  les  intérêts  réciproques.  Le  prince  François 
avoit  une  puissance  formidable  ^  il  commandoit 
à  un  peuple  belliqueux ,  ses  £tats  ou  ses  tribu- 
taires s'étendoient  bien  avant  dans  la  Germanie  ; 
et  si  les  Barbares  du  Danube  unissoient  leurs  ar- 
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mes  9MX  siennes,  comme  leur  hatnetir  înqiiîète  ' 

etturbulente  le  lui  &Uoit espérer ,  il  pouvoît ,  soî(        '^'^' 
en  entrant  dads  la  Pannouie  par  les  provinces 
germaniques ,  soit  eu  traversant  la  Yénéiie  dont 
ilétoit  maître  9  pénétrer  jusque  dans  la  Tbrace 
comme  au  milieu  d^un  pays  ami ,  sans  livrer  pour 
ainsi  dire  de  combat ,  et  mettre  en  un  péril  ex^^ 
Iréjne  l'empire  d'Orient.  La  mort  renversa  ses 
projets  lorsqu^il  s*apprétoit  à  les  mettre  k  exé*^ 
cution*   Il  mourut  à  Reims  ^  siège  de  ses  États   Creg.  Tur; 
dans  la  vigueur  de  l*âge  et  dans  la  quatorzième  vit's'Ge'rni; 
année  de  son  règne.  Il  laissa  de  longs  regrets  dans  nahVnferacu 
les  cœurs  des  peuples  par  ses  qualités  béroïques   ^^'  ^«"**** 
et  par  la  douceur  de  son  gouvernement.   Les  Mar.  cluron. 
historiens  Tappellent  le  grand  roi  des  François* 
Son  peu  de  bonne  foi  dans  les  traités,  seul  vice  que 
Ton  remarquera  dans  sa  conduite ,  si  même  l'on 
s'en  rapporte  entièrement  aux  récits  des  Grecs ^ 
appartient  moins  au  caractère  de  ce  prince  qu'aux 
mœurs  de  son  siècle  où  l'on  ne  connoissoit  guères 
d'autre  droit  que  celui  de  la  force.  Nous  voyon;s 
néanmoins  qu^il  entretenoit  avec  l'empereur  des 
négociations  fréquentes ,  dont  les  moti^  ne  nous 
sont  pa6  assez  connus.  Il  se  servoit  pour  cela  du   Creg*Tiir; 
ministère  de  ses  sujets  d'origine  romaine  ou  gau-         ' 
loise.  Plusieurs  d'entre  eux  durent  la  faveur  dont 
ils  jouirent  près  de  lui^  aiix  lumières  de  l'esprit 
et  àla  culture  des  lettres»  La  clémence  et  la  gêné* 
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'    \.  rosité  furent  ses  principales  vertus.  Déside^at 

Id.  m  34.   ^vêque  de  Verdun  avoit  été  privé  de  sa  liberté 
et  de  ses  biens  par  le  roi  Thierri  J  il  voyoit  se* 
citoyens  réduits  à  la  même  pauvreté  et  île  pou- 
voit  soulager  leurs  besoins.  Il  se  rappela  la  bonté 
de  Théodebert^  sa  tendre  compassion  pour  les 
malheureux ,  et  le  pria  de  lui  prêter  une  somme 
d'argent  pour  les  aider  à  relever  leurs  affaires  ^  à 
condition  de  la  lui  rendre  avec  les  intérêts  selon 
la  coutume  romaine*  Le  roi  lui  remit  sept  mille 
écus  d'or  que  l'évêque  distribua  parmi  les  habi- 
tans  de  Verdun.  Au  moyen  de  cette  somme  ^  ils 
firent  refleurir  leur  commerce ,  et  la  ville  reprit 
sa  prospérité»  L'évêque  au  comble  de  ses  souhaits 
offroit  au  roi  de  lui  rendre  l'argent  qu'il  en  avoît 
reçuk  Mais  Théodebert  le  refusa  en  disant  :  C'est 
^ssez  pour  moi  que  ceui:  qui  souffroient  aient 
reçu  leur  soulagement  de  mon  trésor  et  de  votre 
piétés  Théodebalde  seul  fils  de  Théodebert ,  lui^ 
Agith.  I.    succéda  suivant  la  loi  des  François  ^  quoiqu'il  fût 
encore  dans  la  fleur  de  l'adolescence  et- peu  ca^ 
pable  par  sa  foiblesse  de  corps  et  d'esprit  de  tenir 
les  rênes  de  l'Etat. 
fercg.  Tor.       ï^  ^*^^  placer  vers  ce  même  temps  un  événe- 
ui,  36.     ment  peu  considérable  en  lui-même^  mais  trè» 
propre  à  nous  faire  connoltre  le  génie  des  Fran- 
4çois.  Le  Gaulois  Parthénius  avoit  engagé  Théode- 
bert à  leur  demander  un  secours  d'argent  et  s'é* 
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toit  cbargé  lui-même  de  lever  TimpAt  :  ce  qu'il  ^ 
n'avoit  pu  faire  sans  doute  sans  employer  les  ^' 
procédés  iniques  mis  en  usage  par  le  fisc  romain. 
Des  contributions  empruntées  de  mœurs  étran- 
gères ne  pouvoient  que  révolter  une  nation  gros- 
sière et  libre  qui  ne  devoit  guère  à  ses  princes 
que  le  service  militaire.  Les  princes  même  n'a- 
voient  pas  besoin  de  l'argent  des  sujets  puisque 
ceux-ci  payoienten  tout  temps  de  leur  personne. 
A  la  vérité  les  rois  exigeoientdes  tributs  des  peu- 
ples soumis  .Les  Barbares  habitués  à  recevoir  des 
penâons  des  einpereurs  en  demandèrent  de  sem- 
blables aux  autres  Barbares  y  dès  avant  le  temps 
où  ils  s'établirent  cfans  les  provinces  romaines. 
Cette  conformité  avec  un  joug  imposé  aux  vain- 
cus devoit  rendre  encore  plus  odieuses  des  exac^ 
tk>ns  contraires  aux  mœurs  nationales  et  peut- 
être  exercées  contre  le  gré  d'un  prince  aussi  gé- 
néreux que  Théodebert.  Les  François  qui  con- 
servoient  un  vif  ressentiment  contre  Parthénius, 
le  poursuivirent  dans  Trêves.  Ce  Gaulois  se  jeta 
entre  les  bras  de  deux  évêques  ^  les  priant  de  lui 
servir  de  protecteurs  contre  ses  ennemis.  Les 
prélats  essayèrent  en  vain  de  se  présenter  à  la 
multitude.  Ne  pouvant  apaiser  sa  fureur  ni  par 
prières  ni  par  autorité ,  ils  ouvrirent  un  asile 
dans  l'église  à  leur  suppliant  y  l'enfermèrent  dans 
un  grand  coffre  et  jetèrent  par-dessus  les  orne- 
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•~^ mens  sacerdotaux.  LesFrançois  pénéirèrentdans 

^'*  leiemple  et  en  visilèrenltoutes  les  parties.  Ilss'é- 
loignoienty  encore  plus  irrités  du  mauvais  succès 
de  leur  recherche ,  lorsqu'un  d*eux  remarqua  le 
coffre  où  Parihénius  ëtoit  caché*  On  Ten  lira 
aussitôt  au  bruit  des  applaudissemens  et  aux  cris 
de  joie  de  la  multitude.  Chacun  se  disputoit  le 
plaisir  de  l'outrager.  On  lui  lia  les  mains  derrière 
le  dos  y  on  Tattacha  à  une  colonne  du  temple  et 
on  l'assomma  à  coups  de  pierres. 
ProcB.Goth.      Lorsque  Belisaire  eut  quitté  l'Italie ,  TotUa 

. poursuivit  ses  progrès  avec  plus  d'artleur.  Il  pas- 

^9'  sa  la  mer,  entra  dans  la  Sicile  qu'il  livra  à  ses 
soldats  pour  se  venger  de  l'accueil  que  cette  île 
avoit  fait  à  l'armée  romaine  ,  et  retourna  dans 
l'Italie  avec  de  riches  dépouilles  et  des  approvi- 
sionnemens  nombreux.  Il  s'empara  encore  delà 
Sardaigne  et  de  la  Corse  reconquises  sur  les  Van- 
dales. Il  ne  restoit  plus  aux  Romains  que  Ra- 
Venne  et  quelques  autres  placesdontils  n'osoient 
dépasser  les  murs.  Les  Goths  qui  peu  de  temps 
auparavant  avoient  presque  manqué  de  demeu- 
res, possédoient  tout  le  reste.  Cependant  les  Bar- 
bares du  Danube  recommencoient  leurs  courses 
au-delà  du  fleuve  et  jetoient  l'effroi  jusque  dans 
€onstantinople«. 

Justinien  ne  laissa  pas  de  continuer  ses  efforts 
pour  recouvrer  cette  belle  portion  de  l'Empire» 
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Quoique  les  François  fussent  maître^  de  la  partie  — — — • 
supérieure ,  leurs  armes  y  inspiroîent  moins  de        ^'* 
respect  depuis  que  Théodebert  n'étoit  plus. 
Théodebalde ,  jeune  homme  d'un  génie  bien  op-    Agaih.  u 
posé  à  celui  de  son  père ,  ne  mon  troit  nulle  in- 
clination pour  les  exercices  guerriers  y  et  sa  dé- 
bilité naturelle  annonçoit  d'avance  la  courte  du- 
rée de  son  règne.  Mais  Justinien  craignoit  avec 
raison  de  s'exposer  à  combattre  à-la-fois  deux 
ennemis  qui  auroient  leur  propre  territoire  à  dé- 
fendre et  dont  l'un  déjà  luttoit  trop  avantageuse- 

ment  contre  les  forces  de  l'Empire.  Il  désira  55i. 
donc  former  une  ligue  avec  le  nouveau  roi.  Il  Procop.  ibid, 
espéra  même  qu'il  profiteroit  de  la  jeunesse  de 
Théodebalde  pour  l'engager  à  céder  les  conquêtes 
de  son  père.  Il  lui  députa  le  sénateur  Léontius 
pour  lui  rappeler  les  anciens  traités  conclus  entre 
l'Empire  et  les  princes  François.  «L'empereur, 
dit  cet  ambassadeur^  ne  s'étoit  engagé  dans  cette 
longue  guerre  qu'après  s'être  assuré  de  leur  al- 
liance dont  ils  avoient  même  reçu  le  prix.  Théo- 
debert lui  avoit  promis  le  secours  de  ses  armes. 
Mais  loin  de  tenir  parole ,  il  n'avoit  paru  au-de- 
là des  Alpes  que  pour  s'emparer  à  son  profit 
d'un  pays  qui  dans  ce  temps-là  même  étoil  re- 
vendiqué par  l'Empire.  Justinien  demandoit  au 
fils  d'acquitter  l'obligation  de  son  père  j  ce  qu'il 
ne  pouvoit  fiiire  qu'en  l'aidant  à  déposséder  To- 


55u 


76  ANNALES  DU  MOYEN  AGE. 

lila  y  en  restituant  lui-même  les  terres  qu'il  reie^^ 
noit  en  Italie* contre  tout  droit  et  que  les  Goths 
avoient  abandonnées  dans  Timpuissance  de  les 
défendre.  Car  il  ne  devoit  jamais  attendre  de  ce 
peuple  que  haine  ouverte  ou  paix  simulée.  Les 
Gothsleflattoient  aujourd'hui,  Siune  fois  ils  par* 
venoient  à  s'affranchir  de  toute  crainte  ^  il  ap- 
prendroit  bientôt  à  ses  dépens  l'imprudepce  qu'il 
auroit  faite  de  se  fier  à  une  telle  alliance  ^  oom-^ 
me  s'il  pouvoit  en  exister  de  sincère  entre  dç 
vieux  ennemis.  Les  François  au  contraire  n'a- 
voientqu'à  gagner  à  celle  des  Ronpiains%  Sanspar** 
1er  de  la  conformité  de  reUgion  qui  en  feroit  Iq 
nœud  le  plus  solide  ^  ils  affermiroient  à  jamais 
par  là  leurs  établissemens  daps  les  Gaules.  Théo- 
debalde devoit  donc  à  son  propre  intérêt,  àThon- 
neur  de  $a  nation ,  à  ranciennç  amitié  contrac- 
tée avec  l'Empire  dès  le  temps  de  Glovis ,  ce  qu^ 
la  foi  des  traités  elle  seule  pouvoit  exiger  de  lui.?? 
Telle  fut  en  substaqcelaharangue  du  sénateur. 
Théodebalde  s'excusa  sur  les  droits  de  Talliance 
qui  exi^tqit  alors  entre  sa  nation  et  celle  d^s  Osr 
trogoths  f  alliance  fP*^  ^e  pouvoit  rompre  pour 
çn  former  une  nouvelle  aux  conditions  qu'on 
lui  propo^oit ,  sans  violer  le  premier  ses  engage^ 
mens*  Il  dit  ts  que  ce  n'^voit  j^niais  été  la  coa« 
tume  de  ^on  père  de  nianquer  de  fidélité  à  ses 
voisins  ^  ni  de  $'çmparer  des  pos$es$ioq$  dVuKuiv 
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Qne  à  Théodebert  avoit  acquis  des  terres  en  Ita-  .- 
lie ,  il  l'aYoit  fait  sans  doute  sur  ses  ennemis  et 
pr  une  conquête  légitime  ;  qu'il  avoit  même  oe*' 
cupé  le  pays  voisin  du  Pô  en  vertu  d'un  traité 
auquel  Totila  avoit  donné  son  consentement. 
Mais  sur-tout  il  n'avoit  rien  pris  sur  les  Romains, 
Si  les  Goths  étoient  les  ennemis  de  l'Empire  ^ 
Justinien  n'avoit pa$  lieu  de  se  plaindre  que  Théo* 
debert  se  f&t  enrichi  de  leurs  dépouilles.  Du 
reste  il  étoit  prêt  à  remettre  la  décision  de  ce  dif- 
férend à  des  juges  désintéressés  et  à  restituer  ce 
qu'on  lui  réclamoity  s'il  étoit  prouvé  que  son 
père  se  fut  approprié  quelque  chose  qui  appar- 
tint à  la  domination  romaine.  >>  Théodebalde 
congédia  ensuite  Léoutius  et  renvoya  quatre  am- 
bassadeurs k  Justinien  t  Les  historiens  ne  nous 
apprennent  point  le  résultat  de  cette  négociation  • 
On  peut  présumer  que  les  François  promirent 
d^  n'apporter  dorénavant  aucun  obstacle  aux  ar«- 
ines  romaines  ;  mais  Us  ne  rendirent  point  les 
coD<piétes  que  Théodebert  avoit  faites  au-delà 
des  Alpes. 

L'empereur  voulant  confier  les  affaires  d'Ita- 
lie k  un  homme  digne  de  remplacer  Bélisaire  y 
avoit  jeté  les  yeux  sur  l'eunuque  Narsès.  Ce  ca- 
pitaine^ pendant  que  l'on  continuoit  à  traiter 
avec  les  François ,  traversoit  la  Thrace  et  s'avan- 
çoit  vers  rniyrie,  Sop  mérite;^  son  courage  et 
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sur-tout  la  faveur  de  Jusdnien  qui  avoit  manque 
à  Bëlisaire^  lui  donnoient  les  moyens  de  presser 
vivement  la  guerre  et  de  la  terminer  avec  gloire. 
L'empereur  étoit  enfin  décidé  à  ne  rien  épargner 
pour  le  succès.  Il  remit  à  Narsès  des  troupes 
nombreuses  et  des  sommes  considérables  avec 
lesquelles  il  pûtlui-méme  faire  des  levées^  payer 
la  solde  due  aux  soldats  qui  tenoient  les  places 
d'Italie  9  ramener  les  mercenaires  que  la  néces- 
sité ou  le  mécontentement  avoit  donnés  à  Totila. 
Le  nouveau  général  traversoit  Tlllyrie  plein  d'es- 
poir et  de  confiance^  répandant  à  pleines  mains 
l'argent  sur  sa  route.  Les  Barbares  enchantés  de 
sa  libéralité  que  plusieurs  avoient  déjà  éprouvée 
en  d'autres  occasions  ^  accouroient  en  foule  sons 
ses  enseignes.  Il  entraîna  ainsi  des  corps  nom- 
breux de  Lombards  y  de  Huns,  d'Hérules,  et 
arriva  sur  les  frontières  de  la  Yénétiedans  la  dix- 
huitième  année  de  la  guerre,  avec  une  armée 
brillante  et  une  fortune  plus  favorable  que  celle 
de  son  ancien  rival. 
Procop.  îhid.  Il  rencontra  d'abord  les  François  que  son  ap- 
Protect.  hist.  proche  avoit  tait  sortu-  de  leurs  places.  Uam- 
mingus  un  de  leurs  principaux  chefs  étoit  venu 
camper  sur  les  bords  de  l'Adige  pour  en  défen- 
dre le  passage.  Narsès  lui  fit  représenter  qu'il 
ne  pouvoit  faire  cette  nouvelle  insulte  à  l'empe- 
reur sans  violer  la  paix  qui  subsistoit  entre  les 
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deux  Etats;  il  rinvlta  à  retirer  son  camp  des  ' 

bords  du  fleuve  et  à  laisser  passer  librement  les 
troupes  romaines.  Les  capitaines  françois  reje- 
tèrent hautement  sa  demande.  Afin  pourtant 
de  payer  de  quelque  excuse  le  lieutenant  de 
l'empereur  et  de  cacher  leur  véritable  motif  qui 
ctoit  la  crainte  de  livrer  leur  pays^  ils  prirent 
pour  prétexte  de  ce  refus  que  Narsès  amenoit 
avec  lui  des  Lombards  et  que  cette  nation  étoit 
ennemie  de  la  leur.  Mais  Hammingus  dit  avec 
fierté  aux  envoyés  de  Narsès  qu'il  ne  reculeroit 
point  d'un  seul  pas  devant  les  Romains  tant  que 
son  bras  auroit  assez  de  force  pour  lancer  un 
dard. 

Le  refus  des  François  déconcertoit  l'entreprise  Procop.  ibicU 
de  Narsès.  Il  étoit  dès  son  entrée  en  Italie  retardé 
dans  sa  marche  par  ceux  dont  l'appui  lui  eût 
peut-être  été  nécessaire.  Car  Totila  sentant  l'im- 
portance d'arrêter  les  Romains  dans  un  pays  tout 
coupé  de  rivières  et  d'une  défense  facile ,  avoit 
envoyé  à  Vérone  l'élite  de  ses  troupes  sous  le 
commandement  de  Téîas  j  l'un  de  ses  plus  bra« 
ves  lieutenans»  Celui-ci  avoit  couvert  de  soldats 
les  bords  de  VAdige  et  du  Pô  ,  prêt  à  se  porter 
lui-même  par-tout  où  les  Romains  voudroient 
tenter  le  passage  .D'autre  partlesarmes  françoises 
occupoientTrévise,  Vicenceet  Padoue.  Narsès 
ne  trouvant  qu'ennemis  de  toutes  parts  ^  prit 
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le  parti  de  se  détourner  de  sa  route  et  de  côtoyer 
le  golfe  Adriatique.  Les  Grecs  ^  comme  nous 
l'avons  dit  9  étoient  encore  maîtres  de  cette  c6te« 
Le  général  rassembla  une  grande  quantité  de 
barques  dont  il  se  servit  pour  former  à  la  hâte 
des  ponts  sur  le  cours  des  fleuves.  Il  traversa  un 
pays  inondé  et  parvint  à  conduire  toutes  ses 
troupes  à  Ravesne*  Après  leur  avoir  donné  quel- 
ques jours  de  repos^  il  les  dirigea  sur  Rimini  oc- 
cupé par  les  Goths  y  força  le  passage  de  la  rivière 
de  même  nom  qui  arrose  cette  ville.  Il  ne  jugea 
pas  à  propos  de  s'arrêter  à.  en  faire  le  siège  et 
poursuivit  sa  marche  sur  Rome.  * 

Totila  y  étoit  resté  avec  la  moindre  partie  de 
ses  forces.  Dèsqu'il  apprit  que  Narsèsavoit  passe 
le  Pô  9  il  rappela  Téïas  et  ses  troupes  dont  la 
présence  étoit  inutile  à  Vérone  depuis  que  l'eu- 
nuque avoit  trompé  leur  vigilance.  Il  marcha 
avec  ces  forces  réunies  à  la  rencontre  des  Ro* 
mains.  Ce  prince  n'ignoroit  pas  qu'il  exposoit 
au  sort  d'une  journée  la  dernière  armée  des  Goths . 
Mais  tel  étoit  l'état  de  ses  affaires  et  l'ascendaut 
que  son  ennemi  avoit  acquis  de  prime  abord  , 
qu'il  pensa  que  la  prudence  même  lui  faisoit  une 
loi  de  combattre.  Les  deux  armées  se  rencontrè- 
rent sur  la  frontière  de  Toscane.  Narsès  supé- 
rieur par  le  nombre  et  par  l'art  se  trouva  par- tout 
$\XT  ses  gardes*  Les  Goths  furent  mis  en  déroutio^ 
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âpres  une  perte  considérable.  Tolila  lui-même 
irappé  d'un  trait  et  porté  loin  du  champ  de  ba- 
taille par  une  petite  troupe  de  soldats  fidèles  qui 
tâchoient  de  dérober  la  personne  de  leur  roi  à 
la  poursuite  du  vainqueur  ^  mourut  dans  sa  fuite 
defatigue  et  des  douleurs  de  sa  blessure.  Telle 
fiit  la  fin  d'un  prince  qui  avoit  relevé  l'empire 
desGoths  dans  Tltalie  et  ruiné  la  réputation  du 
plus  grand  capitaine  de  l'Orient.  Les  débris  de 
son  armée  repassèrent  le  Pô  j  et  de  même  qu'a- 
près la  captivité  de  Vitigès  quelques  soldats  s'é- 
toient  don  ce  un  chef  pour  réparer  les  revers  de 
leur  nation ,  les  Goths  tinrent  encore  une  fois 
conseil  dans  les  mêmes  plaines  duTésin  et  élurent 
pour  m  Téïas.  En  quoi  l'on  ne  peut  trop  admirer 
le  courage  de  ce  peuple  qui  ne  céda  jamais  à  la 
fortune ,  lors  même  qu^elle  sembloit  lui  avoir 
enlcYc  ses  dernières  ressources* 

Narsès  vainqueur  de  Totila  détacha  Valérieti 
l'un  de  ses  lieutenans  pour  surveiller  les  Goths 
dans  l'Italie  supérieure  et  dissiper  leurs  mouve- 
mens  tandis  que  lui-même  marchoit  sur  Rome. 
Valérîen  campa  devant  Vérone  et  se  mit  à  en  for-»- 
mer  le  siège.  A  la  vue  de  l'ennemi  qu'ils  croyoient 
loin  de  leurs  retraites^  les  Goths  qui  se  trou- 
Toient  dans  la  place,  surpris  d'une  telle  activité 
et  consternés  du  désastre  de  leur  nation ,  ne  pen- 
sèrent qu'à  fléchir  le  vainqueur.  Ils  étoient  eu- 
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— "**"^  très  en  conférence  pour  remettre  entre  ^5  mains 
leurs  personnes  et  leur  ville ,  quatid  les  François 
|>arurent  tout*à-coup  tous  les  miirs  de  Vérone* 
Hammingus  et  les  autres  chefs  inquiets  dVbord 
de  la  marche  de  Narsès  q\ii  leur  étoit  échappée^ 
puis  non  moins  alarmés  du  succès  rapide  de  Tar* 
mée  romaine ,  remuoient  eux-mêmes  au^elà  du 
Pô.  Au  milieu  du  désordre  causé  par  les  marches 
des  armées^  ils  commencèrent  à  ta  ter  les  places 
voisines  occupées  par  les  Goths.  Mais  dès  qu'ils 
apprirent  que  le  lieutenant  de  Narsès  campoit 
sous  Vérone  9  ils  se  portèrent  promptement  de 
ce  côté  afin  de  s'opposer  à  son  entreprise.  Ds  ar^ 
rivèrent  à  propos  pour  traverser  les  conférences, 
prétendant  que  les  Romains  n'avoient  aucun 
droit  sur  cette  place;  qu'elle  appartenoit  aux 
François  cx>mme  située  dans  un  pays  dont  ils 
étoient  déjà  en  possession.  Valérien  qui  vit  son 
expédition  échouée,  quitta  les  murs  de  Vérone 
sans  s'éloigner  du  cours  du  Pô. 

Narsès  approchoit  de  Rome  gardée  par  une 
ibible  garnison  et  abandonnée  d'une  grande  par« 
tie  de  ses  citoyens*  Il  ne  l'emporta  point  toute- 
fois sans  combattre  :  les  Goths  s'obstinèrent  à 
la  défendre.  Narsès  donna  l'assaut ,  et  cette  mal- 
heureuse cité  tant  de  fois  prise  et  reprise  fut  en- 
-core  la  proie  du  vainqueur  ,  dans  la  même  année 

^23^      qu'il  étoit  entré  en  Italie.  Cependant  Téïas  ré- 
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fugié  près  de  Pavie ,  soUicItoit  les  François  par 
l'intérêt  et  par  la  crainte.  Il  envoya  des  agens  à 
Thëodebalde;  il  lui  offrit  de  grandes  sommes  s*il 
consentoit  à  se  joindre  à  lui  pour  chasser  les  Ro- 
mains» Mais  les  François  qui  conservoient  des 
desseins  sur  l'Italie  ne  vouloient  conquérir  que 
pour  eux-mém/3s.  D'ailleurs  la  foiblesse  et  l'âge 
tendre  de  ThéodebaldeTéloignoient  d'une  entre^ 
piîse  lointaine  et  difficile.  Téîas  réduit  à  ses  seu- 
les ressources  prit  son  parti  en  honmie  magna**- 
nime  et  résolut  d'aller  chercher  l'ennemi.  U  fit 
une  longue  marche  pour  tromper  les  lieutenans 
de  Narsès  qui  l'atténdoient  dans  la  Toscane  ^  re- 
monta jusque  près  des  bords  de  l'Adriatique  ^ 
traversa  l'Apennin,  et  vint  tomber  sans  être  at- 
tendu,  au  milieu  de  la  Gampanie.  Les  Romains 
formoient  le  siège  de  Cumes  place  très  forte  où 
Totila  avoit  renfermé  ses  trésors.  A  la  nouvelle 
du  danger  de  son  camp  y  Narsès  qui  étoit  resté  à 
Rome  rappela  en  hâte  ses  lieutenans  de  Toscane 
et  marcha  vers  la  Gampanie  pour  opposer  toutes 
ses  forces  à  la  petite  armée  des  Goths.  Geux-ci 
s'étoient  fortifiés  dans  une  bonne  position  non 
loin  du  mont  Vésuve ,  sur  le  bord  de  la  mer  d'où 
ils  ûroient  leurs  approvisionnemens.  Us  y  restè- 
rent deux  mois  en  présence  de  l'armée  romaine, 
arrêtés  par  la  supériorité  de  Narsès ,  occupés  à 
défendre  leurs  retranchemens  e  t  n'engageant  que 
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des  escarmouches*  Maisleur  flotte  ayantété  lîvrée 
aux  Komains  par  la  trahisoil  dû  l^otnmandant  ^ 
ils  quittèrent  la  côté. et  se  Retirèrent  suruneliau- 
teur  voi$îtie  de  leur  camp*  Là  5  considérant  l'é- 
tat de  leur  fot*tutie  ^  près  d'étrë  forcés  par  la  faim 
Cl  par  Tentlemi  et  réduits  eu  servitude  ^  dernier 
reste  d'une  natioti  florissante  qui  alloit  s'étein- 
dre f  ils  jetèrent  les  yetîit  sur  leurs  armes  et  se 
déterminèrent  à  périr  avec  gloire  eu  vetigeant 
leur  mort  dans  le  sang  de  l'ennemi,  s'ils  ne  trou* 
Voiem  dans  leur  désespoir  un  moyen  inespéré  de 
salut*  tiorstju^ils  eurent  pris  cette  résolutiob  y  ils 
se  rangèrent  en  bataillon  épais ,  descendirent  de 
la  hauteur  au  lever  du  soleil  et  se  précipitèrent 
avec  fureur  sur  l'armée  de  Narsès*  Les  Romains 
surpris  se  rallièrent  à  la  hâte  y  chacun  dans  le 
poste  où  i'avoit  placé  le  hasfafd  ou  son  courage. 
Ils  s'efforcèrent  de  faire  botine  contcfnance  et  dé 
tepoUsserle  choc  impétueux  desOoths*  Les  Bap 
bares  s'enflammoient  sur--toùt  par  l'exemple  de 
leur  roi*  On  levit  lotig-tem  ps  au  premier  rangson* 
tenir  l'effort  des  ftomains  qui  faisoient  pleuvoir 
ènt  lui  une  grêle  de  traits*  Téïas  sans  bouger  de 
place  ,  sans  jeter  un  regard  vers  les  siens ,  paroit 
les  coups  d'une  main  ^  de  l^autre  faisoit  mordre 
)a  poussière  aux  ennemis  qui  se  pressoient  contre 
lui.  Enfin  ne  pouvant  plus  soutenir  son  bouclier 
appesanti  par  le  poids  des  javelots  |  il  cria  qu'on 
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lui  en  tendu  un  autre.  Tandis  qu'il  le  ptenoit  * 
des  mains  de  son  écuyer  )  il  se  découvrit  et  fut 
frappé  d'un  coup  mortel.  Eiji  cet  état  le  prince 
Goth  continua  de  combattre  jusqu'à  ce  que  ses 
forces  l'abandonnant ,  il  tomba  le  front  contre 
terre.  Les  Romains  lui  coupèrent  la  tête  qu'ils 
élevèrent  au  baut  d'une  pique  pour  jeter  l'épou- 
vante parmi  ses  soldats.  Mais  loin  que  leur  ar-* 
deur  se  ralentit  par  la  mort  du  chef  qui  l'avoit 
inspirée  y  ils  redoublèrent  d'opiniâtreté  jusqu'à 
ce  que  la  nuit  vint  les  séparer  des  Romains.  Le 
combat  recommença  le  lendemain  et  se  prolon-* 
gea  comme  la  veille  toujours  avec  le  même  achar- 
nement,  sans  que  Narsès  pût  forcer  à  la  fuite  un 
ennemi  peu  nombreux^  dont  les  forces  étoient 
épuisées  par  une  aussi  longtie  lutte ,  mais  qui 
rendoit  son  dernier  combat.  Enfin  désespérant 
de  réduire  des  hommes  décidés  à  mourir  s'ils  ne 
sauvoient  leur  liberté  ^  il  laissa  échapper  les  dé- 
bris de  leur  armée  ^  après  leur  avoir  fait  promet^ 
tre  qu'ils  quitteroient  l'Italie  en  emportant  leurs 
biens  avec  eux  et  qu'ils  vivroient  désormais  en 
paix  avec  TEmpire.  Mais  pendant  qu'on  fcâsoit 
cet  accord^  mille  d^entre  eux  qui  ne  vonloient 
aucun  traité)  regagnoient  promptement  Pavie 
quiétoitle  point  d'où  les  Goths  s'étoient  mis  en 
marche  pour  relever  deux  fois  leur  monarchie. 

Dès  qu'ils  furent  revenus  de  leur  abattement  ^     i^attt.  <» 
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ils  tournèrent  encore  une  fois  leurs  r^ards  ver$ 
les  François.  Le  peu  de  forces  qui  restoit  à  leur 
tiation  étoit  confiné  sur  les  bords  du  Pô  et  dans 
les  places  de  Toscane   qui  n'attendoient  pour 
se  rendre  que  Rapproche  de  Narsès.  Tandis  que 
les  Goths  dispersés  dans  les  autres  provinces 
cédoient  à  la  terreur  des  armes  romaines  ou 
épioient  avec  inquiétude  les  mouvemens  de  11- 
talie  supérieure^  ceux  qui  étoient  restés  aux  en- 
virons du  fleuve  y  ainsi  que  les  soldats  de  Teîas 
échappés  au  désastre  de  la  Campanie  ^  envoyèrent 
implorer  le  secours  de  Théodebalde.  La  répu- 
tation et  la  puissance  de  son  père  faisoient  con- 
sidérer en  quelque  sorte  ce  jeune  prince  comme 
le  seul  roi  des  François  ;  ses  possessions  dans  la 
Provence  et  dans  les  terres  germaniques  voisines 
de  la  Rhétie  y  pouvoient  lui  donner ,  comme  à 
Théodebert ,  une  grande  influence  sur  les  affaires 
d'Italie.  Ce  fut  donc  à  Théodebalde  ^  héritier  de 
la  grandeur  de  son  père  y  plutôt  qu^à  ses  deux 
oncles  y  que  les  Goths  s'adressèrent  encore  une 
fois  dans  leur  détresse.  Les  ambassadeurs  ayant 
paru  en  présence  du  roi  et  des  grands^  leur  re- 
présentèrent avec  force  «  Que  les  victoires  de 
Marsès  n^étoient  pas  seulement  funestes  à  la  na^ 
tion  des  Goths  ;  que  la  perte  de  leurs  conquêtes 
d'Italie  en  seroit  pour  les  François  l'effet  iofail- 
lible.  Bientôt  m4iue  ^l'oa  n'y  mettoît  obstaclei 
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les  Romains  essaieroient  de  franchir  les  Alpes  et  T^T" 
de  porter  leurs  armes  dans  les  (raules.  €ar  qui 
pouvoit  penser  que  la  perfidie  de  Théodat  et  le 
désir  de  Venger  Amalasonte  fussent  les  vérita- 
Ues  causes  de  cette  guerre f  Les  expéditions  en-^ 
treprises  sous  les  auspices  de  Justinien ,  soit  en 
Italie  y  soit  en  Afrique  y  tenoient  à  un  dessein 
plus  vaste  y  à  un  plan  formé  de  rendre  à  TEmpire 
les  provinces  dont  les  Barbares  s'étoient  emparés» 
€'étoit  donc  l'intérêt  de  tous  de  se  liguer  contre 
l'oppresseur  commun.  Pourquoi  la  nation  des 
Goths  seroit-elle  plus  odieuse  à  l'empereur  que 
les  autres  enfans  de  la  Germanie  ?  Seroit-ce  parce 
queThéodoric^  amide2énon^  décoré  des  hon- 
neurs de  PEmpire^  avoit  délivré  l'Italie  de  la  ty^ 
rannie  d'Odoacre  par  l'onlre  même  d'un  empe- 
reur ?  Quel  titre  les  fils  de  Clovis  avoient-ils  de 
plus  que  les  héritiers  de  Théodoric  à  la  bienveil^ 
lance  de  Justinien  ?  Us  dévoient  se  tenir  pour 
4certains  qu'après  la  ruine  de  la  monarchie  des 
Goths,  ses  premiers  efibrtsse  tourneroient  contre 
eux»  Les  François  suivroientles  Goths  comme  les 
Goths  ont  suivi  les  Vandales.  Théodebert  l'a  voit 
bien  senti  ^  lui  qui^  non  content  d'humilier  les 
Romains  dans  l'Italie^  avoit  formé  le  projet  de 
les  attaquer  jusque  dans  le  centre  de  leur  empire } 
de  délivrer  les  peuples  germaniques  d'un  ennemi 
^ui  ne  cesseroit  point  de  les  haïr^  qui  malgré  les 
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alliances  et  les  traités  n'oublieroit  jamais  les 
af&onts  qu'il  en  avoit  reçus  et  la  puissance  dont 
ils  Tavoient  dépouillé  en  établissant  leurs  mo- 
narchies dans  les  anciennes  provinces  de  sa  do- 
mination. »  Les  députés  terminèrent  leur  ha«- 
rangue  en  &isant  aux  François  de  grandes  offres 
et  leur  montrant  d'avance  les  dépouilles  des 
vaincus. 

Ces  instances  firent  peu  d'impression  sur  Ves^ 
prit  de  Théodebalde.  Naturellement  peu  belli- 
queux y  il  craignoit  de  troubler  la  tranquillité  do 
son  règne  pour  une  querelle  étrangère.  Mais 
les  grands  qui  l'entouroient  et  les  guerriers  de 
Théodebert  se  rappelant  la  fierté  généreuse  de 
ce  prince  qu'ils  opposoient  à  la  mollesse  de  soa 
fils,  saisirent  avec  joie  l'occasion  de  reprendre 
les  armes  et  d'attaquer  un  ennemi  que  le  dernier 
roi  désignoit  à  leur  courage  lorsque  la  mort  Ta- 
voit  surpris.  Deux  frères,  sans  craindre  de  dé- 
plaire à  Théodebalde ,  s'engagèrent  en  leur  pro- 
pre nom  avec  les  ambassadeurs ,  à  prendre  la 
défense  des  Goths.  Ce  furent  Leutharis  et  Buc- 
celin,  Alemans  d'origine  ,  qui  avoient  joui  d'un 
grand  crédit  auprès  de  Théodebert,  et  étoient 
devenus  les  chefs  de  leur  nation  par  la  protec- 
tion des  rois  François.  Les  Alemans  vaincus  par 
Qovis  étoient  tombés ,  comme  nous  l'avons  vu  , 
dans  l'apanage  de  Thierri  et  de  ses  successeurs  ^ 
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avec  les  autres  possessions  françoises  situées  au- 
delà  du  Rhin.  Agathias  dit  à  la  Terité  que  le 
grand  Théodoric  avoit  réuni  ce  peuple  à  sa  do- 
mination ;  que  les  Goths  dans  la  guerre  qu'ils 
sontenoient  contre  les  Romains  y  forcés  d'aban- 
donner les  extrémités  de  leur  empire ,  avoient 
cédé  aux  François  le  pays  des  Alemans  pour 
prix  de  leur  alliance.  Mais  l'historien  grec  s'est 
mépris  sans  doute  en  comprenant  ce  peuple 
germain  dans  la  monarchie  des  Goths.  Il  résulte 
seulement  de  son  récit  que  Yitigèsy  en  même 
temps  qu'il  se  retira  des  Gaules ,  céda  à  Théode- 
bert  les  quartiers  que  Théodoric  avoit  donnés 
aux  Alemans  poursuivis  par  Glovis.  Ces  quar- 
tiers étoient  situés  dans  la  Rhétie^  province  at- 
tribuée alors  à  l'Italie ,  et  voisine  de  la  Souabe 
patrie  des  Alemans.  Ces  peuples  soumis  depuis 
bien  des  années  à  l'autorité  des  Francs ,  n'avoient 
point  encore  9  à  l'exception  d'un  petit  nombre  y 
abjuré  leurs  anciennes  superstitions.  Une  reli- 
gion barbare,  des  moeurs  féroces  et  grossières  les 
faisoient  distinguer  même  de  leurs  vainqueurs. 

Leuthariset  Buccelin  eurent  promptement  ras^ 
semblé  une  arméed'environ  soixante-quinze  mille 
hommes  des  deux  nations ,  que  le  goût  des  aven- 
tures et  l'appât  du  butin  attirèrent  autour  d'eux. 
Ces  Barbares  ne  se  proposoient  pas  moins  que 
d'envahir  toute  l'Italie.  Us  se  mirent  en  marche 
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contre  le  gré  de  leur  prince  y  pleins  des  jJus  belles 
espérances  y  et  arrivèrent  au-delà  des  Alpes  peu 
de  temps  après  les  ambassadeurs  y  dans  la  con- 
fiance que  l'armce  romaine  n'oseroit  même  sou- 
tenir leur  premier  choc.  Cependant  Narsès  s'oc- 
cupoit  d'assurer  sa  victoire  avant  que  quelqu'une 
de  ces  révolutions  imprévues  que  le  courage  im- 
pétueux des  Barbares  et  leur  inconstance  ren- 
doient  assez  fréquentes  ^  vint  ruiner  tout-à-coup 
ses  travaux.  Il  ne'donnoit  aucun  relâche  aux 
Goths*  Tandis  qu'il  presse  le  siège  de  Cumes 
sans  pouvoir  vaincre  ni  la  force  natiurelle  du  lieu 
ni  la  résistance  opiniâtre  des  assiégés  commandés 
par  Aligerne  frère  de  Tétas ,  il  apprend  qu'une 
nouvelle  armée  de  Francs  traversoit  le  Pô,  Le 
général  romain  quitta  aussitôt  les  murs  de  Cu* 
mes  y  laissant  un  corps  considérable  pour  bloquer 
la  place.  Il  envoya  devant  lui  la  meilleure  partie 
des  troupes  qui  lui  restoient  sous  la  conduite  de 
lieutenans  habiles ,  leur  prescrivant  d'arrêter  les 
François  sur  les  bords  du  tleuve  et  de  les  forcer  à 
la  retraite  si  on  pouvoit  les  combattre  avec  avan ta« 
ge  y  ou  du  moins  de  suspendre  leur  marche  en  les 
suivant  pas  à  pas  et  les  harcelant  à  la  faveur  des 
positions.  Il  se  chargea  lui-^méme  de  soumettre 
le  pays  qui  tenoit  encore  y  afin  de  ne  laisser  der- 
rière lui  aucun  sujet  d'inquiétude  s'il  avoit  be-* 
éoin  de  toutes  ses  forces  contre  le  nouvel  ennemi 
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<juî  s'approchoit.  A  la  tête  d'un  troisième  déta- 
chement il  tomba  sur  les  places  de  la  Toscane 
occupées  par  les  Goths.  Elles  se  rendirent  sans 
beaucoup  de  résistance ,  à  Fexception  de  Luc- 
qnes  que  ses  habitans  refusèrent  de  livrer ,  au 
mépris  de  leur  capitulation  ^  espérant  être  secou- 
rus bientôt  par  l'armée  françoise» 

Lorsque  les  lieutenans  de  Narsès  arrivèrent 
en  présence  des  deux  capitaines ,  ceux-ci  avoient 
déjà  passé  le  Pô  et  étoient  entrés  dans  Parme. 
Les  Romains  se  conduisirent  d'abord  avec  au- 
tant d'habileté  que  de  prudence.  Soit  qu'il  fallût 
faire  des  marches  en  pays  ennemi ,  aller  au  four- 
rage^ dresser  un  campement ,  ils  suivoient  ponc- 
tuellement les  ordres  de  Narsès  ,  avançant  en 
bon  ordre  y  observant  une  discipline  exacte  et 
couvrant  leur  marche  par  des  corps  avancés.  La 
témérité  d'un  seul  homme  rendit  inutiles  de  si 
sages  dispositions.  Fulcaris  y  chef  des  Hernies 
auxiliaires  y  méprisant  la  prudence  des  lieutenans 
romains  qu'il  taxoit  de  pusillanimité ,  imagina 
de  faire  une  tentative  sur  la  ville  de  Parme  à  la 
tête  de  ses  gens.  Il  entraîna  avec  lui  une  partie 
des  troupes  romaines  ;  et  sans  avoir  reconnu  le 
pays  ni  pris  aucune  des  précautions  nécessaires  ^ 
il  vint  tomber  en  désordre  sur  le  territoire  de 
Parme  où  Buccelin  l'attendoit.  Le  chef  germain 
instruit  d'avance  de  son  projet  y  s'étoit  posté  avec 
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réiîte  de  ses  troupes  dans  un  ampliilhéâtre  toîsîb 
delà  ville.  A  un  signal  donné  les  François  sortent 
de  leur  embuscade  y  ils  fondent  sur  les  Héruleset 
les  Romains,  les  enveloppent  de  toutes  parts  et 
commencent  à  les  tailler  en  pièces.  Ceux-ci  saisis 
d'une  terreur  subite  ne  purent  se  rallier.  Ilspea* 
sèrent  à  peine  à  se  défendre  y.  prirent  honteuse** 
ment  la  fuite  et  se  débandèrent  ça  et  là.  Fulcaris 
resta  seul  sur  le  champ  de  bataille  avec  la  cohorte 
qui  lui  servoit  de  garde  ^  et  qui  devoit  mourir 
avec  son  chef  suivant  les  lois  de  l'honneur  fiilè- 
lement  observées  chez  ces  peuples.  Déterminé  à 
ne  pas  survivre  à  sa  faute  ^  il  s'appuya  contre 
une  hauteur ,  et  se  tournant  vers  l'ennemi  ne 
pensa  plus  qu'à  vendre  chèrement  sa  vie.  11  sa 
jetoit  en  furieux  sur  ceux  qui  approchoient  ^ 
puis  il  reculoit  pas  à  pas  sans  cesser  de  présenter 
le  front  et  de  combattre.  Comme  ses  compagnons 
Vexhorloient  à  mettre  sa  vie  en  sûreté  tandis  que 
la  fuite  étoitencore  possible  j  ce  Et  comment,  leur 
répondit-il ,  soutiendrois-je  les  reproches  de  Nar- 
ses?  »  Mots  dans  lesquels  respirent  toute  la  gran-* 
deur  d'ame  de  ce  chef  Barbare  et  le  génie  du  ca- 
pitaine romain  qui  savoit  inspirer  de  tels  senti- 
mens.  Fulcaris  combattit  sans  relâche,  jusqu'à 
ce  qu'enfiQ  s^ccablé  parla  multitude,  la  poitrine 
percée  de  plusieurs  javelots ,  frappé  à  la  tête  d'un 
coup  de  francisque ,  il  tomba  avec  effort  et  ex* 
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pira  sur  son  bouclier.  Aucun  de  ses  compagnons 
ne  Toulut  lui  survivre  j  tous  périrent  sur  son 
corps  en  s'efforçant  de  le  venger ,  ou  en  présen- 
tant d'eux-mêmes  la  gorge  à  l'ennemi. 

Ce  succès  enfla  le  courage  des  François  et  ré- 
veilla les  espérances  des  Goths*  Ceux  qui  habi* 
toient  l'Emilie  et  le  pays  voisin  de  la  rive  droite 
du  Pô  9  s'étoient  déclarés  d'abord  pour  les  Ro- 
mains y  dans  l'étonnement  dont  les  avoit  frappés 
la  victoire  de  Narsès  et  l'approche  de  ses  lieute- 
Dans.  Ils  appelèrent  eux-mêmes  les  François  dès 
qu'ils  virent  jour  à  se  délivrer  d'une  alliance 
forcée.  Les  lieutenans  craignirent  d'être  enve* 
loppés  par  un  ennemi  supérieur  dans  un  paya 
que  la  disgrâce  de  leurs  armes  avoit  fait  soulever  , 
et  reculèrent  jusqu'à  Faïence.  Les  Goths  enhar- 
dis par  c^tte  retraite ,  ouvroient  avec  empresse- 
ment les  villes  aux  troupes  françoises.  Ils.  se 
montroient  tout  prêts  à  passer  dans  leurs  rangs. 
Ces  forces  réunies  pouvoient  surprendre  et  acca* 
Uer  l'année  des  lieutenans  romains  qui  ne  se 
crurent  pas  même  en  sûreté  à  Faïence  et  pen- 
soient  déjà  à  s'enfermer  dans  Ravenne.  Leu- 
tharis  et  Buccelin  ne  trouvant  plus  d'obstacle 
devant  eux  ^  se  répandirent  dans  la  campagne  et 
le  mirent  à  la  fourrager  et  à  faire  un  grand  butin. 

Narsès  ne  fut  pas  peu  alarmé  de  ces  nouvelles. 
Il  $e  voyoit  forcé  si  le  siège  de  Lucques  tralnoit^ 
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d'abandotiner  la  Toscane  avant  de  Tavoir  entiè- 
rement réduite  ^  de  marcher  à  la  rencontre  des 
François  en  laissant  derrière  lui  une  garnison 
ennemie  en  armes.  Il  ranima  l'ardeur  de  ses 
soldats  que  ce  revers  avoit  glaces  ;  et  jugeant  que 
le  plus  sur  moyen  de  rappeler  la  fortune  étoit 
de  reporter  y  pour  ainsi  dire ,  la  guerre  à  son  pre- 
mier état  y  il  força  ses  lieutenans  y  sous  peine 
d'encourir  l'indignation  de  l'empereur  comme 
déserteurs  du  bien  public  y  à  retourner  sur  le 
territoire  de  Parme  où  ils  couvroient  son  corps 
d'armée.  Ce  lieu  lui  sembloit  aussi  le  plus  favo- 
rable pour  poser  une  barrière  contre  les  inva- 
sions des  Francs  et  les  mouvemens  des  Goths» 
Il  fit  en  même  temps  des  préparatifs  pour  pousser 
plus  vivement  les  Lucquois  qui  refusoient  tou- 
jours de  remettre  leur  place.  Il  battit  en  brèche 
leurs  murailles.  Plusieurs  pans  s'écroulèrent.  Lies 
défenseurs  étoient  écartés  des  murs  par  les  traits 
que  lançoient  continuellement  les  machines. 
Dans  ce  danger  extrême  y  les  otages  qu'ils  a  voient 
livrés  à  Narsès  pour  garans  de  leur  parole  et  que 
celui-ci  leur  avoit  généreusement  renvoyés  y  solli- 
ciioient  leurs  citoyens  au  nom  de  la  foi  promise  , 
d'aivoir  pitié  d'eux-mêmes  et  de  leur  ville.  Ceux- 
ci  combattus  par  la  reconnoissance  et  par  la 
crainte,  étoient  sur  le  point  de  céder,  quand  les 
François  firent  subitement  changer  cette.résolu- 
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tîoD.  Les  deux  chefs  de  rexpédition  avolent  en- 
voyé dans  Lucques  des  émissaires  pour  entrete- 
nir  l'espoir  des  assiégés  en  leur  promettant  un 
prompt  secours.  Ces  aventuriers  surent  tellement 
ménager  les  esprits  et  enflammer  le  courage  des 
habitans  en  combattant  à  lenr  tête  ^  qu'on  ne 
parla  bientôt  plus  de  se  rendre*  Lorsque  les  as<» 
siégeans  pensoient  que  Lucques  alloit  tomber  en 
leur  pouvoir  y  les  portes  s'ouvrirent  et  Ton  fit  sur 
enx  une  sortie  avec  toutes  les  forces  de  la  place. 
Repousses  vigourensement,  les  habitans  revin* 
rent  pluâeurs  fols  à  la  charge.  Battus  dans  toutes 
les  occasions  et  resserrés  dans  leurs  murailles  qui 
ne  pouvoient  plus  les  protéger  y  ils  les  remirent 
enfin  au  vainqueur  après  plus  de  deux  mois  de 
siège.  Narsès  mattre  de  toute  la  Toscane,  ramena 
tes  troupes  à  Ra venue  où  il  leur  fit  prendre  des 
quartiersd'hiver.Ilpensoit  que  cette  saison  étoit 
avantageuse  aux  François  habitués  à  un  climat 
plus  rigoureux  que  celui  d'Italie  y  au  lieu  que  les 
chaleurs  de  l'été ,  en  amollissant  leurs  corps ,  dé- 
voient affoiblir  leurs  courages.  Il  désiroit  donc 
tirer  la  guerre  en  longueur  et  s'abstenir  de  com- 
battre jusqu'au  printemps  prochain. 

Cependant  les  François  continuoient  leurs 
courses  dans  le  pays.  Les  Goths  se  jetoient  dans 
leurs  bras ,  impatiens  de  s'aÉfranchir  d'une  do- 
mination qui  leur  pesoit  y  sans  examiner  ce  qu'ils 
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erg  avoient  à  attendre  d*un  changement,  AUgeroe 
fut  le  seul  qui  vit  d'un  œil  de  défiance  ces  se- 
cours étrangers.  Il  soutenoit  toujours  le  siège  de 
Cumes  qui  étoit  comme  une  riche  proie  placée 
sur  le  champ  de  bataille  :  cette  ville  renferraoit 
le  trésor  des  rois  Goths.  Dans  l'abaissement  où 
sa  nation  étoit  plongée  et  dont  son  courage  ne 
pouvoit  la  tirer,  le  frère  ^e  Téïas  fut  indigné  que 
de  nouveaux  venus  en  disputassent  la  dépouille 
sans  avoir  pris  part  à  la  guerre  j  c'étoit  ainsi  qu'il 
considéroitTentreprisedes  François.  Cet  outrage 
lui  parut  de  tous  le  plus  sensible.  Dans  le  res- 
sentiment qu'il  en  conçut ,  il  aima  mieux  livrer 
tout  au  vainqueur  que  d'enrichir  de  faux  amis; 
Il  alla  donc  trouver  Narsès  à  Ravenne  y  et  loi 
offrit  les  clefs  de  sa  place.  Narsès  ravi  d'une  con- 
quête si  utile,  voulut  en  tirer  parti  pour  jeter  le 
découragement  chez  les  Barbares.  Il  envoya  Ali- 
gerne  à  Césène  porter  cette  nouvelle  aux  déta- 
chemens  François  et  Alemans  qui  passoient  sous 
les  murs  de  cette  ville.  Le  capitaine  60 th  monta 
sur  le  rempart ,  et  dès  qu'il  aperçut  les  partis  qui 
couroient  la  campagne ,  U  se  mit  à  leur  adresser 
des  railleries  piquantes  et  à  leur  crier  qu'ils 
ëtoient  venus  trop  tard,  que  leurs  chefs  pou- 
voient  retourner  sur  leurs  pas  s'ils  s'étoient  flat- 
tés de  faire  la  conquête  de  l'Italie  j  car  les  places 
et  tous  les  trésors  éloient  tombés  dans  les  malus 
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dW  ennemi  plus  alerte;  qu'ils  ne  irouveroient         ^ 

plus  même  les  ornemens  de  la  royauté  y  s'ils 

s'étoient  mis  en  tête  de  donner  un  prince  aux 

Golhs.  Les  François  répliquèrent  en  lui  donnant 

les  noms  de  lâche  et  de  traître.  Mais  ils  com-*- 

mencèrent  dès-lors  à  entrevoir  des  difficultés 

qu'ils  n'avoient  pas  prévues  en  passant  les  Alpes. 

Ce  fut  là  le  premier  contre-temps  qui  troubla 

leur  cQurte  prospérité.  _^_^_^_ 

Ainsi  se  passa  la  première  campagne.  Au  com^  55^, 
mencement  du  printemps ,  Narsès  rassembla  ses*  Agath. u. 
troupes  sur  Rome  qui  étoit  le  rendez-vous  gé- 
oéral  y  pour  les  diriger  de  là  où  l'exigeroit  le  be- 
soin des  affaires.  Il  les  remit  d'abord  en  haleine 
parles  exercices  militaires  ^  afin  qu'elles  fussent 
en  état  d'ouvrir  la  campagne  avec  avantage.  Les 
François  n'avoient  point  in  terrompu  leurs  courses 
de  tout  l'hiver  y  et  cou tinuoient  de  mettre  le  temps 
à  profit.  Us  traversèrent  en  corps  d'armée  TÉmi-* 
lie  9  la  Flaminie^  le  Ficénum  y  tout  le  pays  qui 
s'étend  le  long  de  la  chaîne  des  Apennins  y  mar- 
chant à  petites  journées  et  s'arrétant  fréquem- 
ment pour  pouvoir  se  répandre  et  piller  sur  les 
deux  ailes.  Us  s'avancèrent  ainsi  jusque  sur  1^ 
territoire  des  anciens  Samnites.  Là  se  trouvant 
près  du  point  où  l'Italie  se  sépare  en  deux  grands 
promontoires^  les  deux  frères  jugèrent  à  propos 
de  partager  leur  armée  en  àeixx  corp  pour  faire. 
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plus  de  butin  en  embrassant  un  plus  grand  es- 
pace. Buccelin  prit  avec  lui  la  meilleure  panie 
des  troupes  et  se  mit  à  côtoyer  la  mer  de  Tos- 
cane^ tandis  que  son  frère  suivoit  sa  route  le 
long  du  golfe  Adriatique.  Ces  deux  années  déso- 
lèrent le  pays  qu*elles  parcoururent  :  les  Alemans 
sur-tout  se  livroient  à  toutes  sortes  d^excès  et 
n^épargnoient  rien  de  ce  que  les  François  res- 
pectoient  dans  Fardeur  de  la  guerre  et  du  pil- 
lage. Ceux-ci  ^  cbréliens  zélés ,  loin  de  perler 
atteinte  aux  lieux  saints,  ne  les  abordoient  quV 
vec  vénération ,  ainsi  que  l'attestent  les  histo- 
riens Grecs.  Mais  leurs  alliés  y  païens  pour  la 
plupart ,  violoient  les  temples  sans  retenue,  en- 
levoient  les  trésors  et  les  vases  sacrés.  Ils  rui* 
noient  les  églises ,  profanoient  les  sépultures; 
et  comme  une  telle  impiété  est  toujours  accom- 
pagnée de  mœurs  brutales  et  féroces  ,  ils  coin- 
mettoient  des  meurtres  dans  les  lieux  saints  et 
souîUoient  de  sang  leurs  rapines.  Buccelin  pilla 
la  Campanie ,  la  Lucanie  ,  le  Bruttium ,  et  s'a- 
vança jusqu'au  détroit  qui  sépare  l'Italie  de  la 
Sicile  ;  Leutharis  porta  les  mêmes  ravages  dans 
l'Apulie  et  la  Calabre  jusqu'à  Otrante.  La  mer 
seulement  arrêta  leurs  armes  et  leurs  dévasta- 
tions. 

Lorsque  les  deux  capitaines  eurent  enrichi 
leurs  troupes  du  ravage  de  ces  contrées ,  ils  peu- 
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lèrenl  à  revetiir  sur  leurs  pas.  Les  chaletirs  de 

»  55A* 

1  été  éloient  arrivées  saus  que  Narsès  eût  paru  eu  ^* 

présence  des  ennemis  ;  soit  qu'il  crût  qu'il  en 
auroit  meilleur  marché  en  les  laissant  s'épuiser 
par  les  ardeurs  de  la  saison  ^  par  l'indiscipline  et 
Imtempérance  9  suites  ordinaires  du  pillage^  soit 
même  qu'il  regardât  comme  trop  périlleux  de 
s'exposer  à  leur  première  furie.  Leutharis  n'as« 
piroit  qu'à  retourner  chez  lui  pour  y  déposer  ses 
tfésors.  Il  envoya  exhorter  son  frère  à  prendre  le 
même  parti  ^  et  à  ramener  ses  compagnons  dans 
kiirs  foyers  pour  y  jouir  en  paix  avec  eux  des 
fruits  de  l'expédition.  Mais  celui-ci  qui  avoit  en- 
core plus  d'ambition  que  de  cupidité  y  ne  voulut 
pas  sortir  d'Italie  sans  avoir  livré  bataille  aux 
Romains.  Il  y  étoit  excité  par  les  Goths  qui  lui 
promettoient  de  combattre  sous  ses  enseignes. 
Lui-même  s'y  étoit  engagé  envers  eux  par  ser- 
ment, dans  l'espoir  dont  ils  le  flattoient  que 
leur  couronne  seroit  le  prix  de  ses  secours.  Leu- 
tharis qui  craignoit  pour  ses  richesses  ne  tarda 
pas  davantage.  Il  prit  sa  route  vers  la  Yénélie  y  se 
proposant  de  renvoyer  une  armée  à  son  frère 
dès  qu'il  auroit  mis  le  butin  en  lieu  de  sûreté.  Il 
arriva  jusqu'à  Fano  sans  rencontrer  aucun  obs- 
tacle  y  et  assit  son  camp  près  de  cette  ville.  Il 
avoiteu  soin  d'envoyer  en  avant  un  détachement 
de  trois  mille  hommes  pour  reconnoilre  le  ter-* 
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rain  et  ëcarter  les  partis  ennemis  qui  se  préseil-* 

teroientfc 

L'Arménien  Artabane  et  le  Hun  Uldache  lieu- 
tettans  de  Narsès  épioient  son  passage  depuis 
Pésaro.  Dès  qu'ils  aperçurent  l'avant -garde 
françoise  qui  côtoyoit  le  golfe  ^  ils  sortirent  de 
la  ville  en  bon  ordre  y  et  la  chargèrent  avec  vi- 
gueur» Plusieurs  furent  tués  dès  le  premier  choc  ^ 
quelques-uns  poussés  contre  la  côte  ^  précipités 
dans  la  mer  et  submergés.  Les  autres  voyant 
leurs  compagnons  tomber  sous  le  fer  de  l'enaeini 
ou  disparoltre  sous  les  eaux  y  se  sauvèren  t  à  la  hâte 
vers  le  camp  qu'ils  remplirent  de  leurs  cris  et  de 
leur  terreur.  Ils  annoncèrent  que  les  Romains 
etoient  sur  leurs  pas  et  qu'ils  alloient  paroi tre* 
liCutharis  donna  aussitôt  le  signal  ^  rangea  ses 
soldats  en  bataille  et  marcha  à  Tennemi*  Mais 
les  deux  lieutenans  fiirent  assez  prndeus  pour  ne 
rien  hasarder  contre  des  forces  supérieures }  ils  re- 
tinrent leurs  troupes.  Leutharis  ramena  les  sien- 
nes dans  le  camp  sans  avoir  engagé  de  combat. 
H  y  trouva  un  nouveau  sujet  de  douleur.  Les 
prisonniers  qu'il  y  gardoit  et  qui  faisoient  eux- 
jnémes  partie  du  butin  y  avoient  profité  de  ce  dé- 
sordre et  de  son  absence  pour  s'enfuir  avec  tout 
ce  qu'ils  avoient  pu  emporter  des  dépouilles  que 
les  François  avoient  accumulées.  Ils  s'étoientdis- 
persés  et  mis  à  l'abri  dans  les  forteresses  voisines. 
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Âumilièudeson  infortutie ,  le  capitaine  ûeirmain  — TT^ 
trut  que  le  parti  le  plus  sage  étoit  de  poursuivre 
promptement  sa  retraite  pour  sauver  du  moins 
ce  qui  lui  restoit.  Il  s'éloigna  de  rAdriatiqué ,  û% 
une  marche  rapide  en  suivant  la  chatne  de  YA^ 
pennin  et  arriva  à  grand'peine  sur  les  bords  du 
Pô.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  passé  le  fleuve  et  en 
le  voyant  sfcr  les  terres  françoises  de  Vénéiie  ^ 
qu  U  commença  à  preûdre  un  peu  de  repos.  Mais 
il  ne  pouvoit  se  consoler  de  ia  perte  de  ses  trésors 
et  du  triste  succès  de  ses  fatigues* 

La  déroute  de  son  avant«-garde  >  le  proflt  de  . 
sonexpédition  dissipé  étolent  pourtant  lesmoio*: 
dresdisgraces  qui  l'uttendoient*  Dès  que  ses  sol-^ 
àats  exercés  long>-tenips  dans  la  rapine  et  épuisés 
par  les  marches  ^  eurent  joui  de  la  douceur  du  re* 
poS)  dès  qu'ils  se  furent  abandonnés  à  l'oisiveté 
au  milieu  d'un  climat  mal-sain ,  ils  furent  at« 
teints  de  maladies  douloureuses  causées  par  l'in-» 
tempéiie  de  l'air  ou  par  la  mollesse  qui  succé^- 
doit  tout-d'un-coup  à  de  longs  travaux.  Tels  eu 
etoient  les  symptômes  qu'on  croyoit  y  voir  clai* 
renient  l'effet  de  la  colère  céleste  contre  des  pro- 
fanateurs des  choses  sacrées.  Ils  étoieut  accablés 
de  fièvres ,  frappés  de  veriiges ,  livrés  à  des  accès 
de  délire.  Le  mal  prenoit  différens  caracières.i 
mais  il  étoit  toujours  accompagné  de  douleurs 
violentes  et  se  terminoit  par  la  murt«  Le  chef 
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—"^"^  éur-tout  parut  aux  peuples  un  exemple  frappant 
^'  de  la  vengeance  divine.  Dans  son  désespoir,  il 
s'agitoit  contre  terre ,  se  tordoit  les  membres , 
ëcumoit  comme  un  firénélique  :  il  en  vint  ^  dit* 
on  9  à  un  tel  point  de  rage  qu^il  se  faisoit  de 
cruelles  morsures  et  dëchirott  ses  propres  chairs. 
Presque  tous  périrent  misérablement,  sans  avoir 
pu  même  jouir  du  fruildesdépouilles  qu'ilsétoient 
venus  chercher  si  loin  de  leur  patrie* 

Cependalit  Buccelin  marchoit  à  grands  pas 
sur  Rome  où  il  savoitque  Narsès  avoit  réuni  tou« 
tes  ses  forces.  On  entroit  déjà  dans  l'automne. 
Les  armées  françoises  avoient  battu  ainsi  le  pays 
tout  k  leur  aise  pendant  l'hiver  et  le  temps  de  la 
belle  saison,  tandis  que  les  Romains  se  tenoient 
paisiblement  dans  leurs  quartiers.  Malgré  ces 
succès  faciles ,  Buccelin  sentoit  la  nécessité  de 
terminer  promptement  ses  courses  :  car  le  Ro^ 
main  qui  ne  voidoit  attaquer  ses  ennemis  en  ba^ 
taille  qu'après  les  avoir  laissés  se  fondre  et  se  nii« 
kier  eux-mêmes ,  avoit  eu  soin  de  faire  enlever 
ies  vivres  sur  leur  route.  Les  François  à  leur  re- 
lotir  de  Lucanie ,  ne  trouvant  nulle  part  de  siib^ 
sîstance  siifiisaute ,  se  nourrissoient  de  raisins 
cueillis  dans  la  campagne  ;  ils  en  exprimoient  U 
Buc  dontils  composoient  une  boisson  mal-saine} 
"et  l'armée  avant  d'avoir  rencontré  un  lieu  de  r^ 
traite  étuit  dans  u&  état  presque  aussi  déplora- 
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ble  que  celui  loù  leurs  compagootis  se  trouvoient 

alors  au  delà  du  fà.  Succeliu  en  danger  de  tout  ^^4' 
perdre  ^  prît  utie  résolution  conforme  à  sa  valeur 
et  même  à  la  prudence»  Quoique  ses  troupes  fus-* 
sent  conÂdérablemettt  afToibUes^  il  ci*ut  qu'il 
£iUoit  combattre  tandis  qu^il  lui  restoit  encore 
quelque  espérance.  Narsès  de  soti  coté  jugeoit 
que  le  »ioment  étoit  venu  de  paroitre  en  cam« 
pagne,  s*il  ne  vouloitque  l'autre  frère  lui  écliap* 
pât  comme  le  preinier  y  chargé  des  richesses  de 
ritalie*  U quitta  Rome  pour  aller  À  sa  rencontre* 
Buccelin  arrivé  dans  la  Campanie  plaça  son  camp 
assez  près  de  Capoue  sur  les  bords  du  fleuve  Yul'- 
lumck  Son  esprit  étoit  travaillé  de  plus  d^une  in« 
quiétude.  Il  s^étonnoit  de  ne  recevoir  aucune 
nouvelle  de  son  frère ,  après  la  promesse  que 
Leutharis  lui  avoit  faite  de  lui  renvoyer  au  jlu*- 
tôt  un  secours  considérable.  Ce  long  retard  lui 
faisoit  présager  quelque  contretemps  funeste* 
Il  n'en  persista  pas  moins  dans  un  dessein  que 
l'état  de  sa  fortune  rendoit  nécessaire  j  mais  il 
s'y  prépara  avec  la  sagesse  d'un  capitaine  qui  veut 
rester  mattre  d'agir  comme  il  lui  plaît.  Il  appuya 
sa  droite  au  fleuve ,  forma  un  retranchement  sur 
les  autres  côtés  avec  les  chariots  nombreux  qui 
trainoient  son  butin  et  ses  bagages ,  il  lesenfonça 
en  terre  jusqu'aux  essieux ,  fortifia  d'un  rang  de 
pieux  cette  barricade |  n'y  laissant  qu'une  seule 
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"-~-  is8ue  pour  pouvoir  à  son  gré  fondre  sur  l'en nemi 
^'  sans  craindre  d'être  surpris  lui-même.  Près  du 
camp  étoit  un  pont  sur  le  Vultume-  Il  s'en  em- 
para de  peur  que  Narsès  ne  se  rendît  maître  de 
ce  passage.  Il  y  éleva  une  tour  en  charpente  où 
il  plaça  un  bon  corps-de-garde.  S'étant  cons- 
truit ainsi  une  espèce  de  forteresse  au  milieu  du 
pays  ennemi^  il  encouragea  ses  gens  à  bien  faire 
par  le  tableau  de  leur  position  qu'il  leur  mit  de- 
vant les  yeux  :  ce  d'un  côté  les  dépouilles  des  en- 
nemis gagnées  à  la  pointe  de  leurs  épées  et  qu'ils 
ne  pouvoient  perdre  sans  infamie^  le  dernier 
prix  de  leurs  travaux  qui  s'ofFroit  à  eux  et  qui 
n'étoit  rien  moins  que  la  possession  de  l'Italie  ; 
de  l'autre  ^  la  mort  ou  la  captivité  encore  plus 
cruelle.  Car  la  perte  de  leurs  richesses  étoit  le 
moindre  des  maux  auxquels  ils  dussent  s'atten- 
dre f  éloignés  de  leur  patrie ,  n'ayant  rien  derrière 
eux  pour  les  protéger^  ni  place  forte ^  ni  armée 
nouvelle  en  qui  ils  pussent  mettre  leur  espoir. 
Il  leur  rappela  la  terreur  du  Romain  contemplant 
du  haut  de  ses  remparts  l'incendie  du  pays  qu'il 
devoit  défendre ,  la  fortune  quiavoit  signalé  leur 
entrée  dans  l'Italie  et  n'avoit  cessé  de  les  accom- 
pagner jusqu'à  ce  jour  dans  le  cours  de  leur  ex- 
pédition :  tous  motifs  qui  dévoient  leur  faire  re- 
,  doubler  d'eflforts  pour  mettre  le  sceau  à  leur  gloi- 
re et  qui  ne  tourneroient  qu'à  leur  honte  s'ils  se 
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laîssolent  vaincre.  »  Apres  ces  exhortations  ,  il 
leur  ordonna  d'apprêter  leurs  armes  et  de  se  pré- 
parer au  combat. 

Narsès  éloit  arrivé  en  présence  des  François.  Il 
opposoit  à  leur  armée  épuisée  par  la  maladie  et 
les  fatigues  ,  des  troupes  toutes  fraîches  qui  ve* 
noient  de  réparer  leurs  forces  dans  de  bons  quar- 
tiers. La  nécessité  de  vaincre  étoit  à-peu-près  la 
même  pour  lui  que  pour  Buccelin.  Il  n'avoit 
rien  fait  jusqu'à  ce  jour  si  par  un  échec  il  mettoit 
encore  une  fois  en  question  le  destin  de  l'Italie  ; 
ses  conquêtes  n'avoient  qu'un  fondement  bien 
fragile  s'il  ne  faisoit  perdre  pour  toujours  le  goût 
des  invasions  à  un  peuple  entreprenant  et  belli- 
queux^  s'il  ne  détruisoitdans  l'armée  françoise  la 
dernière  ressource  des  Goths  trop  humiliés  pour 
se  relever  d'eux-mêmes.  Les  deux  camps  étoient 
placés  à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre  y  les  armées 
parurent  plusieurs  fois  devantlesretranchemensy 
les  rangs  se  formoient,  les  chefs  animoient  le  cou- 
rage des  soldats  ;  et  l'on  pouvoit  juger  sans  peine 
à  ce  calme  inquiet  qui  précède  les  grands  événe- 
mens^  que  tous  ceux  qui  avoient  pris  part  à  cette 
longue  guerre,  Goths,  François ,  Romains  et 
les  villes  d'Italie  qui  en  étoient  le  prix,  regar- 
doient  cette  journée  comme  la  dernière ,  comme 
celle  qui  alloit  donner  un  maître  aux  uns  et  dé- 
cider du  sort  de  tous.  L'engagement  6ommença 
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parles  fourrageurs François.  Chaque  jourllssor* 
toient  du  camp  pour  aller  à  la  recherche  des  vi-* 
vres  et  mettoient  à  contribution  les  bourgades 
voisines.  Narsès  ne  put  souffrir  ce  pillage  qui 
s'exerçoit  presque  sous  ses  yeux  y  il  les  fit  atta- 
quer par  rArmënien  Chanàrange  officier  habile 
et  prudent.  Celui-ci  se  mit  à  la  léte  d*un  paru 
de  cavalerie  9  et  lorsqu'il  aperçut  les  fourrageura 
qui  ramenoient  tranquillement  leur  butin ,  il 
tomba  sur  le  convoi  ^  passa  au  fil  de  Tépée  les 
hommes  de  l'escorte  et  s'empara  des  chariots. 
L'Arménien  profita  de  sa  fortune  ^  il  fit  trainer 
un  de  ces  chars  rempli  de  foin  contre  la  tour  que 
lesFrançoisavoientélevée  sur  le  Vulturne  ety  mit 
le  feu.  La  flamme  excitée  par  cette  matière  facile 
à  embraser  eut  bientôt  gagné  la  fortification  de 
charfiente.  Les  soldats  qui  la  gardoient  n'eurent 
que  le  temps  d'échapper  à  l'incendie  et  de  rega- 
gner les  portes  du  camp.  Les  Romains  trouvant 
le  passage  libre  s'emparèrent  du  pont  sans  diffi* 
culte. 

A  la  vue  de  leurs  compagnons  qui  fuyoient  ^ 
les  François  pleins  de  honte  et  de  colère  s'assem- 
blent en  tumulte  autour  de  leur  chef  et  deman- 
dent le  combat  à  grands  cris.  Les  dçvins  Aie- 
mans  qui  suivoient  l'armée  s'efforcent  en  vain 
de  calmer  cette  ardeur  en  annonçant  que  le  jour 
n'est  pas  favorable  y  qu'on  ne  peut  engager  la  ba« 
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taille  sans  s  exposer  à  la  perdre.  La  superslition  ^     - 

gemianique  est  forcée  de  céder  à  l'iudignatioû  ^' 

des  François ,  ils  courent  aux  lurm^s  Qt  ^ntrai- 
neot  avec  eux  leurs  alliés. 

Narsès  ne  balança  plus.  Il  sortit  de  aes  retran^ 
chemens  et  conduisit  "ses  troupes  dans  la  plaine 
qui  s'étendoit  entre  les  deux  camps*  Il  forma  de 
son  in£interie  uQe  longue  phalange  dont  le  front 
€toit  protégé  par  un  corps  pesamment  armé  qui 
epposoit  un  mur  solide  à  Tattaque  des  François» 
Les  archers  y  les  froideurs  et  les  troupes  légère^ 
se  tenoientsur  les  derniers  rangs^  attendant  Vo<^ 
<:asioD  et  le  signal  pour  se  disperser  suivant  leur 
usage  et  harceler  Tennemi,  Il  plaça  sa  cavalerie 
sur  les  deux  ailes  y  prit  lui-même  le  commander- 
inent  de  la  droite  entouré  des  plus  braves  ofBciers 
de  sa  maison  y  jeta  sur  les  flancs  des  corps  de  ré* 
«erve  qu'il  confia  à  deux  de  ses  lieutenans  Yalé- 
rien  et  Artabane.  Il  leur  recommanda  de  se  cou- 
vrir d'une  foret  qui  bordoit  la  ligne  de  bataiUe^ 
et  de  bien  saisir  le  moment  pour  sortir  de  leur 
embuscade  et  charger  l'ennemi  dont  la  première 
fougue  pouvoit  sans  cela  déconcerter  ses  mesures 
et  mettre  en  péril  l'armée  romaine,  fiuccelin  de 
son  côté  pouvant  à  peine  maîtriser  l'ardeur  de 
seê  soldatSylesmenoit  sur  le  champ  de  bataille  où 
îls  se  précipitèrent  impatiens  de  se  venger  et  près- 
<quesûrsde  vaincre.  Ules  rangea  en  forme  de  coin  Tadi.  Gem; 
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■'*~~"~"  suivant  l'ancien  usage  des  peuples  Germains  que 
^*  les  François  conservoienl  encore  apparemment^  à 
moins  que  leurs  guerres  fréquentes  contre  diffë- 
rens  peuples  et  leur  commerce  avec  les  Romains 
ne  leur  eussent  appris  une  manière  plus  savante 
de  combattre .  La  tête  du  coin  com|)Osée  de  soldats 
pressés  les  uns  contre  les  autreset  protégés  de  leurs 
boucliers,  s'élargissoit  peu-à-peu  en  forme  d'ailes 
qui  s'étendoient  dans  une  grande  longueur  en 
s'écartant  toujours  l'une  de  l'autre  comme  les 
faces  d*un  triangle.  De  sorte  que  la  tête  qui  de- 
voit  percer  les  rangs  ennemis  présentoit  la  plus 
grande  épaisseur ,  tandis  que  les  ailes  perdant 
de  leur  force  à  mesure  qu^eUess'écarioientet  que 
la  résistance  devoit  s^affoiblir ,  en  conservoient 
néanmoins  assez  pour  dissiper  les  rangs  rompus. 
Les  soldats  placés  sur  les  ailes  tournant  le  dos 
l'un  à  l'autre ,  ofîroient  de  chaque  côté  une  lon^ 
gue  haie  hérissée  de  piques,  couverte  de  bou*- 
cliers,  etformoient  comme  un  triple  rempart  an 
milieu  duquel  on  laissoit  un  espace  vide.  Tel 
étoit  l'ordre  de  bataille  qu'observoient  les  an* 
ciens  Germains. 

C'est  dans  ce  même  ordre  que  les  soldats  de 
Buccelin  s'avançoient  contre  la  phalange  de  Nar- 
ses  fortifiée  par  un  corps  avancé ,  défendue  par 
des  ailes  mobiles  et  disposée  avec  tout  l'art  qui 
restoit  à  ces  successeurs  de  l'ancienne  milice  ro^ 
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Balne.  Deux  transfiiges  Hernies  avolent  accru  rr, 
l'espoir  et  l'audace  des  François  en  leur  persua- 
dant que  les  auxiliaires  de  cette  nation  irrités  de 
la  mort  d'un  de  leurs  chefs  dont  Narsès  avoit  or- 
donoéle  supplice  9  s'étoient  séparés  de  son  armée 
et  refbsoient  de  combattre  ;  qu'une  telle  déser- 
tion arrivée  dans  ces  circonstances  fatales  avoit 
jeté  la  consternation  dans  tous  les  esprits  j  que 
la  déroute  des  Romains  étoit  certaine  si  Ton  pro- 
fitoitpour  les  vaincre  de  la  confusion  et  du  trou- 
ble qui  régnoient  dans  tous  leurs  rangs. 

Les  François  fondirent  en  effet  sur  leurs  en- 
nemis avec  encore  plus  d'impétuosité  qu'ils  n'a- 
Toient  coutume.  Dans  le  premier  effort  de  leur 
ardeur,  ils  déplacèrent  le  corps  d'avant-garde 
en  Je  pressant  contre  l'espace  qui  étoit  resté  vide 
par  la  défection  des  Hernies  et  qui  rendoit  l'or- 
dre de  l'armée  incomplet.  Une  troupe  se  dé  tacha 
de  Tangle  de  la  bataille ,  et  pénétrant  à  travers 
les  rangs  ennemis  poussa  jusqu'à  l'arrière-garde 
sans  causer  toutefois  beaucoup  de  dommage. 
Qnelques-nns  même  s'avancèrent  jusqu'au  camp 
romain  croyant  qu'il  ne  restoit  plus  qu'à  le  piller. 
En  cet  instant  Narsès  fit  faire  une  conversion  à 
son  corps  d'armée,  et  étendant  peu-à-peu  ses  ailes 
û  enveloppa  le  bataillon  des  François.  Dans  ce 
niouvement ,  il  plaça  au  premier  rang  l'infanterie 
pesamment  armée ,  et  derrière  elle  la  cavalerie 
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qui  combâttoit  avec  Tare  suivant  la  coutume  d« 
l'Orient  introduite  dans  la  milice  romaine.  Ces 
troupes  d'archers  dominant  sûr  tout  le  corps  de 
bataille  ennemi  ^  faisoient  pleuvoir  une  grêle  de 
traits  qui  traversoient  l'intervalle  formé  entre  les 
trois  lignes  et  alloient  tond>er  jusque  sur  Taile 
opposée.  Tandis  que  le  fantassin  François  ou 
Aleman  ^  le  front  tourné  vers  le  Romain  y  re- 
poussoit  vigoureusement  son  attaque  ^  il  se  sen- 
toit  frappé  par  derrière  sans  apercevoir  d'où  ve- 
noit  le  coup  ^  comme  si  l'ennemi  se  fiit  subite^ 
ment  ouvert  passage  dans  le  centre  du  bataillon» 
Les  rangs  intérieurs  se  dégarnissoient  y  les  autres 
commençoient  à  s'éluranler  ;  pressés  d'un  côté 
par  le  choc  de  TinÊinterie  y  accablés  de  Tautre 
par  les  flèches  de  la  cavalerie  qui  combâttoit  eu 
sûreté  sur  les  derniers  rangs  y  ils  voyoient  avec 
douleur  que  leur  courage  et  leurs  armes  leur 
étoient  devenus  inutiles. 

Cependant  le  détachement  qui  avoit  percé  les 
rangs  ennemis  tomba  au  milieu  des  Hérules.  Sio- 
dual  leur  chef  les  ramenoit  au  combat  après  les 
avoir  engagés  à  étouffer  leur  ressentiment  au  mo- 
ment où  il  falloit  livrer  bataille.  Assaillis  par 
ceux  qu'ils  avoient  pris  pour  des  déserteurs  du 
camp  romain  y  les  François  découragés  et  se 
croyant  trahis  par  les  transfuges  y  furent  mis  en 
fuiie  avec  d'autant  plus  de  iacilité  qu'ils  s'étoien t 


UVM  HUITIÈME.  111 

flattés  davantage.  Les  Hérules  les  poursuivirent  — — 
chaudement  y  en  taillèrent  en  pièces  une  partie  f  ^* 

renversèrent  l'autre  dans  les  eaux  du  fleuve*  Ils 
se  portèrent  ensuite  sur  le  terrain  où  se  passoit 
FactioD  générale  et  reprirent  la  place  qui  leur 
étoit  destinée  dans  Tarmée  romaine.  En  ce  mo- 
ment l'intervalle  laissé  entre  les  rangs  fut  rem* 
pli  et  l'ordre  de  bataille  entièrement  formé  :  les 
François  enveloppés  de  tous  côtés  et  pris  comme 
dans  des  filets  étoient  en  butte  à  tous  les  coups 
de  l'enDemi.  L'ordre  qu'ils  avoient  formé  et  qui 
n'eût  pu  même  leur  servir  dans  un  pareil  combat 
est  rompu  ^  leurs  trois  lignes  se  confondent  ^  les 
soldats  se  pressent  confusément  les  uns  sur  les 
autres,  attaqués  de  tous  côtés ^  blessés  en  face  ^ 
par  derrière ,  ne  sachant  comment  se  défendre  , 
ni  quel  mouvement  faire.  Au  milieu  de  leur  trou* 
ble,  ils  peuvent  à  peine  se  servir  des  haches  et 
des  hallebardes  si  redoutables  à  leurs  ennemis , 
et  qui  ne  leur  avoient  été  d'aucun  usage  contre 
les  traits  de  la  cavalerie  lorsqu'ils  conservoient 
encore  tout  leur  courage.  L'infiinterie  romaine 
en  liberté  d*agir  les  frappe  avec  le  javelot  et  l'é-  * 
pée^  tandis  que  les  archers  les  percent  de  leurs 
flèches.  Ceux  qui  peuvent  s'échapper  et  fuir  sont 
poursuivis  par  la  cavalerie  et  précipités  dans  le  « 

fleuve.  Ce  ne  fut  désormais  qu'une  suite  de  car- 
^^  y  le  soldat  Romain  n'eut  presque  plus  que 
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cri        la  peine  d'égorger.  Toute  cette  arniéc  périt  :  il 
ne  se  sauva  y  dit-on  y  que  cinq  hommes  de  tous 
ceux  qui  se  trouvèrent  à  cette  journée^  Buccelin 
le  chef  et  le  moteur  de  cette  malheureuse  entre- 
prise y  laissa  lui-même  la  vie  en  combattant  au 
milieu  des  siens.  Tel  fiit  le  succès  d'une  expédi- 
tion formée  par  deux  chefs  aventuriers  au  mépris 
d'un  prince  adolescent.  On  y  vit  d'une  manière 
frappante  l'avantage  de  la  conduite  et  de  l'expé- 
rience sur  la  valeur  inconsidérée.  Les  infortunes 
des  François  furent  telles  que  leurs  ennemis  mê- 
me les  regardèrent  comme  un  juste  châtiment 
du  Ciel  pour  leurs  rapines  et  les  excès  commis 
envers  les  lieux  saints. 
Paul.  Dîac.  de      Après  la  défaite  de  Buccelin ,  Narsès  marcha 
^rd.  iT^^'  contre  Hammingus  qui  commandoit  les  forces 
Mr^e'ÎLchr.  frauçoises  dans  la  Vénétie.  Ce  capitaine  s'étoît 
Grcg.  Tur.   avaucé  avcc  quelques  troupes  au  secours  du  Goih 
Vidin  qui  avoit  repris  les  armes  du  côté  du  Pô. 
Ces  efforts  tardifs  ne  tournèrent  qu*à  leur  perte. 
Les  deux  chefs  furent  défaits ,  Vidin  fut  pris  dans 
le  combat  et  envoyé  à  Constantinople ,  Ham- 
mingus périt  les  armes  à  la  main.  Ainsi  se  ter- 
minèrent les  mpuvemens  auxquels  les  François 
avoient  pris  part  en  Italie ,  lorsque  le  génie  de 
Théodebert  cessa  de  diriger  leurs  armes.  Vaine- 
ment les  Goths  essayèrent  encore  de  remuer.  Les 
débris  de  leurs  armées  furent  détruits  ou  disper- 
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ses  y  on  transférés  en  Orient  ^  et  la  monarcliie  de 
Théodoric  ruinée  sans  ressource  soixante-cinq 
ans  après  que  ce  grand  prince  étoit  entré  en  Ita- 
lie. Rien  ne  s'opposa  désormais  au  rétablissement 
de  la  domination  romaine  sous  un  chef  habile 
qui  joignoit  la  supériorité  des  forces  réelles  à 
celle  de  la  capacité.  Narsès  fut  le  premier  des 
gouyerneurs  de  Ravenne  qui  commandèrent 
dans  ritalie  avec  un  pouvoir  presque  indépen* 
dant.  Ce  fut  vers  Tan  554  ^^^  ^  guerre  des  Goths 
prit  fin  et  que  les  derniers  troubles  furent  entiè-* 
rement  apaisés.  Grégoire  de  Tours  fait  enten^ 
dre  que  les  François  perdirent  à  cette  occasion 
leur  province  de  delà  les  Alpes  ^  et  qu'ils  renon-» 
cèrent  pour  le  moment  aux  expéditions  d'Italie. 
Il  est  vraisemblable  en  e£fet  qu'un  capitaine  tel 
que  Narsès  sat  tirer  parti  de  ses  succès  et  pousser 
à  bout  les  vaincus*  La  défaite  sanglante  de  Bue- 
celin  et  ensuite  celle  d'Hammingus  le  chef  prin- 
cipal des  François  danscette  province,  ayant  ruiné 
toutes  leurs  ressources  au-delà  des  Alpes,  les 
conquêtes  de  Théodebert  durent  être  un  des 
fruits  de  la  victoire  et  tomber  comme  le  reste  de 
ritalie  dans  la  possession  des  Romains.  Mais  les 
François  conservèrentlesdeuxRhéties,  nouvelles 
demeures  des  Suèves,  qui  furent  séparées  alors 
de  ritalie  désormais  bornée  au  nord  par  la  chaîne 
des  Alpes.  Ce  fol  avec  la  Provence  tout  ce  qui 
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*— leur  restade  leurs  acquisitions.  Malgré  leurs re- 

^*       vers  ils  surent  eucore  se  faire  payer  aux  dépens 
des  Goths  de  la  part  qu'ils  avoieiit  prise  à  cette 
lutte  si  longue^  si  sanglante  et  si  acliarnée. 
(663k)         Tandis  que  les  François  sticcomboient  dans 
^'^;^J"J;*  ritalie,  Théodebalde  approchoit  de  sa  fiti.  Ce 
Paul.  Diac.  prince  consumé  par  la  maladie  dont  il  étoit  at- 
teintdèsle  berceau^  termina  une  vie  languissante 
dans  la  septième  année  de  son  règne*  L^àge  ne 
Gommençoit  point  à  développer  eti  lui  les  vérins 
de  son  père ,  et  ses  qualités  médiocres  ne  sem* 
bloient  pas  devoir  être  rachelées  parla  bon  lé  du 
cœur.  Théodebalde  mourut  sans  postérité ,  lais- 
sant à  ses  oncles  un  héritage  immense  à  recueil^ 
lir.  n  avoit  épousé  Valdetrude  fille  de  Vaccon 
'  roi  des  Lombards  et  sœur  de  la  reine  Vislgarde. 
Gre».  Tar.        A  peine  le  fils  de  Théodebert  eut  les  yeux  fer- 
Agath.  ibid.  més  y  Clotaire  qui  se  tenoit  tout  prêt  s'empara 
de  son  royaume.  Il  joignit  Tinceste  à  la  violence 
comme  après  la  mort  de  Clodomir  et  mit  dans 
son  lit  la  veuve  du  jeune  roi.  Childebert  réclama 
en  vain  des  droits  qui  leur  étoient  communs  - 
dans  la  succession  de  leur  neveu.  Il  étoit  épuisé 
par  les  chagrins  et  les  infirmités  plus  que  par 
l'âge  y  et  n*avoit  aucun  enfant  mâle  qui  pût  senir 
d'appui  à  sa  maison.  Clataire  an  contraire  joi- 
gnoit  à  la  vigueur  du  corps  celle  du  courage. 
Cinq  fils  qui  montroient  toute  là  fierté  du  sang 
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de  Qovîs  étoient  en  état  de  servir  son  ambition»  (663.) 
Ces  jeunes  princes  ^excitèrent  euX'-mémes  à  en- 
TahirrhéritagedeThéodebalde^  auméprisdeleur 
oncle  qui  ne  pouyoit  le  leur  disputer  ni  en  jouir 
et  dont  les  propres  domaines  dévoient  bien  lot 
leur  échoir.  Le  foible  Childebert  aima  mieux 
abandonner  ses  droits  que  de  les  défendre  ^  peut* 
être  au  péril  de  ce  qu'il  possédoit. 

Clotaire  cependant  se  rendit  docile  aux  re**   Creg.  Tnr: 
mon trances  des  évéques  qui  \m  reprochoient  son       '   '  ^* 
ïouvel  inceste.  Il  quitta  Yaldetrude  et  la  donna 
en  mariage  à  Garibakle  qui  éloitduc  de  Bavière, 
province  de  Germanie  tributaire  de  sa  couronne* 
Le  prince  François  non  moins  dissolu  qu'ambi**^ 
ûeux  se  livroit  dans  ses  moeurs  domosiiques  à 
toute  la  licence  que  les  coutumes  germaniques 
accordoient  aux  grands  comme  un  privilège  de 
leur  élévation.  Des  quatre  princes  ^i  lui  succé- 
dèrent y  Garibert,  Gontran  et  Sigebert^  ainsi  que 
Qodesinde  mariée  à  Alboin  roi  des  Lombards  y   Gr^.  Tur; 
étoient  fils  d*Ingonde  j  Chilpéric,  d'Arégonde  sa     *^' 
sœur.  Gonthaire  le  compagnon  d'armes  de  Théo- 
deberty  et  Childéric  y  deux  autres  fils  de  la  pre« 
luière  y  ne  vivoient  plus.  Chramne  le  plus  j^une 
étoit  né  d'une  troisième  épouse.  Il  n'eut  point 
d'en£in8  de  Gondieuqne  veuve  de  Clodoraùr  ni 
de  sainte  Radegonde  qui  avait  fw  dans  le  clokre 
Li  conrupûon  ^ressîère  d'iui.6  Cour  b^bare.  Ce« 
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XS63.)     unions  scandaleuses  et  la  manière  dont  ellei  se 
formoieût  peuvent  nous  dodner  idée  des  moeurs 
de  la  plupart  des  prince^  Mérovingien^.  On  ra-* 
conte  qu'Ingonde  déjà  é[^ouse  de  Clotaire  lui 
ayant  vanté  les  charmes  d'une  sœur  qu'elle  avou 
et  qui  n'étoit  point  encore  mariée^  le  pria  de  lui 
donner  un  époux  qui  ne  fît  point  rougir  la  di- 
gnité royale.  Clotaire  se  transporta  à  la  métairie 
où  demeuroit  Arégonde.  Dès  qu'il  l'eut  vue ^  il 
fut  enchanté  de  sa  beauté  et  la  prit  lui-même  aus- 
sitôt pour  femme  ou  pour  concubine.  De  retour 
auprès  delà  reine ,  ce  J'ai  cherché  à  votre  sœur^ 
lui  dit-il  y  un  époux  qui  lui  convint  et  n'en  ai 
point  trouvé  de  plus  digne  d'elle  que  moi.  »0a 
doit  croire  que  parmi  tant  d'unions  illégitimes  > 
la  religion  en  avoit  consacré  une.  Mais  cx)mme 
elles  appartenoient  également  au  droit  des  Ger- 
mains ,  coAme  le  respect  attaché  au  sang  des 
rois  ne  s'affoiblissoit  point  par  le  vice  que  la  re- 
ligion leur  imprimoit,  elles  donnoient  le  même 
caractère  de  légitimité  à  tous  les  en£ins  qui  eu 
étoient  issus.  C'est  donc  à  tort  que  quelques-uns 
V  distinguent  dans  la  race  de  Clovis  les  fils  naturels 
des  légitimes ,  en  convenant  pourtant  qu'ils  ap- 
portoient  les  mêmes  droits  au  trône.  Tous  étoient 
également  légitimes  selon  l'ancienne  coutume 
germanique  y  tant  que  le  Christianisme  ne  Teut 
pas  entièrement  abolie.  C'est  ainsi  que  les  excès 


fct  les  vices  de  ces  princes  peuvent  quelquefois  pa*    (  SS3é) 
roiu*e  sous  un  jour  moins  défavorable  si  on  les 
considère  plutôt  comme  un  i*este  de  l'ancienne 
l>arharie  que  comme  TefTet  de  la  dépravation* 
l)ès  La  {>remière  année  de  son  agrandbsemeht  >   Civg.  Tuf/ 
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Ootaire  éprouva  le^mécontenteinens  desesnou-^  Mar.'chitm* 

veaux  sujets  ^  soit  que  son  joug  fût  plus  difficile  Mucai.  obrv 

à  supporter  que  celui  de  Théodebert  et  de  son 

fils  y  soit  que  ces  peuples  accoutumés  à  obéir  au 

sang  de  Thierri  ne  souffrissent  qu'avec  peine  une 

autre  domination.  Les  Saxons  se  mirent  en  ré* 

voile  ouverte  y  secondés  desThuringiens  qui  n'a- 

voient  pas  encore  oublié  la  fin  d'Hermanfroi  et 

desa  famille^  Les  premiers^  si  fameux  par  la  suite 

datks  notre  histoire^  étoient  devenus  tributaires 

de  Tbéode][)ertouméme  de  Thierri  {  car  ces  deux 

princes ,  comme  nous  l'avons  vu  ^  avoient  porté 

leurs  armes  bien  au-delà  du  Rhin  à  l'exemple  de 

Clovis.  Toutefois  il  ne  parolt  point  qu'ils  eussent 

passé  le  Véser  ;  ik  n^avoient  sans  doute  arraché 

des  soumissions  qu'aux  tribus  saxonUes  qui  ha« 

bitoient  en  deçà  de  ce  fleuve  dans  l'ancienne  pa«* 

trie  des  Francs  et  dans  le  voisinage  de  la  Thu« 

ringe.  Dès  que  Clotaire  fut  instruit  de  ces  mou-- 

Temens  y  il  marcha  sur  la  Saxe  avec  une  armétf 

Nombreuse ,  laissant  Chramne  son  fils  pour  corn* 

mander  dans  PAquitaiile  à  l'autre  extrémité  de 

son.  empire.  Il  arriva  sur  les  bords  du  Yéser  o4 
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f  S63.)    iesSaxonslui  présentèrent  la  bataille.  Elle  fut  san- 
glante^ et  la  résistance  qu'éprouvèrent  les  Fran- 
çois leur  annonça  de  nouveaux  ennemis  qui  leur 
succédoient  dans  la  Germanie^  plus  redoutables 
qu'aucun  autre  peuple  qu'ils  eussent  conibaltu 
jusqu'alors.  A  la  fin  pourtantles  rebtllessuccom- 
treà,  chr.  74.  bèrentetl'onenfitun  grand  carnage  «Clo  taire  vain- 
queur leur  imposa  un  tribut  annuel  de  cinq  cents 
vaches.  Après  avoir  dompté  l'ennemi  principal  et 
cru  étouffer  la  révolte ,  il  revint  sur  ses  pas ,  entra 
dans  la  Thuringe ,  la  traversa  en  tout  sens  le  fer 
à  la  main  et  la  fit  dévaster  par  le  soldat  en  puni- 
tion de  l'appui  qu'elle  avoit  prêté  aux  rebelles* 
Mais  ces  rigueurs  dont  l'effet  le  plus  ordinaire 
^st  d'aigrir  les  haines  n'éteignirent  point  la  se- 
rrr       dition.  Deux  ans  après ,  les  Saxons  reprirent  les 
Greg.  Tur.  armcs  et  refusèrent  ce  tribut  de  bestiaux.  Clotaire 
Appcnd^ad  P^^^  furicux  ramenoit  ses  troupes  sur  leur  ter- 
Marcell.  clir.  pî^^ii-e^  i\  rencontra  près  de  la  frontière  leurs  dé- 
putés qui  se  jetèrent  à  ses  pieds  et  le  conjurèrent 
de  sauver  leur  pays ,  de  leur  accorder  la  paix  en 
se  contentant  du  tribut  qu'il  leur  avoit  impose 
etde  ceux ,  dit  l'historien,  qu'ils  avoient  payés  à 
son  frère  et  à  ses  neveux. «Il  pouvoil  même  exiger 
davantage  j  car  leurs  compatriotes  étoient  rési- 
gnés à  tout  :  ils  se  rappeloient  trop  bien  le  mau- 
vais succès  de  leur  dernière  révolte  pour  songer 
k  autre  chose  qu'à  le  désarmer.  ?7  Clotaire  de  soa 
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cote  n^avoit  pas  oublié  à  quel  prix  il  avoit  vaîlicu  TTT" 
les  Saxons.  Il  regagnoitparl*effetdeleur  crainte 
tout  ce  qu'il  |>otiYoit  espérer  d'eux.  Il  étoit  donc 
§ur  le  point  de  céder  à.  leurs  prières,  lorsque  les 
François  qui  l'entouroient  y  privés  par  cet  accord 
du  butin  qu'ils  a  voient  droit  d'attendre,  s'écrie-^ 
rent  €c  qu^il  ne  ÊiUoit  pas  écouter  ces  paroles 
trompeuses  j  qu'aussitôt  qu^on  se  seroit  éloigné 
de  la  firontière^  les  Saxons  recommenceroient  à 
remuer  ;  qu^il  falloit  continuer  la  marche  et  ne 
traiter  qu'avec  le  fer  et  au  milieu  de  leur  payst 
Quelle  opinion  donneroient'-ils  d^eux  à  leurs 
compagnons  et  à  leurs  femmes  si  on  les  voyou 
rentrer  dans  leurs  foyers  les  mains  vides  ?  »  Les 
députés  témoinsde  cette  altercation  redoublèrent 
d'efForls  pour  émouvoir  la  pitié  j  ils  offrirent  de 
livrer  leurs  bestiaux ,  leurs  vétemens ,  quiétoient 
tout  ce  qu'ils  possédoient ,  et  d'abandonner  la 
moitié  du  territoire,  pourvu  qu*on  voulût  leur 
laisser  leurs  femmes  ^  leurs  enfans  et  leur  accor- 
der la  paix.  Comme  les  vainqueurs  se  montroient 
inexorables ,  Clotaire  voulut  user  d'autorité.  Il 
déclara  «  qu'à  moins  de  violer  toute  justice ,  il  ne 
pouvoit  faire  la  guerre  à  des  hommes  qui  implo-» 
roient  son  pardon  et  se  livroienteux-mémes  avec 
tous  leurs  biens  ;  qu'en  poussant  à  bout  ces  mi- 
sérables ,  les  François  couroient  à  leur  mine  ; 
que  Dieu  se  déclureroit  infailliblement  pour  des 
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ennemîsdont  eux-mémesauroientrendula  cause 
juste.  Il  ajouta  que  s'ils  s'ôbstinoieUt  à  entrer 
dans  la  Saxe  y  ils  pouvoieut  marcher  sans  leur 
roi  ;  car  sa  résolution  étoit  prise  de  ne  pas  les  y 
suivre  pour  se  perdre  avec  eux.  »  Mais  les  soldais 
ïi'écoutèrent  ce  discours  qu'en  frémissant  ^  corn* 
me  si  Clotaire  en  les  empêchant  de  combattre 
eût  voulu  les  priver  des  fruits  de  la  victoire.  Ih 
perdirent  tout  respect  ^  toute  retenue ,  et  tour-' 
nèrent  leur  fureur  contre  leurprince.  Ils  fondent 
sur  sa  tente  >  la  mettent  en  lambeaux  ^  l'en  tirent 
par  force  en  Taccablant  d'injures  et  menaçant 
de  le  tuer  s'il  refusoit  de  les  mener  à  l'ennemie 
Clotaire  fut  contraint  d'obéir  et  de  marcher  à 
leur  tête  pour  sauver  sa  vie.  L'armée  entra  dans 
le  pays  des  Saxons* 

Mais  ces  peuples  se  figurant  tout  te  qu'ils 
avoient  à  craindre  d'un  ennemi  que  leurs  sou- 
missions n'a  voient  pu  fléchir  ^  n'espérèrent  plus 
rien  que  de  leur  courage.  Ils  se  mirent  prompte- 
ment  en  défense  ^  résolus  de  mourir  les  armes  à 
la  main.  On  se  battit  avec  un  acharnement  eX'* 
trcme,  ainsi  qu'on  pouvoit  l'attendre  lorsque 
d'un  côté  combattoit  le  désespoir ,  de  l'autre 
l'emportement  de  la  vengeance.  Enfin  les  Fran- 
çois furent  défaits  et  taillés  en  pièces.  Clotaire 
qui  étoit  venu  châtier  des  rebelles ,  fut  obligé  de 
demander  la  pais^  en  s'excusant  sur  la  violence 
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que  ses  sujets  lui  avoient  faite*  Après  un  traité       -^^ 
qui  lui  fit  perdre  apparemment  les  droits  dont 
il  jouissoit  sur  cette  nation  y  il  ramena  honteuse- 
ment chez  lui  les  foibles  débris  de  son  armée. 

Tandis  qu'il  receyoit  cette  humiliation  sur  sa  ^*^-  '^°'- 
frontière  y  des  chagrins  plus  vifs  Tattendoient   ^•***  ^ 
dans  sa  maison.  Ghramne  son  fils ,  resté  à  Cler-  A»"®'";  "  • 

.  aO|  3o. 

mont  y  y  commettoit  toutes  les  violences  aux- 
quelles le  droit  de  tout  faire  peut  porter  un  na- 
turel vicieux.  Il  avoit  autour  de  lui  une  Cour  de 
jeunes  gens  déhanchés  et  insolens  ,  qui  ne  lui 
conseîUoient  que  le  mal  et  dont  il  satisfaisoit 
tous  les  caprices.  Ilforçoitles  nohles  Auvergnats 
à  donner  leurs  filles  à  ces  £ivoris.  H  déposa  le 
Gaulois  Firmin  comte  de  Glermont,  après  l'avoir 
rudement  maltraité  y  et  l'obligea  de  chercher  un 
asile  dans  l'église.  Ce  prince  n'omit  enfin  aucune 
méchanceté  y  aucune  espèce  de  dérèglement  ca- 
pable d'attirer  sur  lui  et  sur  la  domination  fran- 
çoise  les  malédictions  publiques. 

Oppresseur  des  peuples  y  il  aspira  bientôt  à 
l'indépendance.  Les  embarras  où  la  révolte  de 
la  Saxe  avoit  jeté  son  père  y  offroient  une  conjonc- 
ture Êivorable.  Glotaire  instruit  des  maux  dont 
la  conduite  de  son  fils  affligeoit  les  provinces  y 
et  soupçonnant  déjà  peut-être  sa  fidélité  ^  avoit 
voulu  s'assurer  de  lui  au  moment  où  il  s'enga- 
geoit  dans  cette  expédition  lointaine.  Il  lui  avoit 
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ordonné  de  revenir  près  de  sa  personne.  Mais 
Chramne  qui  se  sentoit  coupable  refusa  d'obéir; 
et  voulant  se  faire  un  appui  dans  la  province ,  il 
époiasa  Chalda,  fille  du  duc  Yillicaire,  puissant 
dans  l'Aquitaine.  Il  sortit  de  Glermont  pour  se 
mettre  entièrement  hors  d'atteinte,  et  se  retira 
à  Poitiers ,  ville  du  domaine  de  Childebert ,  ou 
il  vécut  à  sa  discrétion  ,  s'environnant  de  cour^ 
tisans  et  affectant  les  droits  et  l'appareil  de  Tau- 
torité  royale. 

Ses  conseillers  pervers  le  poussèrent  dans  le 
précipice.  Ils  l'engagèrent  à  s'aboucher  avec  son 
oncle ,  chez  qui ,  disoient*<ils ,  il  auroit  toujours 
une  protection  assurée  contre  la  tyrannie  de  son 
père  :  «  Childebert,  ancien  ennemi  de  Clotaire  , 
et  récemment  encore  exclus  de  l'héritage  de 
Théodebalde,  saisiroit  avidement  l'ocxsasion  de 
la  vengeance  en  lui  ouvrant  les  bras.  Quant  à 
lui ,  parmi  les  troubles  que  les  divisions  des  deux 
rois  alloient  produire,  il  trouveroit  non-seule* 
ment  sa  propre  sûreté  qui  seroit  toujours  incer- 
taine sans  l'alliance  de  Childebert,  mais  des 
Ëtats  ,  des  richesses  ,  et  un  pouvoir  qui  ne  dé- 
pendroit  plus  de  personne*  »  Chramne  se  laissa 
aisément  persuader.  H  envoya  en  secret  des 
émissaires  à  son  oncle  pour  lui  proposer  dVnir 
leurs  ressentimens  et  leurs  intérêts. 

Il  ne  s'étoit  point  mépris  sur  les  dispositions 
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de  Chil<Jebert.  Les  jalousies  et  les  haines  n*a-  ^rr 
voient  fait  qu'augmenter  entre  les  deux  frères. 
Il  étoit  survenu  depuis  peu  un  nouveau  sujet  de 
discorde.  Un  jeune  François  appelé  Gondovalde  y  ^^'  ^"^ 
eloit  élevé  par  sa  famille  avec  tous  les  soins  qu'on 
donnoit  aux  enfans  des  rois.  On  avoit  laissé 
croître  sa  chevelure ,  et  son  esprit  avoit  reçu  la 
culture  qui  dès  ce  temps-là  distinguoit  les  princes 
François  du  reste  de  la  nation.  Sa  mère  vint  un 
jour  le  présenter  aux  pieds  de  Childebert,  di- 
sant qu'elle  Tavoit  eu  de  Clotaire  ;  que  son  père 
n'éprouvant  pour  lui  qu'aversion ,  Favoit  aban- 
donné ;  qu'elle  l'ofTroit  à  la  pitié  de  son  oncle 
comme  à  son  seul  recours.  Childebert  qui  n'a- 
voit  point  d'héritiers  mâles  s'étoit  laissé  séduire 
aux  artifices  ou  à  l'infortune  de  cette  femme  ; 
peut-être  il  feignit  d'être  trompé  par  une  super- 
cherie qui  servoit  son  ressentiment  ^  en  donnant 
un  appui  à  son  trône  et  à  sa  maison.  Car  ce  jeune 
homme  joignoit  à  un  caractère  inquiet  et  re- 
muant y  un  esprit  souple ,  le  talent  de  plaire  et 
de  s'attacher  des  amis^  qualités  assez  communes 
aux  aventuriers.  Plusieurs  circonstances ,  com- 
me nous  le  verrons  dans  la  suite  y  peuvent  laisser 
d'ailleurs  quelque  doute  sur  l'origine  royale  de 
ce  personnage  qui  causa  bien  des  désordres 
dans  les  Gaules.  Mais  Clotaire  voyant  de  loin 
gu'on  destinoit  un  concurrent  à  ses  fils  ^  l'avoit 
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**  fait  demander  à  son  frère  qui  n'avoit  osé  le  re- 
fuser. Lorsque  Gondovalde  fut  amené  en  sa  pré* 
sence  ^  il  dit  qu'il  ne  reconnoissoit  point  là  son 
sang.  Puis  il  s'étoit  contenté  de  le  faire,  tondre, 
croyant  que  cette  dégradation  imprimée  au  feux 
prince  par  celui  qu'on  en  désignoit  comme  le 
pèrC;  sufHroit  pour  ôter  désormais  toute  inquié- 
tude à  ses  véritables  héritiers ,  et  tout  prétexte  à 
la  malveillance  de  son  frère.  Le  vieux  roi  privé 
de  cette  ressource  y  saisit  volontiers  un  moyen 
beaucoup  plus  facile  de  troubler  les  Etats  de  Qo- 
«taire.  Il  aigrit  lesmécontentemens  de  Chramne^ 
encouragea  son  audace ,  et  ne  rougit  pas  de  for^ 
mer  une  ligue  secrète  contre  son  frère  avec  son 
neveu  rebelle  à  l'autorité  paternelle* 

Lorsque  Chramne  se  tint  assuré  de  Childe- 
bert ,  il  quitta  Poitiers  avec  les  partisans  qu*3 
s'étoit  faits,  entra  en  armes  dans  le  Limosin, 
marcha  sur  Clermont,  soumettant  à  son  passage 
tout  ce  qui  reconnoissoit  les  lois  de  son  père, 
Clotaire,  quoique  la  révolte  de  la  Saxe  lui  don- 
nât pour  lors  assefu  d'occupation ,  né  crut  point 
pouvoir  éteindre  trop  tôt  ce  nouvel  incendie  dans 
un  moment  sur- tout  où  ses  tributaires  seoouoient 
le  joug  sur  la  frontière  opposée.  Il  détacha  unq 
partie  de  son  armée  qu'il  mit  sous  le  comman*- 
dément  de  ses  fils  Caribert  et  Gontran.  Le$  deux 
princes  ne  perdirent  point  de  temps.  Qs  arrivé^ 
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rent  à  Clermont  avant  que  le  rebelle  eAl  occupé       -^^ 
la  ville ,  et  le  joignirent  sur  le  territoire  de  Li- 
moges où  il  avoit  campe.  Ils  assirent  leur  camp 
vis-à-vis  du  sien. 

Dès  qu'ils  eurent  déployé  Tappareil  de  leurs 
forces ,  ils  renvoyèrent  sommer  par  un  héraut 
de  remettre  entre  leurs  mains  tout  ce  qu'il  avoit 
usurpé  9  ou  de  se  préparer  ali  combat.  Chramne 
parut  d'abord  intimidé  ;  il  s'excusa  de  tifer  l'é- 
pée  contre  ses  frères^  contre  les  lieutenans  de 
son  père  ;  il  protesta  de  sa  soumission  ,  remet- 
tant sa  cause  et  sa  fortune  à  la  clémence  et  à  la 
générosité  de  Glo taire.  Il  ne  vouloit^  disoit-il^ 
conserver  que  de  son  gré  ce  qu'il  avoit  acquis. 
Comme  ses  frères  rejetoient  ces  fausses  protes- 
tations et  le  pressoient  de  plus  fort  de  se  sou* 
mettre  ou  de  vider  sur-le-champ  la  querelle  ^  il 
vit  qu'il  n'y  avoit  plus  moyen  de  reculer ,  et  se 
détermina  à  tenter  le  sort  de  la  journée.  Des 
deux  côtés  on  donna  l'ordre  du  combat:  Les  ar- 
mées étoienten  présence  et  prêtes  à  se  choquer^ 
lorsqu'il  s'éleva  une  violente  tempête  qui  sépara 
les  adversaires.  Los  princes  firent  sonner  la  re- 
traite y  et  coururent  chercher  un  abri  sous  les 
tentes. 

Chramne  retiré  dans  son  camp  pensoit  avec 
inquiétude  aux  suites  de  sa  criminelle  entreprise. 
L'armée  de  son  père  le  teuoit  en  échec  ^  Ghilde^ 
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bert  ne  se  dëclaroit  encore  qu*à  demi^  son  parti 
formé  de  mécontens  alloit  se  dissiper  en  quel- 
ques jours  s^il  ne  trou  voit  un  moyen  de  se  tirer 
d'embarras  et  d'éloigner  ses  frères.  Il  recourut 
au  ministère  d'un  fourbe  qu'il  chargea  de  semer 
dans  le  camp  royal  le  bruit  de  la  mort  de  Clotaire. 
Cet  homme  alla  trouver  les  deux  princes  et  leur 
annonça  que  leur  père  avoit  été  tué  en  combat- 
tant contre  les  Saxons.  Cette  nouvelle  inopinée^ 
répandue  dans  une  conjoncture  aussi  décisive , 
jeta  le  trouble  dans  l'armée.  Gontran  et  Caribert, 
sans  en  examiner  le  fondement ,  se  laissèrent  en- 
traîner à  l'alarme  commune.  Us  u'osèrent  plus 
se  mesurer  contre  leur  frère  dont  la  rébellion 
étoit  en  quelque  sorte  légitimée ,  et  qui  venoit 
d'acquérir  les  mêmes  droits  que  les  autres  (ils  du 
roi.  Ils  ne  pensèrent  qu'à  sortir  d'une  province 
où  les  rebelles  dominoien t.  Ils  donnèrent  le  signal 
à  leurs  troupes ,  s'éloignèrent  avec  une  prompti- 
tude qui  faisoit  ressembler  leur  retraite  à  une 
fuite ,  et  dirigèrent  leur  marche  du  côté  de  la 
Bourgogne. 

Chramne  à  son  tour  profite  de  leur  terreur  : 
il  se  met  à  leur  poursuite.  Il  traverse  l'Allier  et 
la  Loire  et  entre  dans  la  Bourgogne.  Il  s'avança 
jusqu'à  Chalon-sur-Saône  y  suivant  ses  frères  pas 
à  pas  y  mit  le  siège  devant  cette  ville  et  l'emporta. 
Il  continua  sa  marche  et  arriva  un  jour  dé  dî« 
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manche  sous  les  murs  de  Dijon  dont  on  lui  ferma  ^ 
les  portes.  Saint  T^tricus  ^  ëvêque  de  Langres  ^ 
y  faisoit  alors  sa  résidence.  Il  reçut  le  prince  dans 
le  boui^  de  Saint-Benigne^  qui  n'étoit  point  en- 
core enfermé  dans  ^enceinte  de  la  ville.  Chramne 
enlra  dans  la  basilique  de  saint  Jean*Baptiste  ^ 
assista  au  sacrifice  divin  et  reçut  le  pain  de  l'of- 
frande des  mains  de  Tévéque.  Malgré  le  succès 
passager  de  sa  révolte ,  sa  conscience  troublée  ne 
lui  Ëiisoit  envisager  l'avenir  qu'avec  effroi.  Il  fut 
curieux  de  consulter  son  sort  dans  les  saintes 
Ecritures  ^  selon  la  superstition  de  ces  temps* 
Les  prêtres  placèrent  trois  livres  sur  l'autel  ^  les 
Prophéties  9  les  Evangiles  et  les  Epi  très  des  Apô- 
tres. A  l'ouverture  du  premier  y  le  ministre  lut 
au  rebelle  ces  paroles  du  prophète  Isaïe  :  «  Parce  ^'^'  ▼>  4i  ^« 
que  ma  vigne  au  lieu  de  porter  de  bons  fruits 
n'en  a  produit  que  de  mauvais  y  j'en  arracherai 
la  haie  et  elle  sera  livrée  à  l'ennemi.  »  Les  au- 
tres livres  s'accordèrent  à  lui  annoncer  une  fin 
déplorable  s'il  persistoit  dans  son  impiété. 

Mab  ces  oracles,  loin  de  toucher  son  cœur  y 
ne  firent  que  l'égarer  davantage  en  augmentant 
son  trouble  et  ses  remords.  Clotaîre  venoit  d'é- 
chouer contre  les  Saxons.  Childebert  devenu 
plus  hardi  par  la  disgrâce  de  son  frère  y  avoit  levé 
le  masque  et  appuyoit  ouvertement  les  révoltés, 
H  soUicitoit  le»  Saxons  par  ses  émbsaires,  les  en- 
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courageoit  à  poursuivre  leur  avantage ,  à  se  jeter 
sur  les  provinces  firauçoises.  Ghramne  quitta  les 
murs  de  Dijon ,  traînant  à  sa  suite  une  armée  de 
mécontens  et  de  séditieux  y  avec  laquelle  il  dé- 
soloit  le  pays  et  ravageoit  les  Etats  de  son  père. 
H  se  dirigea  vers  Paris  pour  s'aboucher  avec  Chii* 
debert  y  et  concerter  l'exécution  de  leurs  des- 
seins. L'oncle  et  le  neveu  eurent  une  entrevue 
dans  laquelle  ils  resserrèrent  les  nœuds  de  leur 
alliance.  Celui-ci  jura  qu'il  ne  sépareroit  plus  ses 
intérêts  de  ceux  de  son  oncle  ^  et  que  dès  ce 
moment  il  déclaroit  à  son  père  une  haine  irré- 
conciliable. 

^-^  Cependant  les  Saxons  y  excités  par  les  menées 

de  Childebert^  quittoient  les  bords  du  Yéser. 
Malgré  la  paix  qu'ils  venpient  d'accorder  à  Clo- 
tairf^  y  ils  tombèrent  sur  la  province  Françoise  de 
Germanie  y  la  mirent  au  pillage  et  s'avancèrent 
toujours  en  butinant  jusqu'à  Divida  y  aujour- 
d'hui Deutz  en  face  de  Cologne.  Le  malheureux 
Clotaire  étoit  assailli  de  tous  côtés  par  ses  enne- 
mis ,  dont  les  plus  acharnés  étoient  ceux  de  son 
sang.  Pour  comble  d'infortune  y  tandis  qu'il  faîr 
soit  face  aux  ennemis  du  dehors ,  un  nouveau 
bruit  se  répandit  qu'il  avoit  péri  dans  la  guerre 
des  Saxons.  Aussitôt  Childebert  cédant  aux  mou- 
vemens  d'une  ambition  tardive  y  conçut  le  projet 
d'envahir  lui-même  l'héritage  de  son  frère.  Il 
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pritles  armes,  entra  dans  la  Champagne  Rémoise^ 

et  s'avança  jusqu'à  Reims ,  portant  par^-tout  le  ' 

ravage  et  Tincendie» 

Ce  fu  tle  dernier  effort  d'une  vieillesse  inquiète  v' 
n  tomba  malade  peu  de  temps  après  y  languit 
environ  une  année  y  et  mourut  à  Paris  dans      ^.^ 
la  quarante-septième  de  son  règne.  Son  corps  ^      ^ 
fat  dépose  dans  l'église  qu'il  y  avoit  fondée  en      P  >  ^- 
rhonneurdesaintVincent.Leièledontce  prince  w.  ad  Aure- 
fat  animé  pour  la  Religion  a  fait  obtenir  grâce  à  fioa(ittet^t  it, 
sa  mémoire.  Il  laissa  en  cela  un  noble  exemple  --Peiani  ad 
aux  rois  François  y  qui  turent  dans  tous  les  temps    ap.  eumd. 
les  plus  illustres  défenseurs  de  l'Eglise.  U  fit  une    *  JtV^*  ^^ 
multitude  de  fondations  pieuses ,  protégea  les 
conciles  nationaux  qui  s'assembloient  fréquem*^ 
ment  en  ce  siècle.  Aucun  prînde  n'en  convoqua 
un  plus  grand  nombre.  Le  pape  Yi^e  rendit  un 
témoignage  éclatant  à  ces  vertus  de  Childebert. 
Enlevé  à  son  siège  au  milieu  des  troubles  qui 
désoloient  l'Italie  y  il  lui  fit  recommander  son 
Église  par  Aurélien^  évéque  d'Arles^  son  vicaire 
dans  les  Gaules ,  auquel  il  écrivit  à  ce  sujet  de 
Constantinople  où  il  étoit  retenu  par  Justinien< 
n  piia  le  roi  d'employer  son  crédit  près  de  Totila 
qui  venoit  de  rentrer  dans  Rome  à  la  tête  des 
Goths;  pour  engager  ce  prince  sectateur  de  l'a-* 
nanisme  ^  à  ne  porter  aucune  atteinte  à  l'ordre 
de  l'Église  catholique.  Pelage  ^  successeur  de 
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■  Vigile  y  jje  dédaigna  pas  de  lui  rendre  compte 
de  sa  foi  y  sur  la  demande  de  Ghildebeit  lui-même. 
Il  l'invita  à  regarder  cette  profession  comme  nu 
symbole  qtii  devoit  le  guider  au  milieu  des  er- 
reurs nées  de  la  secte  arienne  ^  lesquelles  n'c- 
toient  point  encore  éteintes ,  et  lui  faire  recon- 
Holtre  dans  ses  Etats  Torthodoxie  qu'il  y  vouloit 
protéger* 
Greg.Tur.  ib.  Clotaire  étoit  de  retour  de  son  expédition.  Sa 
Aimom.  II,  pp^gçnce  avoit  consterné  les  rebelles  et  fait  tout 
rentrer  dans  Tordre.  Dès  que  son  frère  eut  cessé 
de  vivre ,  il  mit  la  main  sur  ses  trésors ,  s'em- 
para de  son  royaume  qui  lui  étoit  échu  suivant 
la  loi  immémoriale  des  Francs.  Il  envova  en 
exil  Ultrogothe  veuve  de  Childebert  ^  et  ses  deux 
filles  Clotberge  et  Clotesinde.  La  monarchie 
françoise  séparée  en  plusieurs  membres  depuis 
la  mort  de  Clovis,  fut  ainsi  de  rechef  réunie  sous 
les  lois  d'un  seul  prince^  en  l'an  ôô8.  Chramne 
destitué  d'appui  fut  réduit  à  implorer  le  pardon 
de  son  père.  Il  vint  se  jeter  à  ses  pieds  et  rentra 
en  grâce.  Mais  ce  génie  turbulent  ne  put  long- 
rr  tempsgoûter  le  repos.  Un  an  s'étoit  à  peine  écoulé 

qu*il  recommença  ses  pratiques  et  s'échappa  de 
la  Cour  de  son  père.  D  ne  pouvoit  trouver  aucune 
retraite  dans  un  pays  qui  ne  reconnoissoit  plus 
qu'un  maître.  Il  s'enfuit  chez  Conobre  comte  de 
Bretagne  ;  emmenant  sivec  lui  Ghalda  son  épouse 
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et  deux  filles  en  bas  âge.  Villicaire  qui  avoit  pris  ' 

prt  à  la  révolte  de  son  gendre  y  se  réfugia  dans  ^* 

l'église  de  saint  Martin  de  Tours ,  Tune  des  plus 
célèbres  des  Gaules.  Les  soldats  de  Clo taire  l'y 
poursuivirent.  Le  duc  se  voyant  sur  le  point 
d'être  force  malgré  la  vénération  que  Ton  portoil 
à  ce  temple ,  ne  trouva  d*autre  moyen  de  jwlut  ^  ^ 

dans  la  terreur  dont  il  étoit  frappé  ^  que  démettre 
lui-même  le  feu  à  son  asile. 

Ootaire  s'étoit  transporté  vers  ce  temps  à  Tours  VîtaS.Radcg. 
avec  son  fils  Sigebert^  sous  prétexte  d'adorer  la  înter  act.'ss. 
sépulture  de  samt  Martin  ;  mais  il  se  proposoit 
en  secret  d'enlever  Radegonde  du  monastère  de 
Poitiers  où  elle  étoit  retirée.  La  pieuse  reine 
pénétrant  son  dessein  y  écrivit  à  saint  Germain 
éveque  de  Paris  y  d'employer  pour  l'en  détourner 
toute  Fautorité  que  sa  vertu  lui  avoit  donnée  sur 
l'esprit  de  Clotaire  y  et  dont  il  avoit  joui  déjà 
près  de  Childebert.  L'évêque  qui  accompagnoit 
le  roî  dans  ce  voyage  y  se  prosterna  devant  lui. 
n  le  pria  de  suspendre  sa  marche  et  de  ne  point 
s'avancer  vers  Poitiers  ^  où  son  épouse  consacrée 
au  service  des  autels  avoit  cess^  de  lui  apparte* 
oir.  Le  roi  y  sur  qui  la  voix  de  la  nature  avoit  eu, 
souvent  si  peu  de  pouvoir ,  céda  aux  supplica- 
tions du  prélat.  U  retourna  sur  ses  pas  dans  la 
crainte  d'attirer  la  colère  du  Ciel  y  s'il  osoit  re^ 
prendre  ce  qu'il  avoit  c^é  à  Dieu. 
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^    "'    '     •     Il  ne  pehloit  point  pour  cela  le  soin  de  sa  ven* 

^*       geancCé  Résolu  de  ne  plus  épargner  iin  fils  déna^ 

turé  >  il  se  mit  à  la  tête  de  ses  milices  et  marcha 

sur  la  Bretagne»  Ghrâmne  qui  déguisoit  ses  ^ices 

sotis  des  qualités  agréables  ^  avoit  mis  le  comte 

dans  ses  intérêts  au  point  de  l'engager  à  embrasser 

tobineau,    $a  défense.  Le  Breton  lui-même  «  ennemi  secret 

hist.de  Bre-    ,     ^,        .  ^  *    ., 

tagae^  i,  33»  de  Uotaire  f  en  fomentant  une  guerre  civue ,  es^ 
péroit,  dit-on,  affoiblir  la  mtonarchie  des  Francs^ 
trop  redoutable  à  son  petit  État*  Chramne  prit 
les  armes  et  s'avança  à  la  rencontre  de  son  père, 
lies  alliés  arrivèrent  en  face  de  l'armée  françoise  ; 
mais  comme  le  jour  étoit  sur  son  déclin  y  on  jugea 
a  propos  de  différer  le  combat.  Pendant  la  nuit, 
Conobre  ne  put  se  figurer  sans  effroi  la  scène  du 
lendemain.  H  alloit  mettre  le  pè;ce  et  le  fils  en 
présence,  et  diriger,  pour  ainsi  dire ,  leurs  épées 
Tune  contre  l'autre.  Dans  les  pensées  qui  l'a"- 
gitoient ,  il  alla  trouver  le  rebelle  et  lui  repré-* 
senta  toute  l'horreur  de  ce  combat  si  le  fils  de 
Clotaire  y  apportoit  sa  présence.  Il  le  conjura 
de  lui  abandonner  sa  querelle  j  ce  du  moins  il 
seroit  vengé  sans  s'être  souillé  d'un  parricide^ 
Que  si  Chramne  vouloit  y  consentir ,  il  alloit 
faire  sortir  les  troupes  du  camp  et  tomber  sur 
celles  de  Clotaire.  Attaquées  au  milieu  des  ténè- 
bres ,  et  prises  au  dépourvu  dans  un  pays  qu'elles 
pe  connoissoient  point,  elles  seroient  taillées ett 
pièces  m&ilUbleiuent.  9. 
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Chramtie  de  plus  en  plus  aveuglé ,  refusa  Tof-  " 
fre  du  comte.  Il  voulut  attendre  le  jour  pour 
donner  lui-même  Tattaqtie  >  et  partager  les  pé- 
rils de  son  allié.  Dans  l'incertitude  où  il  étoit 
du  succès  de  la  journée  ^  et  n'ayant  plus  d^asib 
s'il  venoit  à  perdre  celui  qu'il  trouvoit  en  Bretat 
gne  y  il  avoit  Êiit  préparer  des  navires  sur  la  côtç 
afin  de  s'échapper  par  mer  en  cas  de  défaite.  L« 
lendemain  matin  les  armées  mirent  le  pied  hors 
de  leurs  camps  et  se  rangèrent  en  bataille.  Oa 
combattit  quelque  temps  avec  un  succès  balancé  | 
mais  enfin  les  Bretons  pUèrent.  Le  comte  tourna 
le  dos  et  fut  tué  dans  la  fuite.  Chramne  désespéré 
courmt  vers  sa  famille  pour  la  sauver  des  main9 
de  l'ennemi  y  s'il  en  étoit  temps  encore.  Tandis 
qu'il  s'occupoitde  la  sûreté  des  siens  ^  les  soldats 
de  Qotaire  l'atteignirent.  On  l'arrêta  avec  sa 
femme  et  ses  filles ,  on  le  chargea  de  liens  y  et 
Ton  envoya  demander  au  roi  ce  qu'il  décidoit 
de  son  fils%  Clotaire  ordonna  qu'il  périt  avec  sa 
famille.  On  les  enferma  dans  une  méchante  car 
kane  qui  se  trouvoit  dans  la  campagne.  Chramne 
étendu  sur  un  banc  fut  étranglé  avec  un  linge 
aux  yeux  de  sa  femme  et  de  sea  filles  j  on  mit 
ensuite  le  feu  à  la  chaumière  y  et  ces  malheureux 
furent  consumés  dans  les  flammes* 

Clotaire  ne  tarda  pas  à  les  suivre.  Accablé  de       56 1. 
douleur  et  de  remords  ^  il  yi^t  à  Tours  se  prosr  ^JJ^'^^* 
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■  terner  sur  la  sépulture  de  saint  Martin ,  y  déposa 
*^^'  de  riches  offrandes  y  faisant  Taveu  de  ses  crimes 
et  priait  avec  gémissemens  le  serviteur  de  Dieu 
d'en  obtenir  pour  lui  le  pardon.  Il  sortit  de  là 
emportant  la  même  agitation  et  prit  le  chemin 
de  Gompiègtle.  Un  jour  qu'il  chassoit  dans  la 
forêt  de  Cuise  voisine  de  ce  château  ^  il  se  sentit 
atteint  d'une  fièvre  violente.  Il  revint  à  son  logis 
où  le  mal  redoubla  et  ne  le  quitta  plus.  Il  mou- 
rut consumé  de  chagrins  et  répétant  souvent  ces 
mots  à  ses  gens  qui  l'entouroiént  :  «Que  pensez- 
vous  de  la  puissance  du  Dieu  qui  m'a  mis  efi  cet 
état  ?  »  Il  n'avoit  survécu  que  d^un  an  etuti  jour 
au  supplice  de  la  famille  de  Chramne.  Les  qua- 
tre iGls  qui  lui  restoient,  Caribert^  Contran^ 
Chilpéric  et  Sigebert,  firent  transporter  son  corps 
à'Soisson^  où  ils  raccompagnèrent  et  l'enseve- 
lirent en  grande  pompe.  On  le  déposa  dans  l'é- 
glise de  saint  Médard  que  ce  prince  avoit  fait  éle- 
Idcm,  IV,  19.  ver  sur  la  tombe  de  l'évêque  de  Noyon  auquel  il 
avoit  voulu  lui-même  par  respect  rendre  les  hon- 
neurs de  la  sépulture.  Clotaire  avoit  régné  cin- 
quante ansii 

Tandis  que  les  Gaules  et  Vltalie  étoient  dé- 
vastées par  des  armées  Barbares  ou  déchirées  par 
les  dissentions  de  leurs  princes  y  saint  Benoit 
ouvroit  dans  la  solitude  des  asiles  à  la  religion 
et  à  l'infortune.  Ce  grand  foudaU;ur  delavieiuo-; 
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ilastiqUe  forma  dans  Tltalie  une  multitude  de 
disciples  auxquels  il  donha  une  règle  qui  servit 
ensuite  de  mtnlèle  dans  tout  TOccident  et  fiit  ap- 
prouvée par  la  voix  des  Conciles.  Ce  (ai  vers  Fan 
629 ,  dans  le  temps  à  peu-près  où  Thierri  et  Clo» 
tûre  faisoient  la  guerre  en  Thuringe  >  qu'après 
avoir  déjà  bâti  plusieurs  monastères  il  fonda  dans 
1b  pays  des  Samnites  celui  du  Mont-Cassin  ^  le 
plus  célèbre  de  son  ordre.  Sa  sainteté  qui  avoit 
flécbi  Totila  jeta  un  tel  éclat  dans  l'Eglise ,  que  des 
contrées  éloignées  voulurent  en  recueillir  des 
fruits.  Un  évéque  du  Mans  lui  envoya  demander  ya.  $.  ^Mti 
quelques-^uns  de  sCsdisciples.  Saint  Benoit  char-  interact^ss/ 
geaMauret  Faustus  avec  quatre  autres^  de  porter  "^''^•**^*  '^ 
sa  règle  tlans  les  Gaules.  Il  mourut  en  paix  peu 
de  temps  après  |  laissant  cette  pieuse  entreprise 
formée  sou$  d'heUreuï.  auspices ,  tandis  que  ses 
disciples  poursuivoient  leur  route  vers  le  ManSk 
Ces  moines  trouvèrent  d^abord  plus  de  diffi- 
cultés qu'ils  ne  s'y  étoiebt  attendus.  L'évêque 
qui  les  avoit  appelés  étoit  mort  lui*même  sur  les 
entrefaites  y  et  son  successeur  refusoit  dHntro* 
duire  dans  son  diocèse  cette  nouvelle  discipline* 
Ce  fut  y  dit-on  ^  un  Gaulois  nommé  Florus  ^  Vun 
des  principaux  officiers  de  Théodebert  ^  qui  les 
établit  dans  une  de  ses  terres  dont  il  leur  fitdona-^ 
tion.  Les  princes  François  se  firent  gloire  aussi 
de  protéger  ces  premiers  rejetons  de  Tordrç  de 


l36  ANHALES  BU  MOYEN  AGE. 

s^Dt  Benoit.  Saint  Maur  arrivé  dans  les  Gaules 
«n  l'an  543  f  fonda  son  monastère  à  Glanfeuil 
aiiiourd'hui  Saiat-Maur  près  de  la  Loire,  sur  le 
terrain  quilui  avoit  éié  cédé.  Ce  fut  là  le  berceau 
de  sa  congrégation  qui  devint  bientôt  florissante 
par  les  vertu»  des  moines ,  la  piété  des  peuples  , 
la  libéralité  des  rois,  et  fut  pendant  long-temps 
un  des  principaux  ornemens  des  Gaules  chré- 
tiennes. 
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Ap&£S  avoir  rendules  deraiers devoirs  à  Clotaire^  56i . 
les  princes  ses  fils  alloient  s'occuper  du  partage  Oreg.  Tar. 
de  ses  Etats.  Ghilpéric  ne  leur  en  donna  pas  le 
temps,  n  commença  par  s'emparer  des  trésors 
de  £on  père  que  l'on  gardoit  à  Braine ,  métairie 
royaleà  trois  lieues  de  Soissons  •  Il  flatta  les  grands^ 
leur  fit  part  des  richesses  qu'il  venoit  d'acquérir 
et  les  gagna  à  sa  cause  à  force  de  présens.  Il  mar- 
cha ensuite  sur  Paris.  Cette  ville  dont  Clovisavoit 
fait  sa  capitale^  étoit  dès-lors  florissante  dans  les 
Gaules  et  l'un  des  principaux  sièges  de  l'empire 
des  Francs.  Chilpérîc  s'en  rend  maître  y  tout  prêt 
à  envahir  l'héritage  de  ses  frères. 

Mais  les  trois  princes  accoururent  pour  défen-* 
dre  leur  patrinioine .  Us  entrèrent  à  leur  tour  dans 
Paris avecleurs partisans^  en  chassèrent  Chilpé* 
ricet  le  forcèrent  de  souscrire  à  un  partage  réglé 
par  le  sort^  suivant  la  loi  de  l'égalité  établie  dans 
la  succession  des  rois  François.  Et  comme  les 
droits  d'hérédité  divisés  après  la  mort  de  Clovis 
et  confondus  par  le  dernier  de  ses  fils  ^  venoient 
de  rechef  de  s'ouvrir  en  faveur  de  quatre  piinces  } 
les  fils  de  Clotaire  formèrent  un  second  démenv- 
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*  brement  de  la  monarchie  ^  tel  à^peu-près  qu'il 
ayoit  été  fait  par  les  fils  de  Clovis.  Caribert,  Tai- 
xié  f  obtint  jpar  le  sort  le  royaume  de  Childebert 
et  Paris  pour  capitale  ;  Gontran  ,  la  Bourgogne 
avec  une  partie  du  royaume  de  Clodomir ,  qui 
avoiteu  pour  siège  Orléans;  Chilperic  eut  Van- 
cien  domaine  de  Clotaire  et  Soissons;  Sigebert, 
le  plufi  jeune  des  quatre  frères  y  cehii  de  Thierri| 
dont  les  villes  principales  étoient  Reims  et  Metz. 
Ce  royaume  que  Ton  nommoit  Austrasie^  c'est* 
à-dire  France  Orientale ,  parolt  le  plus  impor- 
tant, en  ce  qu'il  réunissoit  à  un  vaste  territoire 
^itué  entre  le  Rhin  et  la  Meuse  et  en  deçà  de  ce 
dernier  fleuve,  les  provinces  germaniques  soumi- 
ses par  Clovis  et  par  ses  fils.  Une  province  fi^nçoise 
formée  d'abord  de  quelques  cantons  occupés  par 
les  Ripuaires  au  delà  du  Rhin  en  Êice  de  Cologne, 
obéissoit  aux  mêmes  lois  que  les  provinces  des 
Gaules.  D'autres  se  reconnoissoient  seulement 
tributaires  en  consei*vant  leurs  princes  et  leur 
liberté.  Car  souvent  les  Germains-et  les  autres 
conquérans  Barbares  Vétoient  contentés  de  cette 
espèce  d'hommage  imposé  aux  vaincus.  Au  delà 
du  pays  des  Alemans  ou  Suèves  subjugués  par 
-Clovis ,  étoit  la  Bavière  qui  n'avoit  jusqu'alors 
reconnu  que  cetteespèce  de  sujétion ,  et  qui  obéis- 
soit à  ses  ducs  particuliers .  Les  Bavarois  ha  bitoien  t 

l'ancien  Norique.  Us  avoient  ocjcupé  cette  pro* 
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vince  dépeuplée ,  tandis  que  les  Suèves  leurs  voi-  • 

sïns  s'étoient  étendus  dans  la  Yindélicie  et  la 
Biiéde.  L'affoiblissement  de  la  monarchie  des 
Ostn^oths  avoit  rendu  les  Austrasiens  puissans 
dans  ces  anciennes  provinces  romaines  situées 
entre  les  Alpes  et  le  Danube  et  qui  étoient  deve- 
nues toutes  germaniques  •  Au  dessus  de  la  Bavière, 
la  Thuringe  é  toit  partagée  avec  les  Saxons  depuis 
la  ruine  de  cette  monarchie  entreprise  par  Clovis 
et  consommée  par  Thierrî.  Une  partie  des  Sa<- 
xousy  moins  soumis,  avoient  pourtant  reconnu 
leur  dépendance  de  la  couronne  de  Théodebert. 
Ces  divers  peuples  y  s^ijels  ou  tributaires ,  éten*- 
doient  bien  avant  dans  la  Germanie  la  puissance 
et  la  réputation  des  rois  François  d'Austrasie.  La 
partie  des  Gaules  qui  regarde  le  couchant ,  au- 
dessus  du  cours  de  la  Loire,  prit  à  son  tour  le 
nom  de  Neustrie  ou  France  Occidentale. 

Aussitôt  après  la  mort  de  Clotaire,  on  vit  re-  id.  tt  ,  24^ 
paroltre  ce  Gondovalde  que  le  vieux  Chîldebert  '"  ' 
avoit  élevé  comme  un  prince  de  sa  race*  Adopté 
par  son  oncle  prétendu  et  rejeté  par  son  père,  il 
osa  s'offrir  à  Caribert  dont  il  fut  bien  reçu.  Mais 
Sigebert  se  l'étantriait  livrer,  le  fît  raser  de  nou- 
veau ,  et  renvoyar*  à  Cologne  pour  y  être  gardé* 
Le  peu  de  rigueur  dont  on  usa  envers  Taventu- 
rier  sembloit  donner  crédit  à  l'imposture  ou  jus- 
tifier son  origine  royale.  Gondovalde  s'échappa 
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^  r>  de  Cologne  et  s'enfiiit  en  Italie^  laissant  croître 
ses  cheveux  en  signe  de  la  naissance  qu'il  s'at- 
tribuoit.  Il  alla  trouver  Narsès  auquel  il  se  pré- 
senta comme  fils  de  Clotaire.  Narsès  raccueillît. 
Gondovalde  se  maria  en  Italie  et  eut  deux  fils  | 
espoir  de  son  ambition.  De  là  il  se  rendit  à Gons- 
tantinople  d'où  nous  le  verrons  repasser  dans 
les  Gaules  pour  se  mettre  à  la  tête  des  factions» 
La  paix  que  le  dernier  partage  avoit  établie  ne 
devoit  pas  être  longue.  Les  fils  de  Clotaire  étoient 
d'eux-mêmes  assea^  dbposés  à  la  violer ,  les  grands 
étoient  assez  remuans^  les  peuples  assez  accou- 
tumes aux  séditions  ^  pour  que  de  nouveaux 
troubles  trouvassent  toujours  une  matière  pré- 
parée. 

Tel  étoit  rétat  des  Gaules  et  des  provinces  ger- 
maniques qui  en  dépendoient  à  l'occident.  La 
partie  orientale  de  la  Germanie  y  plus  voisine  du 
poiat  d'où  étoient  venus  fondre  tant  d'orages  ^ 
n'a  voit  pas  cessé  d'être  agitée  depuis  la  défaite  des 
Jornând.  de  fils  d'Attila  arrivée  vers  l'an  4^4*  Les  Huns  dé- 
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possèdes  de  1  empire  de  ces  contrées ,  s  etoient  ré- 
fugiés y  comme  nous  l'avons  dit  ^  sur  les  bords  de 
l'Ëuxin  dans  l'ancienne  patrie  des  Golhs.  Ils 
n'eurent  pas  le  temps  d'y  fixer  leurs  tentes.  Les 
Gépides ,  chefs  de  la  révolution  qui  venoit  d'af- 
franchir la  Germanie  ^  les  y  poursuivirent  >  les 
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chassèrent  5  et  s'établirent  eux-mêmes  dans  la 
Dacie  Transdanobienne.  Les  Ostrogoths  que  les 
Huns  attaquèrent  ensuite  dans  la  Pannonie  où 
ils  avoient  été  fixés  par  l'empereur  Marcien ,  les 
taillèrent  en  pièces.  Dès-lors  la  monarchie  d'At- 
tila fut  entièrement  détruite.  Les  débris  de  cette 
nation  quiavoit  dominé  du  Borysthène  jusqu'au 
Rhin ,  poussé  devant  elle  les  peuples  germani- 
ques contre  les  provinces  romaines  et  mis  l'Em- 
pire au  penchant  de  sa  ruine  ^  se  dispersèrent. 
Quelques-uns  se  confondirent  dans  d'autres  tri- 
bus où  ils  trouvèrent  leur  sûreté  en  perdant  leur 
nom*  Marcien  en  reçut  des  colonies  dans  la  Dacie 
en  deçà  du  Danube  et  daiis  la  petite  Scythie  où 
s'établit  un  des  fils  d'Attila.  Le  reste  se  retira  près 
des  bouches  du  Borysthène  d'où  ils  reparurent  ProcB.Goth. 
pour  faire  des  courses  et  infester  la  Thrace ,  prin-  Agath.  v. 
cipalement  vers  le  déclin  de  Justinien.  Une  par- 
tie regagna  probablement  la  rive  gauche  du  Pa- 
lus, leur  ancienne  habitation,  et  qui  étoit  en* 
core  peuplée  de  leurs  compatriotes. 

Mais  les  mouvemens  de  ces  contrées  ne  fiirent 
point  calmés  par  la  fuite  des  fils  d'Attila  ni  par 
les  nouveaux  partages  des  peuples  qui  avoient 
secoué  leur  joug.  Les  Gépides  étendirent  peu-à- 
peu  leur  territoire  jusqu'à  la  rive  du  Danube  qui 
regardoit  la  seconde  Pannonie*  Les  Hérules  au<r> 
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trefois  soumis  aux  Goths  et  ensuite  aux  Huns  , 
redevenus  libres ,  vinrent  camper  aussi  sur  les 
2>ords  de  ce  fleuve  un  peu  plus  haut  que  les  6é- 
|)ides.  Des  tribus  d*£sclavons  se  portèrent  à  son 
embouchure  vis*à-vb  de  la  Thrace.  D'autres 
peuplades  obscures  y  d'origine  sdavonne  ou  ger- 
manique^ se  poussèrent  succesâvement  dans 
l'espace  que  les  premières  abandonnoient  pour 
se  rapprocher  du  Danube  ^  et  sur  les  terres  de 
Germanie  qu'avoient  occupées  les  anciennes  na- 
tions déjà  établies  dans  les  provinces  d'Occident. 
Il  seroit  difficile  de  fixer  l'époque  de  ces  nou- 
veaux établissemens.  U  suffira  de  les  placer  dans 
rintçrvalle  qui  s'écoula  depuis  la  dispersion  des 
Huns  jusques  aux  temps  de  Justinien .  Ces  migra* 
tions  sembloient  moins  déterminées  alors  par  le 
besoin  de  subsister ,  par  la  poursuite  d'un  enne- 
mi ou  la  crainte  qu'inspirât  un  voisin  puissant , 
que  par  un  certain  esprit  d'inquiétude  et  la  con- 
tagion de  l'exemple.  G'étoient  les  derniers  effets 
de  tant  de  secousses  qui  avoient  ébranlé  ces  con- 
trées et  dont  le  contre-coup  se  £iisoit  encore  sen- 
tir. Les  Lombards  descendirent  à  leur  tour  de 
la  Germanie  septentrionale.  Gomme  ceux-ci  doi- 
vent jouer  un  rôle  plus  important  dans  la  suite 
de  l'histoire ,  il  est  nécessaire  de  s'arrêter  un  peu 
€ur  leurs  commencemens. 
PaaL  Diac.  x.     Les  LoQiibards  y  si  l'on  s'en  rapporte  à  leur  bis- 
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torien  y  etoient originaires  delà  Scandinavie.  Ces 
peuples  ayant  tellement  multi[^ëque  leur  pays 
ne  pouvoit  phis  les  nourrir  y  envoyèrent  au  dehors 
un  tiers  de  leurs  habitans  pour  chercher  de  nou« 
velles  demeures.  Ces  aventuriers  eiTerent  long^ 
temps  dans  la  Germanie,  attaques  à  leu1^  passage 
par  les  difFérens  peuples  qu'ils  rencontroicnt ,  et 
livrant  sur  leur  route  des  combats  dont  ils  sor* 
toient  le  plus  souvent  victorieux.  Ils  arrivèrent 
enfin  sur  les  bords  du  Danube ,  en  face  du  Nori* 
que  et  de  la  Patinonie.  On  peut  y  fixer  leur  éta-^ 
blissementvers  la  fin  du  cinquième  siècle.  L^en- 
trée  leur  en  fut  ouverte  par  la  ruine  des  Rugiens  ^ 
autres  Barbares  y  originaires  des  bords  de  la  Bal** 
tique,  qui  s'étoient  arrêtés  dans  ces  cantons,  et 
qui  furentdétruitsparOdoacre  roi  d'Italie.  Telle 
est  l'origine  que  Paul  Diacre ,  Lombard  lui-mê- 
me ,  donfne  à  ses  compatriotes.  A  la  vérité  Taci-  j,^^^  Ccnni 
te ,  dont  le  témoignage  a  bien  plus  de  poids ,  com-        ^^' 
prend  un  peuple  de  ce  nom  parmi  les  tribus 
Suèvesqui  dominoientde  son  temps  dans  la  Ger- 
manie. Ces  Lombards  établis  vers  TElbe  étoient 
même  une  de  leurs  tribus  les  plus  courageuses. 
Mais  comme  on  ne  les  voit  plus  parottre  parmi 
les  derniers  mouvemens  des  nations  germani- 
ques,il  est  vraisemblable  qu'ils  s'étoient  mêlés 
dans  la  suite  à  d'autres  peuplades  plus  considé- 
rables ,  qu'ils  avoientdéchude  leurpubsance,  ou 
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subi  le  joug  étranger*  Enfin  lesmigrationsdesBaN 
bares  qui  a  voient  pris  les  devants  dans  les  pro* 
vinces  romaines  y  leur  ayant  ouvert  à  leur  tour 
un  passage  dans  la  Germanie  soulagée  de  cette 
multitude  d'habitansj  ils  reparurent  avec  les 
Thuringiens ,  les  Bavarois  et  les  nouveaux  peu- 
ples dont  les  noms  jusque-là  inconnus  figurent 
à  la  place  de  ceux  des  anciens  Germains^  et  nous 
montrent  ^  à  cette  époque  du  moyen  âge  ^  denou-* 
veaux  Etats  tout  fondés  dans  les  demeures  que 
ceux->ci  venoient  à  peine  de  quitter* 

Arrivés  sur  les  bords  du  Danube  ^  les  Lombards 
y  rencontrèrent  les  Hérules  qui  étoient  descen-* 
dus  comme  eux  de  la  Germanie  •  Geux^i  y  avoien t 
paru  sans  doute  les  premiers»  Anciens  sja  jets  d' A t^ 
tila  y  et  forcés  comme  les  autres  de  chercher  une 
patrie  après  le  bouleversement  que  ce  conquérant 
avoit  causé  9  ils  avoient  dû  se  montrer  avant  les 
Lombards  sur  cette  frontière  qui  avoit  reçu  en 
divers  temps  les  peuples  fugitifs*  Elle  les  attiroit 
sur-tout  par  l'espoir  de  recevoir  des  pensions  de 
TEmpire  et  même  d'en  envahir  quelque  province- 
Pioc.B.Goih.  Le*  Hérules  s'y  étoient  rendius  très  puissansy 
"'*^*  leur  nation  étoit  devenue  fort  nombreuse ,  ils 
avoient  attaqué  successivement  les  Barbares  de  la 
frontière  et  étendu  leur  domination  sur  tous  les 
voisins*  C'étoit  un  peuple  très  grossier  y  de  mœurs 
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brutales  et  féroces  y  sans  frein  comme  sans  hu*^ 
manite  ^  etquiignoroit  même  les  lois  de  Thonné" 
teté  et  de  la  pudeur  que  la  nature  dic>te  à  tous  les 
hommes.  Les  Lombards  furent  forcés  de  jAier 
sous  leur  joug  et  de  se  reconnottre  tributaires.  Les 
Hérules  ne  déposèrent  les  armes  que  lorsqu*ils 
ne  virent  plus  autour  d'eux  de  peuple  ennemi 
ou  libre.  Mais  ces  hommes  accoutumés  à  piller 
et  à  combattre  y  ne  tardèrent  pas  à  se  lasser  de  la 
paix  j  ils  commencèrent  à  murmurer  de  Tinacr 
tion  dans  laquelle  on  les  laissoit  languir.  Rodul- 
pheleur  roi  craignit  de  tomber  dans  leur  mépris. 
Tout  obéissoit •  Il  les  mena  donc  contre  leurs  nou*^ 
▼eaux  voisins  qui  observoient  fidèlement  les  cou- 
diiions  imposées.  Tadon  y  roi  des  Lombards  y 
consterné  de  cette  attaque  imprévue ,  envoya  des 
ambassadeurs  à  THérule  y  pour  le  prier  de  retirer 
sou  armée.  Il  lui  r^résenta  que  ses  peuples  ne 
Tavoient  nullement  offensé  :  s'il  jugeoit  que 
leur  tribut  ne  fût  pas  suffisant,  il  pouvoit  Taug- 
menter  à  son  gré  ;  car  ils  étoient  disposés  à  sous- 
crire à  tout  ce  qu'il  prescriroit  plutôt  que  de  rom- 
pre la  paix.  Mais  celui-ci  ayant  rejeté  Tambas* 
sade  avec  menace  y  les  Lombards  poussés  au  dé- 
seiipoir  prirent  les  armes  et  allèrent  à  sa  rencon-- 
tre.  Les  Hérules  qui  attaquoient  avec  tant  d'or- 
gueil des  hommes  soumis  y  furent  vaincus  eux« 
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mémesi  Leur  roi  resta  parmi  les  morts.  Cette  ba^ 
taille  se  dokiiia  vers  Tau  49^  >  troisième  du  règne 
d'Anastase. 

Elle  entraîna  la  ruine  entière  de  Tempire  des 
Hérules.  Os  perdirent  même  leur  nouvelle  patrie 
qui  tomba  au  pouvoir  du  vainqueur.  Ils  errèrent 
quelque  temps  en  fugiti&  sur  les  bordsduBaûnbe^ 
traînant  avec  eux  leurs  femmes  et  leurs  enfans* 
Ces  lieux  désolés  par  toutesles  calamités  delaguer* 
re  f  foulés  par  tant  de  peuples  qui  n'avoient  fait 
qu'y  passer  en  les  saccageant,  présentoientde  toui 
côtés  de  vastes  solitudes.  Les  Hérules  essayèrent 
d'y  fixer  leurs  demeures.  Chassés  parla  peste  qui 
régnoitdans  ces  déserts,  ils  allèrent  demander 
une  retraite  aux  Gépides  établis  uti  peu  plus  loin 
vers  l'Orient,  dans  cette  ancienne  Dacie  que  noal 
nommons  aujourd'hui  Hongrie  et  Yalaquie.  Les 
Gépides  consentirent  à  les  recevoir  et  leur  lais* 
sèrent  prendre  des  habitations  sur  leur  frontière. 
Mais  ils  abusèrent  bientôt  de  l'infortune  de  ces 
supplians.  Ilspilloientleurs  biens,  déshonoroient 
leurs  femmes.  Ils  leur  firent  enfin  tant  d'outra* 
ges  que  ces  malheureux  ne  pouvant  plus  lessup* 
porter ,  passèrent  le  Danube  et  se  livrèrent  à  la 
MenaBd.  Pro-  foi  des  Romains.  L'empereur  Anastase  les  reçut 
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cerpta  légat,  avec  bienveillance  et  leur  donna  des  quaruers 
dans  la  seconde  Pannonie.  Mais  les  Hérules, 
loin  de  respecter  l'asile  qui  les  avoit  sauvés,  trai« 
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tèrem  les  Romaiûs  avec  leur  bnitalitë  otrditiaîre* 
Ds  commirent  de  tels  excès  dans  la  province  ^ 
que  Tempereur  fiit  obligé  d'envoyer  une  armée 
pour  les  châtier.  Taillés  en  pièces  par  les  iieute^ 
naos  d'Anastase  et  presque  détruits^  les  restes  de 
cette  nation  n'obtinrent  grâce  qu'en  promettant 
de  vivre  dorënavantsous  les  lois  de  l'Empire  com« 
me  des  soldats  dévoués  et  des  sujets  fidèles.  Jus«> 
tinien  se  servit  de  leurs  armes  et  leur  persuada 
de  se  convertir  au  Christianisme.  Narsès  emmena 
avec  lui  des  bandes  de  cette  nation  lorsqu'il  tra-* 
yersa  l'Illyrique  pour  passer  en  Italie. 

iLes  Lombards  et  les  Gépides  délivrés  des  Proc.B.GotJx. 
Hernies^  devinrent  voisins  et  rivaux.  Ces  deux  pi^Voiac.  t. 
peuples  restèrent  en  présence  sur  la  rive  gau- 
che du  Danube  durant  environ  cinquante  ans. 
Ce  fiit  probablement  dans  cet  intervalle  qu'ils 
reçurent  la  prédication  de  l'Evangile.  Mais  elle 
fiit  corrompue  par  les  erreurs  de  l'arianisme  j 
et  même  lorsque  les  Lombards  descendirent 
dans  les  provinces  romaines^  ces  peuples  étoient 
encore  en  grande  partie  païens.  Pendant  ce 
ttiéme  temps  ^  ils  eurent  une  succession  de  trois 
rois.  Yaccon  y  neveu  de  Tadon  ^  le  déposséda 
et  s'empara  du  trône.  Ce£it  ce  prince  qui  ma- 
ria ses  deux  filles  y  Visigarde  et  Valdetrude ,  à 
Théodebert  et  Théodebalde  rois  François  d' Aus- 
trasie.Yaltarithesonfils^  eutpour  successeur  Au« 
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doin  dont  le  règne  est  remarquable  par  le  nou- 
vel établissement  des  Lombards,  Ces  chefs  bel* 
lîqueux  surent  se  maintenir  conire  les  forces  des 
Gépides  beaucoup  plus  nombreuses  et  plus  re- 
doutables que  les  leurs.  H  semble  même  que  les 
deux  nations,  quoique  déjà  ennemies,  craigni- 
rent une  rupture  ouverte ,  peut-être  à  cause  du 
voisinage  des  Gothsqui,  de  l'Italie  qullsavoicnt 
conquise,  se  faisoient  respecter  également  des 
Romains  et  des  Barbares ,  et  occupoient  encore 
de  grands  domaines  dans  lUlyrie  d'où  ils  pou- 
voient  donnerla  loi  sur  les  deux  rives  du  Danube* 
F^ocop.  îbid.  Mais  les  Goths,  dans  le  cours  d'une  longue 
B,  Vand.1,3.  guerre,  ayantétédépouillés delà Dalmatie parles 
armes  victorieuses  de  Justinien ,  les  Gépides  de- 
venus maîtres  du  cours  du  fleuve ,  crurent  l'oc- 
casion favorable  pour  reculer  leurs  limites.  Ils 
passèrent  le  Danube  sous  la  conduite  de  leur 
roi  Turisinde ,  emportèrent  d'emblée  Sirmium , 
principale  v'dle  de  Pannonie,  et  les  autres  places 
que  les  Romains  avoient  reprises  sur  les  Goths 
dont  le  grand  Théodoric  avoit  étendu  l'empire 
jusqu'en  ces  quartiers.  Ils  s'emparèrent  du  pays 
compris  entre  la  Drave  et  la  Save  que  l'on  nora- 
jnoit  l'Ile  Sirmienne ,  se  répandirent  dans  ta  Dal- 
matie, firent  du  butin,  enlevèrent  des  prison- 
niers et  fourragèrent  la  campagne.  Us  n'abandon- 
sèrent  point  pour  cela  leurs  tex:res  aa  delà  da 
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fleuVe  J  tûais  s*étendaîit  sur  ses  deux  rives  >  ils  te* 
soient  d*un  côté  les  Lombards  eti  ëcheo ,  de  Tau* 
Ire  gaghoient  du  terrain  dans  les  provitlces  ro-" 
maineSk  Ce  fut  vers  Tan  649  >  c'est-à-dire  dans 
la  quatorzième  année  de  la  guerre  gothique ,  que 
les  Gépides  firent  cette  invasion  j  temps  où  les 
progrès  de  Totila  et  les  disgrâces  de  Belisaire  en- 
liardissoient  les  Barbares  et  sembloient  les  invi-^ 
ter  à  violer  de  rechef  le  territoire  de  TEmpife. 

Justinien  voyant  la  Dalmatie  en  proie  aux  Gë*-  proc.  B.Goth; 
pides,  ne  trouva  d'autre  moyen  pour  défendre"'*  ^^"*' 
cette  frontière  que  d'y  établir  lui-même  les  Lom- 
bards. Il  acheta  leur  amitié  par  une  fof  te  somme 
d*argent  et  leur  fit  l'abandon  d'une  partie  de  la 
Pannonie  supérieure  pour  les  opposer  à  ces  Bar* 
i>are6.  Audoin  appelé  par  l'empereur  fît  passer 
devant  lui  le  Danube  à  toute  sa  nation  et  la  mit 
en  possession  des  terres  qui  lui  étoient  cédées  » 
Us  se  trouvèrent  ainsi  en  face  de  leur  ancien 
pays  f  et  à-peu-prèsdans  la  même  position  où  ils 
avoient  été  placés  sur  l'autre  rive  à  l'égard  des 
Gépides.  Les  rentes  des  Hérules  avoient  trans* 
porté  leurs  demeures  à  l'autre  extrémité ,  derrière 
la  Save  y  adossées  à  la  Mésie.  Ainsi  par  un  con-* 
cours  d'événemens  singuliers  ^  ces  trois  peuples 
qui  s'étoient  fait  une  guerre  sanglante  au  delà  du 
Danube  y  ou  qui  l' avoient  traversé  au  moment  où 
leurs  quereUesétoientprèsd'éclater ,  se.rencon-! 
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trèrent  sur  les  terres  de  l'Empire  y  comme  pour 
être  plus  à  portée  de  satisfaire  leurs  haines.  Elles 
durent  prendre  une  nouvelle  force  lorsqu'ils  se 
retrouvèrent  si  voisins  et  qu'ils  virent  devant  eux 
une  riche  proie  à  disputer. 

Ils  commencèrent  par  piller  les  provinces  ro- 
maines. Les  Gépides  sur-tout  et  les  Hérules  sa 
jetèrent  sur  l'IUyriquei  poussant  leurs  courses> 
les  uns  jusqu'à  Dyrrachium ,  les  autres  jusqu'au 
milieu  de  la  Thrace.  Ils  maltraitoient  le  pays  à 
l'envi ,  ruinant  tout  et  enlevant  hommes  et  biens. 
Les  Barbares  rassasiés  de  pillage  ^  tournèrent 
ensuite  leurs  armes  les  uns  contre  les  autres.  Les 
Lombards  et  les  Gépides  se  déclarèrent  la  guerre 
et  convinrent  de  terminer  leurs  différends  par  une 
I>a  taiUe  rangée  •  Les  premiers>  qui  se  sen  toien  t  trop 
foibles  y  eurent  recours  aux  Romains.  Audoin  en- 
voya une  ambassade  à  Justinien  pour  demander 
Sà  protection  contre  les  Gépides.  Il  lui  représen^ 
ta  ce  que  ceux-ci  étoient  entrés  sur  les  terres  de 
l'Empire  par  la  violence  et  contre  le  gré  de  l'em- 
pereur,  quoiqu'ils  fussent  même  engagés  par  les 
pensions  qu'ils  en  rece voient  à  défendre  sa  froa* 
tière  contre  les  autres  Barbares  ;  loin  de  là  ils  n'y 
avoient  paru  que  pour  exercer  leurs  brigandages 
et  mettre  le  pays  à  contribution.  Les  Lombards 
au  contraire  y  fidèles  à  son  alliance  y  ne  possé- 
doient  que  des  quartiers  où  ils  avoient  été  appe- 
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lés  par  sa  volonté.  »  Mais  de  leur  côté  les  Gépldes 
ayoient  député  à  Justinien  pour  faire  valoir  les 
forces  de  leur  nation  et  les  anciens  traités  qui  dé- 
voient leur  donner  l'avantage  sur  de  nouveaux  hô- 
tesdontrEmpire  n'a  voit  aucun  service  à  attendre. 
Justinien  reçut  en  même  temps  les  ambassadeurs 
des  deux  nations.  Il  n'hésita  pas  long-temps  sur 
le  choix  de  ses  alliés*  Il  traita  avec  les  Lombards^ 
leur  promit  un  prompt  secours.  Son  intention 
étoit  de  détruire  les  Gépides  par  leur  moyen ,  pour 
ne  s'occuper  plus  quede  l'Italie  et  de  Totila.  Un 
renfort  de  dix  mille  hommes  de  cavalerie  devoit 
traverser  l'Illyrique.Il  recommanda  aux  officiers 
auxquels  il  en  donnoit  la  conduite ,  de  terminer 
promptement  l'affaire  des  Gépides  et  de  poursui- 
vre sans  s'arrêter  leur  marche  sur  l'Italie.  Les 
Hérules  voyant  les  inimitiés  déclarées'  entre  ces 
voisins  y  crurent  aussi  que  le  moment  étoit  venu 
pour  eulc  de  venger  leurs  anciennes  injures.  Us 
désertèrent  l'armée  romaine  où  ils  servoient 
comme  auxiliaires  y  et  se  tournèrent  du  côté  des 
Gépides. 

Cependant  les  lieutenans  de  Justinien  s'avan« 
çoient  au  secours  des  Lombards.  Us  dispersèrent 
sur  leur  passage  un  corps  d'Hérules  qui  avoit  vou- 
lu contrarier  leur  marche.  Ils  continuèrent  leur 
routeaprès  cet  avantage.  Mais  sur  les  entrefaites^ 
les  Gépides  instruits  de  cette  diversion  des  Ro* 
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mains ,  et  craignant  d'être  écrasés  par  les  forcedi 
de  r£mpire  unies  à  celles  de  leurs  voisins ,  avoient 
proposé  la  paix  aux  Lombards.  Ceux-ci,  quisen-^ 
toient  tout  le  danger  des  secours  de  Tempereur, 
Tavoient  acceptée  avec  empressement.  Ainsi  les 
Barbares  que  Juslinien  espéroit  ruiner  en  les  di- 
visant,  avoient  tout  d'un  coup  fait  trêve  à  leurs 
démêlés  pour  réunir  contre  lui  leurs  soupçons  et 
leurs  craintes  •  Ses  lieu  tenans  arrêtés  par  ce  con  tre* 
temps  9  n'osèrent  même  descendre  en  Italie.  Os 
se  tinrent  en  observation  sur  la  frontière  y  croyant 
faire  assez  que  de  protéger  l'IUyrie  contre  les  cour- 
ses des  Barbares. 
Proc.B.Goih.      Ces  événemens  s'étoient  passés  dans  la  qua-^ 

Paul,  Diao,  torzièmc  année  de  la  guerre  gotliique,  Lcs  vieilles 
'  '  inimitiés  ne  tardèrent  pas  à  se  réveiller  ^  et  Jus- 
tinien  en  profita.  Les  Lombards  aidés  de  ses  ar- 
mes y  livrèrent,  trois  ans  après ,  aux  Gépides  une 
sanglante  bataille  où  ceux-ci  furent  complète- 
ment défaits.  Alboin  fils  du  roi  Audoin,  jeune 
prince  qui  jetoit  alors  les  fondemens  de  sa  répu- 
tation ,  y  signala  sa  valeur  en  tuant  de  sa  propre 
main  le  fils  de  Turisinde  roi  desGépide^.  Ces  na- 
tions vécurent  ainsi  dans  une  haine  ouverte  ou 
Menand.     nne  défiance  réciproque  •  appelant  tour-à-toup 

excerpt.  leg,  1  Une  coutrc  1  autre  le  secours  des  armes  romai- 
nés  :  jusqu'à  ce  que  l'apparition  d'un  peuple  in- 
connu sorti  de  ces  mêmes  contrées  boréales  d'oiX 
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tant  de  révolutions  avoient  déjà  pris  leur  cours  y 
causa  la  ruine  entière  de  l'un  des  rivaux  ;  en  même 
temps  qu'elle  porta  l'alarme  au  sein  de  l'Empire 
et  fit  craindre  à  la  Germanie  le  retour  des  mêmes 
commotions  dont  elle  étoit  à  peine  délivrée. 

Une  nouvelle  tribu  de  Huns  se  montra  sur  les 
frontières  de  l'Empire.  Ils  descendoient  comme 
les  premiers  y  de  la  haute  Asie.  Ils  avoient  les 
mêmes  mœurs  que  ces  nombreuses  familles  de 
Scythes  asiatiques  auxquelles  ils  appartenoient  y 
telles  que  l'antiquité  les  a  observées  y  telles  que 
nous  les  avons  décrites  et  qu'on  les  reconnoit 
encore  de  nos  jours.  Ces  peuples  nomades ,  à-la- 
fois  pasteurs  et  soldats ,  vivent  dans  toute  la  sim- 
plicité d'une  nature  grossière,  exemple  de  be- 
soins :  mais  leur  pauvreté  ,  leur  indépendance 
et  leur  vie  errante  n'ont  point  empêché  qu'on  ne 
connût  parmi  eux  la  soif  du  commandement  et 
l'amour  des  conquêtes.  Dans  ces  déserts ,  l'auto- 
rité est  mobile  au  gré  des  passions  et  de  la  violence, 
non  moins  qu'en  des  contrées  plus  favorisées  de 
lanature.Lesplusanciennes  révolutions  de  l'Asie 
ont  été  opérées  parles  armes  de  ces  Scythes.  Ils 
les  tournèrent  sur  la  fin  du  quatrième  siècle , 
pour  le  malheur  de  l'empire  romain ,  du  côté  de 
l'occident  où  elles  n'étoient  point  connues  de 
mémoire  d'hommes.  Au  temps  dont  nous  par- Theophylacrî 
Ions  ,  les  Turcs  qui  paroisseut  pour  la  première   **  '  ^"'"^^ 

3.  ♦ 
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Koch,  ThW.  fois  dans  rhisloire.  origiDaires  des  vastes  réglons 
Situées  an  nord  du  mont  Caucase  et  a  1  onentde 
la  mer  Caspienne ,  occupoient  le  premier  rang 
parmi  l'es  peuplades  Scythtques.  Us  avoienl 
dompté  tous  leurs  voisins^  les  Avares  entre  au- 
tres, tribu  illustre  et  puissante;  et  possédoient 
alors  l'empire  de  ces  déserts-  De  ces  tribus  orien- 
tales qu'ils  avoient  soumises,  il  sortit  des  trou- 
pes de  fugitifs.  Les  Ogors  (  ainsi  Ton  nommoit 
une  de  ces  peuplades  vaincues  )  échappèrent 
à  leur  domination.  Les  Barbares  que  ceux-ci 
visitèrent  dans  leur  fuite  ,  leur  donnèrent  le 
nom  d'Avares ,  quoiqu'ils  n'appartinssent  pas 
réellement  à  ce  peuple.  Mais  ils  profilèrent  d'une 
erreur  qui  donnoit  de  la  réputation  à  leur  parli 
et  augmentoit  la  crainte  de  leurs  ennemis.  D'au- 
tres bandes  de  Huns ,  chassées  comme  eux  de 
leur  patrie  par  la  force  des  armes,  vinrent  les 
joindre  dans  la  marche  et  se  mêlèrent  à  cette  ar- 
mée vagabonde. 

Menand.         Les  uoiiveaux  Avares  •   fuyant  de  la  haute 
Proiectp.99.      ,  ,  .       ' 

Asie  ,  après  avoir  erré  quelque  temps  au-dessus 

de  la  mer  Caspienne  sans  trouver  à  se  fixer,  ar- 
rivèrent près  des  Alains  qui  habitoient  sur  les 
confins  de  la  province  de  Lazique  ou  ancienne 
Colchide.  C'étoit  là  l'ancien  séjour  de  ce  peuple , 
d'où  il  s'étoit  autrefois  répandu  dans  la  Germa- 
nie et  jusque  dans  les  Gaules  et  les  Espagnes. 
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Une  partie  d'entre  eux  avoient  suivi  la  fortune 
d'Attila.  Les  débris  de  cette  colonie  d'Alains^  reb.  Get.âo. 
dispersés  par  les  Gépides  dans  la  journée  où  les 
fils  d'Attila  succombèrent^  s'étoient  jetés  dans  la 
Mésie  et  avoient  obtenu  un  établissement  des  B.O- 
mains.  Maisle  gros  de  la  nation  cpnservoit  ses  pre^ 
mières  demeures.  Leur  commerce  avec  les  sujets 
de  l'Empire  les  avoit  formés  à  des  mœurs  plus  P«>cop.  B. 
doaces.Ils  suivoient  même,  ce  semble^  les  lois  du 
Christianisme  et  entretenoient  ordinairement  des 
relations  d'amitié  avec  Constantinople.  Les  Ava-^ 
resconnnrent  par  euxleprix  deralliance  romaine. 
Os  désirèrent  prendre  pari  aux  avantages  qu'elle 
procuroit  aux  nations  étrangères  dont  les  armes 
se  Êôsoient  considérer^  soit  comme  ennemies  ^ 
soit  comme  auxiliaires.  Ils  prièrent  les  Alains 
de  les  recommander  à  l'empereur  et  de  lui  of- 
frir les  secoursd'un  nouveau  peuple  cpii  s'annon* 
çoil  comme  ami.  Justin  qui  commandoit  dans  la 
Laûque  y  reçut  l'offre  à^s  Avares  par  l'entremise 
des  Alains  et  en  instruisit  Justinien.  Le  foible 
empereur  doçt  la  politique  se  bornoit  alors  à 
^  opposer  les  Barbares  aux  autres  Barbares  ou  aies 
gagner  par  des  préseus,  et  qui  ne  connoissoit 
plus  d'autre  ressource  pour  protéger  l'Empire 
que  lei^u's  dissentions  et  son  or,  ordpnna  au  gou- 
verneur de  la  Lazique  de  lui  adresser  àes  députés 
de  cette  nation^  afin  qu'il  pût  conférer  avec  eus 
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et  pénétrer  leurs  vues.  Ces  députés  arrivés  à  Cons** 
^668,)  tantinople  se  présentèrent  devant  Justinien.Leur 
chef  parla  en  termes  pompeux  des  forces  de  sa 
nation  j  il  s'efforça  de  persuader  à  Tempereur 
qu*îl  acqnerroit  des  auxiliaires  utiles  et  de  braves 
défenseurs  s'il  vouloit  employer  leurs  armes  et 
faire  avec  eux  un  traité  d'alliance.  Il  finit  par  de- 
mander au  nom  de  ses  compatriotes^  des  pré- 
sens^  des  pensions^  et  une  contrée  fertile  où  ik 
pussent  habiter  pour  prix  des  services  qu'ils  de^ 
voient  lui  rendre.  Justini^n  ^  quoiqu'il  parût  peu 
flatté  de  recevoir  de  tels  hôtes ,  conçut  d'abord 
le  dessein^  suivant  sa  politique  ordinaire  ;  de 
s'en  £âre  un  appui  contre  les  tribus  de  Huosqui 
ravageoient  les  terres  de  l'Empire  sur  cette  fron-* 
tière  et  étoient  plusieurs  fois  descendues  par  là 
dans  l'Arménie,  le  Pont  et  là  Cappadoce.  Sans 
leu  r  accorder  d'abord  tout  ce  qu'ils  demandoient^ 
il  leur  envoya  des  chaînes  d'or  et  des  meubles 
précieux  y  comme  pour  leur  donner  un  avant- 
goût  de  l'amitié  romaine  et  les  encourager  à  le 
bien  servir.  Un  ambassadeur  qti'U  chargea  d'of- 
frir ces  présens ,  eut  ordre  de  conclure  l'alliance 
et  de  les  engagera  attaquer  les  ennemis  de  l'em- 
pire romain  •  Les  Avares  gagnés  par  ces  prémices , 
coururent  aux  armes.  Ils  assaillirent  les  petits 
peuples  voisins,  la  plupart  d'origine  huu nique, 
qui  habitoient  entre  le  Pont-Euxin  et  la  mer  Cas- 
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pîenne ,  les  domptèrent  saus  beaucoupde  peine  , 
désolèrent  leur  pays;  et  dès-lors  ne  se  lassant 
plus  de  faire  du  bu(in  et  des  prisonniers  y  ils  bat* 
tirent  la  campagne  tout  à  leur  aise  et  portèrent 
çà  et  là  leurs  brigandages. 

Ils  ne  tardèrent  pas  à  prendre  la  route  que  les 
premiers  Huns  leur  avoient  ouverte.  Ce  toit  le  Agatli.t;i 
temps  où  les  débris  d'Attila  se  relevoient.  La 
vieillesse  de  Justinien  avoit  laissé  ruiner  les  mi- 
lices et  toute  la  force  de  l*Empire.  Les  Bulgares, 
les  EsclavonSy  peuples  nouvellement  connus, 
faisoient  des  irruptions  dans  la  Thrace  et  Tllly- 
rie  ;  ils  comukettoient  impunément  des  ravages 
borriUes.  Les  Huns  descendoient  des  bords  du 
Palus  aux  bouches  du  Danube  y  et  de  là  se  répan- 
doient  jusqu'à  THellespont.  Les  Avares  étoient 
sans  doute  instruits  de  ces  courses ,  ils  avoient 
pu  entendre  les  récits  des  expéditions  aventu- 
reuses et  des  victoires  de  leurs  prédécesseurs* 
La  nouvelle  fortune  des  peuples  qui  insultoient 
l'Empire  et  qui  en  arrachoient  des  richesses  et 
des  provinces  pour  prix  de  la  terreur  qu'ils  ins- 
piroient^  avoit  dû  tenter  encore  leur  cupidité* 
Us  passèrent  à  leur  tour  en  Europeçt  s'arrêtèrent 
le  long  du  cours  du  Danube  au  *  dessus  de  la 
Thrace  et  dans  cette  même  Dacie  occupée  tour- 
à-tour  par  les  Goths,  les  Huns^  et  maintenant 
encore  par  les  Gépides.  Le  Khan  des  Avares  (c'est 
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ainsi  qu'on  appeloit  leur  chef)  envoya  de  là  de 
rgo  nouveaux  ambassadeurs  à  Justinien  vers  Tan. 
563.  n  le  prioit  de  lui  indiquer  la  terre  qu'il 
vouloit  bien  céder  à  ses  peuples ,  suivant  la  cou- 
tume généreuse  de  l'Empire  ^  pour  y  établir  leurs 
familles ,  et  de  permettre  que  ses  envoyés  la  vi- 
sitassent. Justinien  pensoit  déjà  à  leur  donner 
des  quartiers  dans  la  seconde  Fannonie  ^  noa 
loin  des  Gépides  et  des  Lombards ,  dans  le  pay$ 
où  avoient  été  reçus  les  Hérules  avant  que  leurs 
dernières  défaites  et  les  progrès  des  Gépides  les 
eussent  relégués  y  comme  nous  l'avons  dit ,  der- 
rière la  Save.  Mais  les  Avares  ne  cherchoien  t  qu'à 
le  tromper.  Us  se  disposoient  à  passer  le  Danube 
devant  eux.  Leurs  députés  avoient  ordre  de  faire 
des  achats  d'armes  à  Constantinople  et  de  re- 
joindre les  tentes  sur  les  bords  du  fleuve  ^  aus- 
sitôt qu'ils  auroient  reçu  les  présens  annuels 
qtii  leur  éloient  destinés.  Justinien  instruit  à 
temps  de  ce  dessein  par  les  lieutenans  qui  com- 
mandoient  sur  la  frontière  y  manda  à  ces  officiers 
de  retenir  les  ambassadeurs  à  leur  retour  et  d'en- 
lever les  armes  qu'ils  transportoient.  Le&bonnes 
dispositions  et  la  vigilance  des  gouverneurs  ro- 
mains firent  échouer  ainsi  les  projets  des  Avares 
et  déconcertèrent  la  perfidie  de  Bajan.  Tel  est 
le  nom  que  les  historiens  donnent  au  princQ 
Scythe, 
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iCVst  là  que  finit  la  courte  amitié  que  «Tustiuien  Menanft  îbid; 
avoit  liée  avec  ces  peuples  et  qui  ne  produisit  que 
des  maux  pour  l'Empire»  Ce  prince  mourut  peu  _ 

de  temps  après ,  en  Tan  565.  Les  exploits  de  ses  565. 
deux  ca[Mtaines,  le  noble^essein  qu'O  avoitconçu 
de  rendre  à  l'Empire  ses  anciennes  provinces  ^ 
Ulostrèrent  d'abord  son  règne  ;  les  malheurs  de 
l'État^  dûs  à  la  négligence  de  son  administra-* 
tion  y  le  ternirent  et  déshonorèrent  sa  vieillesse; 
sa  mémoire  vit  dans  les  recueils  des  lois  du  peu* 
pie  romain  conservées  par  ses  soins  a  la  postérité  > 
et  dans  ses  propres  lois  y  monumens  de  ^s  tra-^ 
vaux  et  de  son  zèle  pour  la  justice.  Justin  sou 
neveu  lui  succéda^  A  peine  celui-ci  eut  pris  les 
renés  de  l'Etat  y  on  vit  arriver  à  ConstantinopU 
une  nouvelle  ambassade  d'Avares  qui  venoient  p 
selon  l'usage  I  recueillir  les  riches  présens  que 
l'empereur  devoit  leur  livrer.  Us  vouloient  son- 
der aussi  les  dispositions  du  nouveau  prince  et 
eonnottre  à  quel  point  on  pourroit  profiter  de 
safoiblesse.  Lorsqu'ils  eurent  obtenu  audience, 
ces  ambassadeurs  essayèrent  tour-à-tour  de  le 
flatter  et  de  l'intimider.  Après  avoir  rappelé  ra-* 
milié  qu'ils  entretenoient  avec  le  dernier  empe* 
reur  ;  les  preuves  qu'ils  lui  en  a  voient  données 
dans  leurs  différentes  stations  ^  en  repoussant 
par  la  terreur-  de  leurs  armes  les  peuplades  qui 
iofestoient  la  Lazique  et  la  Thrace  ;  les  justes  ré« 
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compenses  dont  ils  avoient  été  payés  j  ils  de^ 
mandèrent  qu'il  augmentât  les  dons  annuels  dus 
à  leurs  services»  Us  ajoutèrent  que  leurs  secours 
n'étoient  qu'à  ce  prix  :  qu*autrement  il  falloit 
renoncer  à  leur  alliance.  Mais  Justin  indigné  de 
cette  insolence  que  tant  de  sacrifices  tt'avoient 
fait  qu'encourager,  leur  répondit  avec  fermeté 
que  l'Empire  n'avoit  aucun  besoin  de  leurs  se-* 
cours  j  qu'ils  se  trompoiènts'il  Croyoient  en  avoir 
reçu  un  tribut  j  qu'ils  n'en  avoient  eu  qu'un  sa- 
laire tel  qu*on  le  doit  à  des  serviteurs ,  mais  qu'ils 
Venoient  de  perdre  dès  cet  instant  et  sur  lequel 
ils  ne  dévoient  plus  compter.  Il  les  congédia  en- 
suite, les  laissant  tout  interdits  d'une  telle  récep- 
tion comparer  la  conduite  de  Justin  envers  eux 
à  celle  de  son  prédécesseur* 
f.y^  Ces  députés  retournés  vers  leurs  compatriotes, 

Menand.ibid.  J  poï*^èrent  la  nouvelle  du  changement  qui  s'é- 
^""**  î^ô"^'  ^^^^  f^i^  ^^^^  les  esprits  à  Gonstantinople,  et  le 
Grcg.Tur.    sentiment  de  respect  que  l'empereur  leur  avoil 
Sigeb.  chr.   imprimé.  Les  Avares  résolurent  donc  de  suspen- 
dre jusqu'à  nouvel  ordre  toute  entreprise  contre 
l'Empire  et  même  contre  les  peuples  qui  en  gar- 
doient  les  limites.  Cependant  comme  ils  ne  pou- 
voient  rester  oisifs,  ils  formèrent  le  projet  d'aller 
porter  la  guerre  dans  les  provinces  françoises  de 
Germanie.  Exclus  de  l'Orient  par  l'empereur, 
ils  se  proposoient  encore^  dit- ou ^  de  chercher 
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ies  étaklissémens  juaque  dans  la  Gaule  dont  At-  -— — — • 
tila  avoit  autrefois  signalé  le  chemin  à  leur  na-* 
lion.  Le  commerce  quilioit  les  provinces  germa-» 
niques  avec  les  Gaules ,  la  paix  dont  elles  jouis- 
soient  sous  la  protection  des  rois  d'Austrasie  ^ 
devoit  les  rendre  plus  propres  au  pillage  que  les 
contrées  voisines  de  Tlster  y  contrées  entièrement 
ravagées  et  livrées  dès  long«temps  à  la  merci  de 
tous  les  Barbares.  Les  Avares  traversèrent  une 
partie  de  la  Sarmatie  ^  de  la  Germanie ,  et  se  je- 
tèrent sur  la  Thuringe.  Mais  Sigebert  instruit  à 
temps  du  danger  de  ses  sujets^  étoit  accourh  à 
leur  secours.  Ce  prince  rencontra  les  Avares  sur 
les  bords  de  TElbe  y  à  l'extrémité  de  la  Thuringe  ^ 
et  leur  livra  bataille.  Ils  fiirent  défaits  et  chassés 
avec  une  perte  considérable.  Leur  roi  demanda 
humblement  la  paix.  Sigebert  consentit  à  la  lui 
accorder  :  il  étoit  alors  rappelé  dans  les  Gaules 
par  des  embarras  non  moins  pres^ans. 

Tandis  qu'il  étoit  occupé  à*  battre  les  Avares  ,   Grcg.  Tur. 
Chilpéric  toujours  avide  du  patrimoine  d'autnii ,    Qç^t.  Rcg. 
mettoit  à  profit  son  absence.  D  emporta  Reims^    Fraac.  3ot 
ainsi  que  les  villes  voisines  qui  appartenoient  à 
son  frère  ^  et  fourragea  la  Champagne  Rémoise. 
Le  roi  d'Austrasie  revenoit  à  la  hâte  de  Tune  de 
ses  fi*ontières  à  la  défense  de  l'autre.  Il  fit  une 
marche  rapide^  se  porta  sur  Soissons  capitale  de 
Chilpéric  ,  enleva  la  place  d'çxublée ,  y  surprix 
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-  le  jeune  Théodebert ,  fils  de  son  rival ,  qu'il  força 
de  le  suivre  :  puis  il  alla  chercher  Chilpéric  et 
lui  présenta  la  bataille  ^  Il  le  défit ,  apparemment 
sur  la  frontière  de  Champagne^  et  reconquit  sans 
peine  son  territoire*  Sans  pousser  plus  loin  sa 
vengeance  et  ses  succès  y  il  envoya  sous  garde 
le  fils  de  Chilpéric  à  Pontion  y  métairie  royale 
dans  le  Fertois  y  où  il  le  retint  pendant  un  an 
pour  lui  servir  d'otage  con  tre  les  mauvais  desseins 
de  son  frère.  Mais  il  oublia  bientôt  tout  ressen-' 
timenté  A  peine  Tannée  étoit  écoulée  ,  le  géné- 
reux Sigebert  délivra  lui-même  son  neveu  et  ie 
renvoya  à  son  père^  comblé  de  présens  ^  après 
lui  avoir  fait  jurer  qu'il  ne  seroit  jamais  son  en* 
nemi^  et  ne  prendroit  aucune  part  à  ces  querelles 
qui  divisoient  la  famille  de  Glotaire. 
Greg.  Tar.  Vcrs  ce  temps  Sigebert ,  malgré  l'exemple  op- 
Fredcff.  £pit.  pQsé  que  lui  donnoient  les  princes  de  son  sangi 
voulant  honorer  son  trône  par  une  alliance  digne 
de  lui ,  envoya  en  Espagne  Gogon  y  maire  de  son 
palais  y  porter  des  présens  au  roi  Athanagilde  y 
et  lui  demander  la  plus  jeune  de  ses  filles.  C  e- 
toit  cette  Brunehaut  que  l'élévation  de  son  carac- 
tère ^  son  génie  ^  son  ambition  et  ses  infortunes 
ont  rendue  si  célèbre.  Elle  n'éioit  connue  en- 
core que  par  sa  beauté  y  la  décence  de  ses  moeurs 
et  les  grâces  de  son  esprit.  Athanagilde  son  père 
d'ctoit  emparé  viglemment  du  sceptre  des  Yisi^ 
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gollis.  Theudès,  le  tuteur  et  le  successeur  d' A-  ' 

malaric  •  ayant  péri  assassulé  dans  son  palais,  eu    ^ . 
Fan  548,  après  dix-sept  ans  de  règne ,  Tneudé-  chr.  R.  Goth. 

.,,,,,  .      .  .  •      1//»       1        Ap.  Bouquet, 

giseie  l  un  de  ses  capitaines^  qui  ayoït  détendu^  t.  n,  p.  704. 
61  l'on  en  croit  Isidore ,  la  Tarragonoise  contre  1?  ^  a. 
l'invasion  de  Childebeit  et  de  Glotaire.  lui  avoit. 
succédé*  Celui-ci  avoit  jrégûé  moins  de  deux  ans% 
Percé  par  des  conjurés  au  milieu  d'un  banquet  y 
il  avoit  fait  place  à  Agila  en  Tan  549*  Agila  ré-- 
gnoit  depuis  quelques  années^  lorsqu'Athana-* 
gilde  y  Tun  des  grands  y  avoit  levé  l'étendard  de 
la  revente*  AthanagUde  aVoit  demandé  des  ren<^ 
forts  À  Justinien  toujours  occupé  de  ruiner  les 
Barbares  d'Occident }  et  avec  l'aide  des  Grecs ,  il 
avoit  fait  la  giierre  à  son  maitï*e  qui  n'avoit  d'a^ 
hord  été  qu'un  conjuré  comme  lui.  En  entrete*^ 
nant  la  guerre  civile  parmi  les  Goths^  lesRo^ 
mains  trouvèrent  moyen  de  rentrer  dans  les  pro- 
vinces d'Espagne .;  ils  firent  quelques  conquêtes  Mâriana,  r  ^ 
dans  la  Bétique  et  la  Lusitanien  ou  agrandirent  ^'  ^''  ^* 
le  territoire  qu'ils  y  conservoient  peut*- être  en- 
core ;  et  Athatiagilde  qui  s'étoit  mis  sous  la  pro- 
tection de  l'Empire  y  ne  put  ensuite  les  en  chas*- 
ser.  Enfin  cet  usurpateur  ayant  battu  l'armée 
royale  près  de  Séville ,  Agila  avoit  fui  à  Mérida« 
Mais  les  Goths  ses  sujets  craignant  eux-mêmes 
que  les  Romains  auxiliaires  ne  profitassent  de 
ces  divisions  pour  s'emparer  de  toute  l'Espagne 
3«  Il 
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'  et  détruire  leur  monarchie  comme  celles  des  Os- 

trogollis  et  des  Vandales  y  s'étoient  hâtés  de  lui 
ôter  la  vie  9  en  Tan  554  9  après  cinq  ans  de  règne  ^ 
et  avoient  proclamé  Athanagilde.  Telles  étoient 
les  révolutions  qui  agitoient  le^  royaume  des 
Goths  d'Espagne  y  et  dont  leurs  stériles  chroni» 
ques  nous  rendent  compte  à  peine  en  quelques 
mots.  Ce  qu^on  respectoit  le  moins  dans  cette 
monarchie  ^  c'étoit  la  personne  des  rois  ;  leur 
sang  étoit  celui  qui  se  versoit  le  plus  volontiers  : 
au  lieu  que  dans  les  Gaules^  les  troubles  avoient 
pour  cause  principale  la  jalousie  de  rois  rivaux  ^ 
sans  que  les  peuples^  au  milieu  de  leurs  plus 
grands  excès  y  osassent  attenter  encore  à  la  per- 
sonne du  prince»  Souvent  même  ils  lui  servoient 
de  tuteurs  dans  sa  foiblesse.  Athanagilde  plus 
heureux  que  les  derniers  usurpateurs^  régnoit 
depuis  environ  douze  ans,  lorsqu'il  reçut  l'am- 
bassade et  les  dons  de  Sigebert.  Il  accueillit  sa 
demande  avec  empressement ,  et  lui  envoya  la 
jeune  princesse.  Sigebert  en  la  voyant,  fîtécla* 
ter  de  vives  démonstrations  de  joie  j  il  célébra 
la  noce  par  des  festins  et  des  fêtes ,  au  milieu 
des  grands  de  son  royaume  qu'il  avoit  convoqués 
pour  y  prendre  part.  Brunehaut  convertie  parla 
voix  des  évéques  et  par  les  sollicitations  de  son 
époux,  abjura  l'arianisme. 

^^"^5^^''       iLes  frères  de  Sigebert  n'honoroient  ni  leur 
98* 
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trètte  y  ni  leur  couche  ^  par  le  choit  de  Celles 
qu^ils  admettoietlt  à  les  pattager.  Gontratl  prit 
d'abord  pour  coucubttte  Yéuérande  >  la  servaute 
d'un  de  «es  officiers  y  qui  lui  donna  un  fils  nom- 
mé Gondebaudi  II  épousa  ensuite  Marcatrnde^ 
fille  du  duc  Magnacaire  >  l'un  des  principaux  Fted^g.  £f  it« 
seigneurs  François.  Ces  alliances  si  inégales  en- 
truelles  y  leur  nombre  >  la  rivalité  des  femmes  y 
apportoient  la  discorde  y  quelquefois  la  honte 
dans  la  maison  des  princes  ;  c'étoit  encore  dans 
V£tat  une  source  de  désordres  et  de  trouUes* 
Marcatrude  devenue  reine  ^  fit  exiler  le  fils  de 
Vénérande  a  Orléans^  loin  de  son  père  qui  fai-* 
soit  ^on  séjour  ordinaire  à  Chalon-sur-^Saône* 
£t  lorsqu'elle  eut  un  enfant  mâle  du  roi,  jalouse 
de  le  voir  régner  un  jour  sans  partage ,  elle  se 
défit  de  Gondebaud  par  le  poison.  Elle  perdit 
elle-même  son  fils  peu  de  temps  après  ^  et  fut 
répudiée  parle  foible  Gontran  qui  donna  sa  maiii 
à  Austréchilde ,  suivante  de  la  reine.  H  eut  de 
eelle^-ci  deux  fils  y  Clotaire  et  Clodomir  » 

Chilpéric  plus  dissolu ,  vivoit  à-la^fois  aVec 
plusieurs  épouses^  entre  lesquelles  on  compte 
Audovère,  la  première  de  ses  femmes^  mère  de 
Théodebert,  de  Mérovée^  de  Clovis,  et  d'une 
fille  nommée  Basine  }  Frédégonde  ^  femme  fu« 
ribonde  ^  cruelle  et  impudique,  qui  finit  par  dé-  , 
traire  ses  rivales  ^  s'empara  de  l'esprit  du  toi  et 


l68  ANNALES  DU  MOTÈN  AGE. 

causa  presque  tous  les  malheurs  de  son  règne. 
La  plupart  de  ces  femmes^  légitimes  épouses  ou 
concubines  ^  étoient  nées  dans  les  conditions  les 
plus  basses  et  sortoient  souvent  du  service  do- 
mestique. Caribert  avoit  épousé  Ingoberge  dont 
il  n'eut  qu'une  fille  ^  Berthe^  mariée  à  Ëthelbert 
roi  de  Kent  en  Angleterre.  Elle  contribua  par 
son  zèle  à  porter  le  Christianisme  dans  cette  ile 
et  à  éclairer  la  maison  de  son  époux.  C'est  un 
hommage  que  l'on  doit  rendre  dès  ces  premiers 
siècles  9  aux  iilles  de  nos  rois.  Envoyées  par  leurs 
pères  chez  des  peuples  aveuglés  par  l'arianisme 
ou  même  livrés  aux  superstitions  païennes  (  car 
l'orgueil  germanique  ne  permit  jamais  que  des 
alliances  royales  aux  princesses  mérovingiennes), 
non^seulement  elles  ne  laissèrent  jamais  corroni* 
pre  leur  croyance  aux  faux  dogmes  et  souffrirent 
les  plus  durs  traitemens  en  des  terres  étrangères 
plutôt  que  d'abandonner  la  foi  de  Clovis  ;  mais 
elles  travaillèrent  encore  à  la  répandre  par-tout 
où  elles  la  trouvoient  méconnue  ou  altérée.  Ca- 
ribert eut  pour  concubines  deux  sœurs ,  Marco- 
vève  et  Méroflède ,  toutes  deux  attachées  au  ser- 
vice de  la  reine,  et  une  autre  nommée  Teudé- 
childe  ,  fJle  d'un  pâtre.  On  lui  connott  encore 
deux  filles ,  Clotilde  qui  fut  religieuse  à  Poitiers, 
Q  Tw.  dont  nons  aurons  lieu  de  parler  dans  la  suite,  et 
»»;  33.      Bertheflèdc;  religieuse  à  Tours. 
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Un  jour  la  reine  Ingoberge  fit  venir  dans  le 
palais  le  père  de  ses  deux  suivantes  qui  étoit  ou- 
vrier en  laine.  Elle  le  fit  travailler  devant  elle 
des  instrumens  de  son  métier  y  espérant  que  la 
bassesse  du  père  feroit  rougi  r  le  roi  de  ses  amours  f 
et  le  rendroit  à  son  épouse.  Elle  appela  Caribert,' 
etlui  montrant  cet  ouvrier  occupéà  filer  :  ce  Voilà, 
lui  dit- elle  y  le  père  de  celles  que  vous  m'avez 
données  pour  rivales.  »  Mais  le  monarque,  loin 
de  prendre  cette  leçon  comme  sa  femme  Tavoit 
espéré  y  en  fut  si  courroucé  y  qu'il  la  chassa  et 
donna  sa  place  à  Méroflède.  H  se  dégoûta  bien- 
tôt de  celle-ci,  et  épousa  sa  sœur  Marcovève  qui 
portoit  alors  le  voile  religieux.  Cet  inceste  trouva 
un  vigoureux  censeur  dans  saint  Germain ,  évê- 
que  de  Paris.  Ce  prélat  n'ayant  pu  engager  le  roi 
à  rompre  une  union  qui  étoit  un  scandale  pour 
les  peuples ,  l'excommtinia  avec  la  nouvelle  rei- 
ne. Ils  ne  vécurent  pas  long- temps  après.  La 
reine  précéda  son  époux.  Leur  fin  prématurée 
fut  regardée  comme  une  punition  du  Ciel  et  l'ef-  ^^^....^ 
fet  du  mépris  des  censures  ecclésiastiques.  Cari-  567. 
bert  ne  régna  que  six  ans ,  et  mourut  sans  laisser 
d'enfans  mâles,  en  l'an  56j.  L'obscurité  de  son 
règne  ne  doit  être  attribuée  sans  doute  qu'à  son 
peu  de  durée.  Car  les  historiens  représentent  ce 
prince  comme  doué  de  toute  la  fierté  et  de  l'au- 
dace héréditaires  dans  le  sang  de  Govis.  Ses 
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qualités  ainsi  que  ses  vices  n'eussent  pas  manque 
^*       de  le  mêler  aux  disseutions  de  ses  frères  ^  et  de 
lui  faire  Jouer  un  rôle  dans  les  troubles  qui  sui« 
virent. 

Après  la  mort  de  Caribert ,  ses  frères  s'occu- 
pèrent d'un  nouveau  partage.  Teudéchilde ,  Tu- 
ne de  ses  concubines ,  fit  offrir  à  Contran  sa 
main  et  les  trésors  dont  elle  étoit  maitresse*  Ce- 
lui-ci fei^it  d'ouvrir  l'oreille  à  cette  proposi- 
tion ,  et  invita  la  veuve  de  son  frère  à  venir  près 
de  lui.  Elle  s'y  rendit  avec  confiance.  Mais 
Contran  s'empara  de  la  plus  grande  partie  des 
trésors,  et  relégua  TeudéchUde  dans  le  monas- 
tère d'Arles.  Il  paroît  que  le  partage  des  terres 
se  fit  cette  fois  sans  difficulté  et  sans  violence* 
Chilpéric  se  rappeloit  sans  doute  le  mauvais  suc- 
cès de  sa  première  tentative ,  et  Sigehert ,  le  plus 
habile  et  le  plus  belliqueux  des  trois  frères ,  étoit 
aussi  le  plus  juste.  Mais  de  peur  que  la  ville  de 
Paris ,  si  elle  eût  été  attribuée  à  l'un  d'eux ,  ne 
semblât  lui  donner  des  droits  sur  le  reste  de  ce 
royaume }  ou  peut-être  parce  que  chacun  vouloit 
Greg.  Tut,  Tavoir  dans  son  lot ,  on  convint  qu'elle  seroit  par- 
97,  VII  »  6|  tagee  en  trois  portions  égales ,  avec  ses  habitans 
'  *  et  sa  banlieue.  On  divisa  de  la  même  manière  ou 
plutôt  on  morcela  le  reste  du  royaume.  Tours  ^ 
Poitiers  et  d'autres  places  àeJà  la  Loîre,  dans 
TAquitaine  et  la  Novempopulanie ,  tombèreni 
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au  partage  de  Sigebert,  ainsi  que  Meaux  y  Châ-  -* 

teauduDy  Vendôme ,  les  deux  tiers  de  Senlis^  ^* 

une  partie  du  territoire  d'Étampes  et  de  Char- 
tres y  avec  celui  d'Avranches.  Rouen  appartint  à 
Cliilpéric  y  ainsi  que  les  autres  villes  situées  au 
couchant  de  Paris  jusqu'à  l'Océan  et  à  la  Loire. 
Contran  eut  des  domaines  dans  l'Aquitaine  ^ 
dont  les  principales  villes  étoient  Saintes^  Agen  y  Id.  txii,  3o# 
Périgueux  y  Angouléme  y  avec  une  moitié  de 
Marseille,  l'autre  ayant  été  cédée  à  Sigebert^ 
ainsi  qu'Avignon.  Cette  partie  de  la  Provence,  h.  iv,44. 
séparée  du  reste  de  la  Bourgogne  ,  avoit  appar- 
tenu à  Caribért  qui  y  nommoit  un  gouverneur. 
Contran  eut  encore  dans  son  partage  Melun  et  là.  yi,3i. 
son  territoire ,  qui  confinoient  à  l'ancien  royaume 
d'Orléans.  Il  seroit  d'autant  plus  difficile  de  fixer 
exactement  les  limites  de  ces  partages ,  que  l'am- 
bition des  princes ,  leurs  brouilleries  ,  leurs 
guerres  continuelles  les  faisoient  varier  à  chaque 
instant.  Cependant  comme  les  frères  de  Cari- 
bért craignoient  que  l'un  d'eux ,  à  l'exemple  de 
Chilpéric ,  ne  voulût  se  rendre  maître  de  Paris  ^ 
siège  de  la  monarchie  de  Clovis,  ils  firent  un 
traité  par  lequel  on  convint  que  celui  qui  entre- 
roit  dans  cette  ville  sans  le  consentement  des 
deux  autres  ,  perdroit  à  l'instant  tous  ses  droits 
à  rhéritage  qu'il  venoit  d'acquérir.  Afin  de  ren- 
dre ce  pacte  inviolable,  ils  prirent  pour  témoins 
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'  et  pour  juges  de  leur  fidélité  à  Tobserver  y  saint 
Polyeucle,  martyr,  que  l'on  regardoit  comme 
le  vengeur  des  parjures  y  saint  Martin  et  saint 
Hilaire ,  deux  apôtres  des  Gaules  dont  la  mé- 
moire étoit  en  grande  vénération. 

Id. iT>a8.  Environ  dans  Tannée  où  Caribert  mourut^ 
f  Chilpéric  dégoûté  de  tant  d'unions  indignes  de 
son  rang ,  et  voyant  les  heureux  fruits  de  l'al- 
liance de  Sigebert,  exempte  des  déréglemens  de 
ses  frères ,  envoya  une  ambassade  à  AthanagUde 
pour  lui  demander  sa  fille  Galsuinde,  sœur  ainée 
de  Brunehaut.  Il  promettoit  de  quitter  toutes  ses 
concubines  ,  s'il  obtenoit  une  épouse  de  sang 
royal.  Le  roi  Goth  reçut  cette  demande  ainsi 
qu'ilavoit  fait  la  première ,  et  fit  passer  Galsuinde 
dans  les  Gaules  avec  de  riches  présens.  Chilpéric 
la  reçut  avec  les  mêmes  honneurs  que  Sigebert 
avoit  rendus  à  Brunehaut.  Il  célébra  son  mariage 
avec  les  mêmes  apparences  de  joie ,  et  la  nou- 

Id.  tx»  90.  velle  reine  abjura  aussi  l'arianisme.  Ce  prince 
témoigna  le  contentement  qu'il  ressentoit  de 
cette  alliance  par  la  dot  et  le  don  nuptial  qu'il 
fit  à  sa  nouvelle  épouse.  La  dot,  suivant  la  cou- 

Du  Cnngc,   tumc  dcs  Francs  et  des  Goths,  étoit  due  par  le 

Verb.  Dos  et  •  <         /»  t  >  1  •    #     • 

Jliorganegib.  man  a  sa  temme.  L  autre  don,  qui  etoit  comme 
un  signe  de  l'attachement  du  mari ,  nouveau 
possesseur  de  son  épouse ,  s'ofFroit  à  la  femme  le 
lendemain  des  noces.  Ou  le  nommoit  le  don  du 
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matin.  Chilperic  donna  à  GaUuinde  pour  ces 
deux  avantages  nuptiaux,  le  domaine  des  villes  '* 

de  Bordeaux 9  Limoges,  Gahors,  Lescar  et  Tar- 
bes  j  qui  n'avoient  pas  appartenu  à  son  premier 
royaume  ,  et  qu'il  tenoit  sans  doute  aussi  de  la 
succession  de  Garibert. 

La  joie  de  ces  noces  fut  courte.  Chilperic  re-  G«^-  Tar; 
tomba  bientôt  dans  ses  premiers  désordres  ;  et 
comme  en  un  fonds  corrompu  c'est  toujours  le 
penchant  le  plus  vicieux  qui  l'emporte ,  Frédé- 
gonde  son  ancienne  concubine,  plus  méchante 
que  lui ,  d'une  audace  que  rien  n'é  tonnoit ,  habile 
ea  tout  genre  de  scélératesses  et  incapable  d'un 
remords,  fut  celle  qui  maîtrisa  son  esprit  et  jeta 
les  premiers  dégoûts  dans  la  maison  de  Galsuinde. 
Frédégonde  redevenue  la  concubine  de  Chilpe- 
ric ,  commande  dans  le  palais  ;  chaque  jour  elle 
fait  des  outrages  à  la  femme  légitime  réduite  à 
dévorer  sa  honte  ou  à  se  plaindre  inutilement  à 
son  indigne  époux.  Galsuinde  lui  rappela  qu'elle 
n'avoit  quitté  sa  patrie  et  le  palais  de  son  père  y 
que  pour  trouver  chez  lui  une  société  conjugale 
et  le»  honneurs  promis  à  sa  dignité  j  que  loin  de 
jouir  de  ce  qui  lui  étoit  dû ,  de  ce  qu'elle  atten- 
doit,elle  n'avoit  pas  même  trouvé  la  considé- 
ration que  toute  femme,  quelle  que  soit  sa  con- 
dition ,  obtient  sans  peine  au  milieu  de  son  do* 
mestique  et  près  de  son  époux.  Enfin  poussée  à 
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"TT  bout  par  rinsolence  de  sa  rivale,  elle  le  pria  de 

lui  permettre  de  retourner  dans  sa  patrie ,  lais- 
sant à  sa  disposition  les  trésors  qu'elle  avoit  ap- 
portés et  qu'elle  lui  abandonnoit  sans  regret. 
Chilpéric  importuné  de  ces  plaintes  et  honteux 
de  lui-même  ,  forcé  de  souffrir  les  justes  repro- 
ches de  son  épouse  et  cédant  à  l'empire  de  sa 
maltresse,  tàchoit  à  force  de  dissimulation  d'a- 
doucir les  ressentimens  de  la  reine*  Mais  bientôt 
il  n'écouta  plus  que  Frédégonde  ,  et  résolut  de 
se  débarrasser  lui-même  d'une  contrainte  péni- 
ble. Galsuinde  est  trouvée  morte  dans  son  lit. 
Elle  avoit  été  étranglée  la  nuit  par  un  esclave. 
Le  roi  sembla  donner  quelques  jours  à  ses  re- 
grets y  il  versa  des  larmes  en  public }  puis  ,  après 
quelques  démonstrations  d'une  foin  te  tristesse^ 
il  appela  Frédégonde  dans  le  lit  de  la  reine  et 
en  fit  son  épouse,  révélant  ainsi  le  secret  de  son 
crime  par  ces  noces  funestes.  Elles  furent  le 
principe  d'une  foule  de  maux  dont  nous  verrons 
le  récit. 

Mais  les  deux  autres  frères  déjà  mécontens  de 
Chilpéric,  n'apprirent  qu'avec  horreur  la  fin  de 
Galsuinde,  dont  ils  soupçonnoient  trop  bien  les 
auteurs.  Sigebert  sur-tout  témoigna  hautement 
son  indignation  contre  le  meurtrier.  Il  étoit  sol- 
licité, comme  on  croit,  par  sa  femme  Brune- 
haut  ,  princesse  fière  et  d'un  courage  élevé ,  qui 
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avolt  à  cœur  de  venger  la  mort  de  sa  sœur  vie-  — — — 

es- 
time du  complot  d'uue  concubine  et  de  la  perfi-  '  * 

die  de  son  époux.  Ce  fui  sans  doute  le  roi  d*Aus- 
trasie  qui  entreprit  la  guerre  et  y  entraîna  6on- 
iran ,  par  la  peinture  d'un  crime  qui  déshonoroit 
la  nation  Françoise  chez  les  Goths  leurs  voisins  ^ 
et  dont  ils  dévoient  d'autant  moins,  hésiter  à 
pour^ivre  le  châtiment ,  qu'eux-mêmes  avoienC 
d'ailleursd'anciennes  offenses  à  venger.  Les  deux 
rois  prirent  les  armes ,  attaquèrent  Chilpéric  et 
le  dépouillèrent  d'une  partie  de  ses  Etats.  On  ne 
connoît  ni  le  détail  ni  les  suites  de  cette  expé- 
dition. Mais  le  prince  dépossédé  ne  tarda  pas  à' 
recouvrer  son  royaume,  soit  par  la  clémence  de 
Sigebert  vantée  par  les  historiens ,  soit  par  ses 
propres  artifices  et  les  conseils  de  Frédégonde. 
Comme  Brunehaut  acquit  tous  les  domaines  qui  W.  ix,  ao. 
avoient  été  donnés  dans  l'Aquitaine  à  sa  sœur 
pour  ses  avantages  nuptiaux ,  on  pense  avec  fon- 
dement que  la  cession  qu'en  fit  Chilpéric  fut  le 
prix  de  la  paix.  On  voit  aussi  par  là  que  Sigebert 
outragé  dans  son  épouse  >  avoit  embrassé  cette 
querelle  comme  la  sienne  propre ,  et  que  Contran 
n'y  intervint  qu'en  qualité  d'auxiliaire.  Aussi  ce 
dernier  fut  pris  pour  arbitre  entre  le  roi  d'Aus- 
irasie  et  son  frère.  Ce  fut  par  la  sentence  de  Gon- 
iran  et  des  grands,  que  Brunehaut  obtint  ce-dé- 
dommagement en  abandonnant  la  poursuite  de 
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r^  '  son  injure.  Mais  on  ne  peut  reprocher  à  Sigebert 
d'avoir  fait  de  la  vengeance  d'un  outrage  ua 
moyen  d'accroître  son  patrimoine  ou  celui  de  sa 
femme  ,  puisqu'en  cette  conjoncture  les  parties 
intéressées  ne  firent  que  suivre  les  moeurs  publi- 
ques et  le  droit  des  Francs.  Le  jugement  de 
Gontran  qui  présida  le  tribunal  des  grands^  en 
attribuant  à  Brunehaut  la  dot  dont  sa  sœur  avoit 
dû  jouir  9  se  conformoit  à  la  loi  des  composi- 
tions qui  compensoit  le  meurtre  par  Targent  et 
régloit  ici  la  cause  des  rois  comme  celle  des  par- 
ticuliers. 
Mcnand.  Cependant  les  Avares  chassés  de  la  Thuringe 
Paui.Diâc.  par  Sigebert,  étoient  retournésdans  le  paysqii*ils 
Greg.  Tur.  occupoicut  au  dcssus  du  Dauubc  ,  ou  bien  ils 
'^'  ^*  avoient  continué  à  faire  des  courses  en  d'autres 
quartiers  de  la  Germanie  :  car  jusque  là  nous  som- 
mes assez  peu  instruits  des  divers  mouvemensde 
ces  Barbares.  Ils  reparurent  quelque  temps  après 
sur  la  frontière  de  Thuringe.  Sigebert  alla  en- 
core une  fois  les  chercher.  Il  les  rencontra  sur  les 
bords  de  l'Elbe,  dans  le  même  lieu  où  il  les  avoit 
déjà  combattus.  Mais  ce  ne  fut  pas  avec  la  même 
fortune.  Les  Avares  obtinrent  celte  fois  tout  Ta- 
vantage  du  combat.  L'armée  françoise  plia  et 
fut  mise  en  déroute.  Le  roi  entraîné  dans  la  fui- 
te ,  se  vit  enfermé  par  les  ennemis  dans  un  pas- 
«âge  étroit  d'où  il  ne  pouvoit  sortir.  En  cette  si- 
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tualion  périlleuse  et  presque  désespérée  ^  sa  pré-  ^^ 
sence  d'esprit  ne  rabandonua  point.  Les  vam^- 
queurs  dans  la  disette  de  toutes  choses^  ne  pou- 
Yoient  long- temps  tenir  le  pays.  Sigebert  profita 
de  leur  extrémité  en  homme  habile.  H  envoya 
des  présens  au  prince  Avare  ^  demanda  la  pais: 
et  se  dégagea  heureusement dudéfilé.  Ce  fut  mê- 
me Ba)an  qui  un  moment  après  ^  eut  recours  au 
roi  François.  Ille  pria  de  fournir  à  son  armée  les 
vivres  dont  elle  manquoit  y  promettant  de  lever 
le  canap  au  bout  de  trois  jours  et  de  vider  eU'-* 
tiè rement  le  pays.  Sigebert  s'empressa  de  satis- 
faire à  cette  demande.  11  fit  passer  dans  le  camp 
Avare  des  bestiaux  et  des  farines.  Ainsi  par  son 
habileté  et  sa  bonne  conduite ,  le  roi  d' Austrasie 
déjà  vaincu  ^  acquit  l'amitié  d'une  nation  qui  ne 
pou  voit  que  lui  nuire.  Les  deux  princes  se  sépa- 
rèrent après  avoir  conclu  un  traité  par  lequel  ils 
promirent  de  ne  jamais  se  faire  la  guerre. 

Après  s'être  tiré  si  adroitement  de  ce  mauvais  Greg.  Tur. 
pas  y  Sigebert  céda  lui-même  à  la  cupidité  et  à  '^' 
l'ambition  qu'il  avoit  réprimées  dans  les  autres. 
U  forma  une  entreprise  sur  la  ville  d'Arles  qui 
a  ppartenoit  à  son  frère  Contran  •  Ces t  le  seul  poin  t 
par  où  la  conduite  de  ce  prince  ne  puisse  être 
justifiée.  Maitred' Avignon  et  de  la  moitié  de  Mar-* 
seille ,  il  crut  que  la  prise  d'Arles  seroit  d'un  suc- 
cès facile  ;  et  qu'en  même  temps  elle  lui  serviront 


178  ANNALES  DU  MOYEN  ACÊ. 

^^  à  s'établir  solidement  dans  laProvedce.  Ilonlon- 

na  donc  à  Firmin  comte  de  Clermont  de  se  por- 
ter sur  cette  ville  à  la  tête  des  milices  de  T  Auver- 
gne ,  tandis  qu^Eudovaire  y  un  de  ses  lieutenans  ^ 
arrivoit  d'un  autre  côté  avec  un  corps  de  troupes* 
Ces  deux  che&  entrèrent  tout*à«-coup  dans  Arles 
où  l'on  n'étoit  pas  sur  ses  gardes*  Ils  obligèrent 
les  habitans  à  prêter  serment  de  fidélité  au  nom 
du  roi  Sigebert.  A  cette  nouvelle  à  laquelle  il 
devoitpeu  s'attendre,  Gontran  fitmarcbersurla 
^  Provence  le  patrice  Celsus  :  nous  dirons  dans  un 
instant  ce  qu'étoit  cette  dignité  y  particulière  an 
royaume  de  Bourgogne.  Celsus  emporta  sur  sa 
•route  Avignon ,  ville  du  domaine  de  Sigebert.  Il 
arriva  sous  les  murs  d'Arles,  les  investit,  enfer* 
ma  dans  la  place  l'armée  ennemie  et  se  mit  en 
devoir  de  former  le  siège. 

Les  deux  capitaines  s'apprêtoientàle  soutenir 
lorsque  l'évêque  Sabaudus  craignant  pour  son 
peuple  qui,  bien  innocemment,  alloit  être  vic^ 
time  d'une  telle  querelle ,  leur  fi  t  en  tendre  qu  ils 
ne  pouvoient  abandonner  les  approches  de  la 
ville  sans  laisser  un  grand  avantage  à  leur  enne" 
mi  i  que  celui-ci  maître  des  dehors,  ne  perdroit 
point  de  temps pourlivrer  l'assaut.  Illes  engagea 
donc  à  sortir  de  l'enceinte  d'Arles  et  à  tenter  le 
combat ,  puisque  aussi  bien ,  en  cas  de  mauvais 
succès ,  sûrs  de  la  fidélité  que  les  habitans  leur 
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ftYoient  jurée^  ils  trouveroient  toujours  un  a^le 
derrière  les  murailles ,  tandis  que  la  victoire  les 
rendroit  maîtres  absolus  dans  le  pays.  Les  capi* 
taines  Austrasiens  se  laissèrent  prendre  à  Tarti- 
fice  de  ce  discours.  Us  firent  sortir  leurs  troupes, 
allèrent  présenter  la  bataille.  Mais  ces  milices  ne 
purent  tenir  devant  les  Bourguignons.  Elles  fu- 
rent battues ,  mises  en  fuite  et  chassées  par  Cel- 
sus  jusque  sous  lesmurs.Lesfiiyardsy  couroient 
enfouie  y  pensant  semettreàTabri  dans  la  place. 
Les  habitans  avoient  fermé  les  portes  sur  eux. 
Pressés  par  les  Boui^uignons ,  ils  font  yolle-*face, 
le  dos  tourné  à  la  muraille  y  et  se  défendent  avec 
un  courage  qu'inspiroit  la  nécessité.  Mais  ils  se 
sentent  assaillis  par  derrière  à  coups  de  pierres  et 
de  Irai ts  que  les  habitans  leur  lançoient  d'en  haut. 
Alors  tout  se  débanda.  lisse  jetcrentsur  les  bords 
du  Rhône  et  tâchèrent  de  le  traverser  pour  ga- 
gner l'autre  rive.  Ils  se  couchent  au  milieu  de 
leau ,  le  ventre  appuyé  sur  leurs  boucliers  d'osier 
ou  d'autre  matière  légère  j  quelques-uns  s'aident 
de  leurs  chevaux.  Un  grand  nombre  arrêtés  sur 
le  rivage  y  sont  livrés  à  l'épée  du  vainqueur.  Ceux 
qui  avoient  eu  le  temps  de  s'aventurer  au  milieu 
du  fleuve  y  luttent  avec  efifort  contre  le  courant; 
la  plupart  sont  entraînés  par  sa  rapidité  et  en- 
gloutis. Les  autres  nageant  à  l'aide  de  leurs  bou- 
cliers^ arrivèrent  avec  peine  sur  l'autre  rive  et 
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qu'après  avoir  soumis  les  Gépides^  ils  ne  trouve- 

^**      roient  aucun  obstacle  à  les  porter  jusque  dans 
la  Thrace  et  sous  les  murs  de  Gonstantinople; 
mais  que  dès  maintenant  ^  ils  pouvoient  jouir  en 
commun  des  dépouilles  et  du  territoire  des  vain- 
cus dont  les  Lombards  lui  oiTroient  d'avance  le 
partage.LeKhan  des  Avares  nedemandoit qu'une 
occasion  d'occuper  ses  armes  en  s'enrichissant« 
Ce  prince  rusé  feignit  pourtant  de  ne  point  goûter 
la  pre)|K)sition.  Après  bien  des  refus  et  des  diffi- 
cultés,  il  parut  céder  enfin  aux  instances  des 
Lombards  à  condition  que^  dès  ce  moment ,  on 
lui  paieroit  en  bestiaux  le  prix  de  son  alliance  y 
et  que  l'elpédition  terminée ,  on  lui  al)andon- 
neroit  la  moitié  du  butin  et  tout  le  pays  occupé 
par  les  Gépides.  Ceux-ci  de  leur  côté,  dès  qu'ils 
virent  le  péril  qui  les  menaçoit,  envoyèrent  à 
Constantinopleimplorerlesecoursdel'empereur. 
Mais  Justin  qui  se  défioit  de  la  légèreté  des  Bar- 
bares et  qui  avoit  appris  à  connoitre  ce  que  l'Em- 
pire devoit  attendre  de  leur  alliance  ,  refusa  de 
se  mêler  à  leurs  affaires.  Ils  sévirent  donc  réduits 
à  leurs  propres  ressources  contre  deux  ennemis 
puissans  qui  avoient  conjuré  leur  perte.  Les  for- 
ces de  cette  ligue ,  l'abandon  de  l'empereur ,  la 
position  même  de  leur  pays ,  ne  leur  laissoicnt 
presque  aucun  moyen  de  salut.  Les  Avares  é toien t 
prêts  à  pénétrer  dans  les  terres  que  les  Gépides 
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occupoieti  t  sur  la  rive  scjitetitriotiale  du  Danube  f      TTT 
taudis  que  les  Lombards  les  pressoient  par  la 
PauDonie. 

Ils  ïk^etL  résolurent  pas  moins  de  faire  tête  à 
leurs  ennemis.  Hunimond  marcha  d^ abord  aux 
liOQibaitls.  Il  espéroit  les  vaincre  avant  que  les 
Huns  fotidissen  t  sur  lui ,  puis  revenir  sur  ceux-ci 
avec  de  nouvelles  forces  et  sauver  sa  nation .  Mais 
au  moment  où  il  alloit  combattre  ^  il  apprit  que 
les  Avares  étoient  entrés  dans  son  pays  de  Pau* 
Ire  côté  du  Danube  ,  qu'ils  s*avançoient  eux- 
mêmes  en  vainqueurs  saUs  trouver  d*obstacle« 
Accablé  de  cette  nouvelle ,  le  prince  Gépide  s'ef- 
força pourtant  de  relever  le  courage  de  ses  com- 
pagnons. Il  leur  représenta  la  nécessité  de  vain- 
cre ou  de  périr;  «que  tout  autour  d*eui  s^étoit 
uni  pour  leur  ruine  j  l^Empire  qui  jusque  là  s'é- 
toit  fait  une  loi  de  tenir  la  balance  entre  les  Bar» 
hares  y  abandonnoit  les  Gépides  à  la  jalousie  dô 
leurs  voisins*  Leurs  affaires  néanmoins  n*étoietit 
Jws  désespérées  s*ils  se  comporioient  en  gens  de 
cœur.  Dans  Texlrémité  où  ils  se  trouvoient  ré- 
duits^  la  fortune  leur  avoit  ménagé  une  ressour- 
ce» L*ennemi  qui  se  montroit  le  premier,  n'étoit 
pas  le  plus  redoutable*  Sa  défaite  quiétoit  ^  pour 
ainsi  dire  $  en  leur  main ,  les  dâîvreroît  de  l'au- 
teur de  cette  ligue  qui  n*osant  se  fier  à  son  pro» 
pre  courage,  ne  leur  avoit  échappe  jusque  là  qu'cti 
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'  '  suscitant  contre  eux  les  Romains  et  ensuite  les 

Huns.  Que  s'ils  triomphoient  aujourd'hui ,  il  ne 
leur  resteroit  plus  qu'à  se  faire  voir  en  face  aux 
Avares  pour  tout  sauver ,  leurs  femmes ,  leurs 
biens  y  leur  patrie  ^  en  augmentant  à-la-fois  leur 
puissance  et  leur  réputation.  »  Les  Gépides  abat- 
tus par  les  désastres  qui  fondoient  sur  eux  de  tous 
côtés,  reprirent  cœur  en  yoyant  la  résolution  de 
leur  roi  :  l'action  s'engagea  de  part  et  d'autre  a^eç 
vigueur.  Ils  ne  purent  résister  pourtant  à  l'impé- 
tuosité des  Lombards.  Alboin  qui  s'étoit  déjà  si- 
gnalé par  une  première  victoire  et  par  la  mort 
d'un  de  leurs  princes ,  se  jeta  au  milieu  des  rangs 
ennemis  et  tua  Hunimond  de  sa  propre  main. 
On  dit.que  cette  journée  fut  si  meurtrière  qu  a 
peine  il  échappa  du  champ  de  bataille  un  soldai 
Gépide.  Alboin  coupa  la  tête  du  roi  ennemi  j  la 
porta  en  guise  de  trophée,  et  fit  du  crâne  une 
coupe  dont  il  se  servit  dans  les  festins  comme  d'un 
monumentde  sa  valeur.  Les  Lombards  firent  un 
butin  immense ,  fruit  du  pillage  accumulé  des 
provinces  romaines.  Tout  tomba  en  leur  pouvoir. 
Les  femmes  des  vaincus',  ainsi  qu'une  multitude 
de  tout  âge  et  de  tout  sexe ,  furent  emmenées  en 
esclavage.  Rosemonde  fille  du  roi  Gépide,  devint 
le  partage  d' Alboin  qui  en  fit  sa  femme ,  à  la  place 
de  Clodesinde  tille  de  Clotaire ,  qui  ne  vivoitplus. 

Paui.Diac.U).     Cependant  les  Huns  pénétroient  dans  le  pays 
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et  s'en  emparoient  selon  la  convention  faite  avec  ' 

leurs  allies.  Les  Lombards,  à  ce  qu'il  parolt ,  ne 
retinrent  rien  des  terres  que  possédoient  les  vain- 
cus. Ce  fat  probablement  aussi  pour  la  première 
fois  que  les  Avares  passèrent  le  Danube  y  qu'ils 
aspirèrent  à  occuper  un  territoire  sur  la  rive  droite 
du  fleuve  et  dans  les  provinces  romaines ,  comme 
substitues  à  tous  les  droits  des  vaincus ,  suivant 
la  foi  des  traités  et  les  lois  de  la  guerre.  C'est 
sous  ces  titres  que  leur  prince  fit  valoir  ses  pré-     ^*?*f  **3 
tentions  contre  les  Romains:  ce  qui  engagea  bien- 
tôt une  nouvelle  querelle  entre  ces  Barbares  et 
TEmpire.  Les  Gépides  perdirent  toute  autorité 
de  nation.  Désormais  sans  chefs  et  sans  lois  qui 
leur  appartinssent ,  les  restes  de  ce  peuple  ne  fu<« 
reut  plus  que  sujets  des  autres  Barbares,  ou  se 
confondirent  avec  eux,  ainsi  que  les  Hérules,  dans 
les  quartiers  qu'on  leur  permit  d'habiter  et  dont 
ils  n'étoient  plus  maîtres.  Mais  une  fois  que  les     Menand. 
Avares  eurent  mis  le  pied  dans  l'Empire ,  ils  y 
devinrent  des  ennemis  plus  incommodes  que  tous 
les  autres  peuples  qui  avoient  paru  successive- 
ment dans  l'Ulyrie.  Tour-à-tovir  ils  firentla  guer- 
re et  vendirent  la  paix.  Us  exigèrent  bientôt  des 
tributs ,  forcèrent  les  Grecsà  leur  céder  Sirmium^ 
la  plus  forte  place  de  Pannonie ,  comme  une  dé- 
pendance du  domaine  des  Gépides.  Ils  s'étendi- 
rent aussi  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  d'où  ils 
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dominoient  sur  les  terres  romaines.  Ils  y  soumis 

7*  rent  plusieurs  nations ,  en  tr' au  très  les  petiies 
tribus  de  Huns  qui  erroient  encore  dans  ces  con- 
trées 9  les  Esclavons  et  les  Bulgares  qui  étoient 
descendus  dans  les  derniers  temps  de  la  Sarma- 
tie  sur  le  Danube  et  s'étoient  établis  le  long  du 
cours  inférieur  de  ce  fleuve*  Enfin  ils  se  rendi* 
rent  redoutables  sous  les  trois  règnes  de  Jusib, 
Tibère,  Maurice,  qui  suivirent  celui  de  Justinien  • 
Tandis  que  l'Empire  n'avoit  pas  trop  de  toutes 
ses  forces  pour  résister  aux  armes  des  Perses  ses 
ennemis  perpétuels ,  il  fallut  presque  toujours  ea 
tenir  une  grande  partie  occupée  sur  la  barrière  du 
Danube  pour  s'opposer  aux  incursions  des  Avares 
et  réprimer  leurs  brigandages,  sans  pouvoir  mé-i 
me  y  réussir.  Comme  les  mouvemens  de  ce  peuple 
dont  nous  reprendrons  plus  tard  le  récit  tien- 
nent  moins  immédiatement  à  notre  sujet ,  nous 
allons  suivre  les  révolutions  des  Lombards  qui 
eurent  plus  d'intluence  sur  les  affaires  générales 
de  l'empire  romain. 
f-jrr^  La  ruine  des  Gépides  avoit  enflé  leur  courage 

etaccruleurs  espérances.  Ces  peuples habîtoient, 
comme  nous  l'avons  vu,  la  Pannonie  supérieure 
pu  Justinien  les  avoit  fixés.  C'est  de  là  qu'ils 
avoient  envoyé  des  secours  à  Narsès  lorsque  cet 
heureux  rival  de  Bélisaire  marchoitàla  délivran- 
ce de  rilalict  Narsès  avoit  inspiré  une  telle  cou- 
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fiance  aux  Barbares ,  qu'ils  quittoient  en  foule 
leurs  quartiers  pour  acoounr  sous  ses  enseignes. 
Après  avoir  détruit  la  monarchie  des  Goths^  il 
gouverna  quatorze  uns  l'Italie  avec  autant  d'in- 
tégrité et  de  sagesse  qu'il  avoit  montré  dans  la 
guerre  de  valeur  et  d'habileté.  Son  mérite^  le  res- 
pect que  son  nom  imprimoit  aux  Barbares  té- 
moins de  ses  actions  et  dont  un  grand  nombre 
avoient  combattu  sous  lui  y  suffîsoit  pour  les  con- 
tenir. Sa  réputation  mettoit  en  sûreté  une  pro- 
vince arrachée  avec  peine  au  joug  des  Goths ,  me- 
nace^ encore  de  tous  côtés  par  de  nouveaux  peu- 
ples qui  en  occupoient  les  passages  et  pouvoient 
y  pénétrer  presque  sans  obstacle.  Narsès  ne  put  Paol.Diaczi. 
de  même  se  concilier  la  faveur  des  Romains.  Mé- 
contens  de  l'autorité  presque  absolue  d'un  pré- 
fet militaire^  quoiqu'elle  ne  fût  exercée  qu'avec 
justice  et  impartialité,  jaloux  de  sa  grandeur  et 
de  ses  richesses ,  ils  en  prirent  un  prétexte  pour 
l'accuser  près  de  Justin.  Ils  menacèrent  même 
de  se  donner  d'autres  maîtres  et  d'appeler  chez 
eux  les  Barbares  d'Illyric  si  l'on  ne  révoquoit  un 
gouverneur  qui  les  tenoit ,  disoient-ils ,  dansl'op- 
pression ,  et  réduisoit  en  servitude  le  sénat  ro- 
main traité  avec  tant  d'égards  par  Théodoric  et 
les  rois  Goths.  L'empereur  craignit  l'effet  de  ces 
plaintes.  Il  envoya  Longin  pour  gouverner  l'Ita- 
lie sous  le  titre  d'exarque ,  à  la  place  de  Narsès. 
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'  On  ajoute  que  rimpératrice  Sophie  y  ennemie  de 
ce  grand  personnage  ^  lui  manda  de  revenir  àCons- 
tandnople;  qu'il  irouveroit  dans  le  palais  un  em- 
ploi plus  convenable  que  le  commandement  des 
armées  :  c'étoit  de  veiller  aux  ouvrages  des  fem- 
mes et  de  manier  le  fuseau  avec  elles.  «  Je  leur 
ourdirai  une  trame  ^  s'écria  le  fier  eunuque,  dont 
ils  ne  pourront  trouver  le  fil.  »  En  efiet  l'on  pré- 
tend <IU6  le  ressentiment  qu'il  conçut  de  cet  ou- 
trage etde  l'injustice  de  son  rappel,  lui  persuada 
d'attirer  les  Lombards  en  Italie.  Mais  plusieurs 
écrivains  ont  justifié,  non  sans  fondement,  la 
mémoire  de  ce  grand  et  sage  capitaine.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Narsès  ne  survécut  pas  long-temps  à  sa 
vengeance  ou  aux  calomnies  de  ses  ennemis.  Il 
mourut  à  Rome  la  même  année  ^  568^  dans  une 
extrême  vieillesse. 
fmaUDUcii.      Alboin  ne  tarda  pas  à  s'ébranler  pour  pren- 
dre possession  de  cette  terre  célèbre  qu'on  lui 
désignoit.  Narsès ,  dit-on ,  lui  avoit  envoyé  de 
toutes  les  sortes  de  fruits  que  produit  l'Italie , 
afin  de  lui  donner  une  grande  idée  de  la  beauté 
du  pays  où  il  pouvoit  fixer  sa  nation.  Mais  les 
Lombards  compagnons  de  son  expédition  contre 
Totila ,  n'avoientque  trop  appris  par  eux-mêmes 
à  connoltre  le  sol  et  les  délices  de  l'Italie»  U  sem-- 
blemême  qu'ils  n'avoient  concerté  avec  les  Ava- 
res la  ruine  des  Gépides  ^  sans  se  ri^a  réserver 
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d\i  territoire  des  vaincus ,  qu'afin  d'affranchir  ^ 
leur  marche  de  tout  obstacle  dans  Texpédition 
qu'ils  méditoient.  Ds  ne  songeoient  plus  qu'à 
leur  départ ,  ils  tournoient  leurs  yeux  et  tous 
leurs  désirs  vers  l'Italie.  Leur  roi  voulant  y  en- 
trer avec  des  forces  imposantes  ^  pensa  d'abord 
à  augmenter  le  nombre  de  ses  compagnons.  Il 
sollicita  les  Saxons  avec  lesquels  il  entretenoit 
un  commerce  d'amitié ,  de  lui  envoyer  une  par- 
tie de  leur  jeunesse  pour  lui  faire  partager  sa  con- 
quête. Une  colonie  de  cette  nation ,  ayant  à  sa  p'^***?* 
tête  plus  de  vingt  mille  guerriers ,  se  mit  aussi-  ▼>  i^- 
tôt  en  marche  vers  la  Pannonie.  Hommes,  fem- 
mes,  enfans,  abandonnoient  leurs  demeures  sur 
la  foi  de  ces  alliés  qui  leur  en  promettoient  de 
nouvelles.  Tel  fut  le  nombre  de  ces  aventuriers 
que  Sîgebert  fut  forcé  d'attirer  à  son  tour  dans 
la  Saxe  des  colonies  de  Suèves  et  d'autres  Ger- 
mains pour  repeupler  les  canipagnes  que  leurs 
habitans  laissoient  désertes.  Ce  prince  y  comme 
nous  l'apprenons  par  là ,  tenoit  toujours  une  par- 
tie de  ce  pays  sous  sa  loi ,  malgré  les  revers  que 
Clotairey  avoit  essuyés  dans  les  dernières  années 
de  son  règne. 

Les  Lombards  transportant  avec  eux  leursfem- 
mes,  leurs  enfans,  leurs  esclaves  et  toutes  leurs 
richesses,  sortirent  de  Pannonie  en  incendiant  Har.  chrosp. 
sur  leur  route  le  pays  qu'ils  abandonnoient.  Ou- 
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tre  les  Saxons^  ils  traÎDoient  encore  à  leur  suite 
une  foule  d'étrangers  avides  de  dépouilles^  Gépi- 
des,  Bulgares  9  Sarmatesetautres  Barbares  qu'ils 
avoient  vaincus  à  la  guerre  ou  qui  s'étoient  jetés 
«ous  leurs  enseignes  ;  des  Pannoniens,  des  No- 
riciens  y  anciens  sujets  de  l'Empire  y  attaches  à 
leur  fortune ,  et  qui  fuyoient  un  pays  ruiné  pour 
chercher  une  patrie  avec  les  vainqueurs.  Toute 
cette  multitude  prit  le  chemin  de  l'Italie,  lais- 
sant derrière  elle  des  campagnes  fumantes.  Ils 
sembloientannoncer  ainsi  que  laPannonien'étoit 
plus  leur  patrie  et  que  dès  ce  moment  l'Italie 
leur  appartenoit.  Mais  avant  de  quitter  ses  de- 
meures, Alboin  avoit  fait  avec  les  Avares,  com- 
pagnons de  sa  victoire,  un  traité  qui  peint  bien 
la  simplicité  extrême  de  ces  hommes  grossiers» 
Ce  prince  leur  abandonnoit  la  Pannonie  supé- 
rieure dont  ses  peuples  avoient  joui  depuis  la  ces- 
sion de  Justinien;  mais  à  condition  que  si,  par 
quelque  accident  imprévu,  les  Lombards  étoient 
forcés  de  revenir  sur  leurs  pas ,  on  leur  rendroit 
leur  patrie  et  leurs  champs.  Les  Avares  devin- 
rent makres  du  territoire  des  Lombards  comme 
ils  l'étoient  déjà  de  celui  des  Gépides.  Leur  do- 
mination fut  alors  affermie  sur  les  deux  rives  du 
fleuve.  Ils  tinrent,  pour  ainsi  dire ,  les  provinces 
qui  restoientà  l'Empire  en  lUyrie ,  enfermées  en- 
tre le  Danube  et  la  Save ,  le  menaçant  ainsi  de 
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toutes  parts  et  le  forçant  perpétuellement  à  dé-  ■ 

fendre  deux  frontières. 

Cependant  Alboin  chargé  des  destinées  de  sa  Paul.Diac.ib, 
nation ,  arrivoit  sur  les  confins  de  l'Italie  y  en 
l'an  568. 11  entra  dans  le  Frioul  sans  tirer  Tépée.  ^gg  ^ 
Là  faisant  réflexion  que  l'Italie  défendue  sur  tous 
les  autres  points  par  les  Alpes  ou  par  la  mer,  ne 
présentoit  que  de  ce  seul  côté  une  libre  entrée^ 
il  résolut  d'y  former  d'abord  un  établissement 
qui  protégeât  le  pays ,  afin  de  descendre  ensuite 
sans  inquiétude  dans  le  centre  de  l'Italie  et  d'a- 
chever tranquillement  sa  conquête.  Il  donna  le 
commandement  du  Frioid  et  de  celte  première 
colonie  à  Gisulfe  son  neveu ,  lui  laissant  à  son 
choix  un  certain  nombre  de  familles  lombardes 
et  de  troupes  d'élite  avec  lesquelles  il  pût  garder 
lepassagede  laprovince.  Alboin  continua  sa  route 
et  entra  dans  le  plat  pays.  Félix  évéque  de  Tré- 
vise  vint  à  sa  rencontre  sur  les  }3ords  de  la  Piave* 
Il  implora  le  conquérant  en  faveur  de  son  église 
et  se  le  rendit  favorable  ;  Alboin  écouta  l'évcque 
avec  assez  de  clémence.  Il  avançoit  sans  trouver 
d'obstacle ,  ni  corps  de  troupes  pour  disputer  les 
passages ,  ni  garnisons  pour  défendre  les  places, 
Vicence  y  Vérone  et  la  plupart  des  villes  de  la 
Yénctie  se  soumirent  sans  résistance. 

Le  roi  Lombard  passa  l'hiver  autour  de  quel* 
ques  places  mieux  défendues  y  telles  que  Padoue 
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-^^  -  et  Monté-SéKce  qui  n'avoient  pas  d'abord  on- 
vert  leurs  portes  et  ne  succombèrent  que  long- 
temps après.  D  pénétra,  la  campagne  suivante, 
dans  la  Ligurie.  Il  entra  en  vainqueur  dans  Milan 
qui  commençoit  àse  relever  de  ses  ruines.  Alboin 
fit  tomber  les  villes  de  la  province  les  unes  après 
les  autres.  Toutes  se  rendirent  de  gré  ou  de  force  , 
à  Texception  des  places  maritimes ,  Gènes,  Al- 
benga,  Savone,  Monaco.  Use  vit  maître  ainsi 
dans  la  seconde  année  de  son  entrée  en  Italie, 
de  tout  le  pays  situé  entre  la  chaîne  des  Alpes  et 
la  côtelé  la  mer,  qui  avoit  pris  dans  les  derniers 
Murât  annal,  temps  le  nom  de  Ligurie.  Cette  province  com- 

d'ital. ad anii*  .    ,     •>>-.«       «       -n     •        ikT  17  •! 

569.  prenoit  le  Milanes ,  ravie ,  Novarre ,  v  erceil ,  ce 
que  Ton  nomme  aujourd'hui  le  Montferrat ,  le 
Piémont  et  la  Rivière  de  Gènes.  Pavie  presque 
seule  s'obstina  à  soutenir  un  siège  et  à  rester  fi- 
dèle à  la  cause  de  l'Empire.  Alboin  laissa  sous  la 
place  un  corps  d'armée  pour  en  former  le  siège 
et  continua  ses  progrès. 
Menand.  Alors  les  citoyens  de  Rome  qui  avoient  trahi 
'  la  cause  commune  de  l'Empire  et  attiré  eux-mê- 
mes leur  perte  en  détruisant  l'autorité  du  seul 
homme  qui  put  les  protéger ,  sollicitèrent  les  se* 
cours  de  l'empereur.  Des  prêtres  envoyés  par  le 
pape  Jean  III  ^  et  plusieurs  sénateurs ,  se  rendi- 
rent en  ambassade  près  de  Justin  pour  mettre 
sous  ses  yeux  le  tableau  des  maux  de  leur  patrie. 
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pour  le  supplier  de  ne  point  délaisser  la  plus  no-  r^o  r 
ble  portion  de  l'Empire  ^  le  siège  antique  du  peu- 
ple romain  reconquis  sur  les  Goths  avec  tant  de 
gloire  et  de  fatigues,  ce  Falloit-il  livrer  en  proie 
à  un  roi  Lombard  sujet  de  l'Empire  et  fugitif  de 
Germanie  ^  une  province  que  Justinien  avoit  re- 
gardé comme  honteux  de  laisser  entre  les  mains 
des  héritiers  de  Théodoric  ^  l'ancien  ami  des  Ro- 
mains ?  Après  une  guerre  de  vingt  ans  soutenue 
contre  les  Goths  avec  des  succès  si  variés ,  après 
tant  de  travaux  entrepris  pour  affranchir  l'Italie 
et  couronnés  enfin  par  la  victoire^  Alboin  alloit  de 
nouveau  s'en  rendre  maître  sans  avoir  même  be- 
soin de  livrer  un  combat  ^  de  renverser  une  mu- 
raille y  au  déshonneur  éternel  de  l'empereur  qui 
n'ayant  pas  voulu  la  défendre  y  ne  pourroit  plus 
une  seconde  fois  la  recouvrer*  »  Mais  Justin  oc- 
cupé alors  contre  les  Perses  dans  une  guerre  vive 
et  opiniâtre  9  n'avoit  point  de  forces  suffisantes 
à  opposer  aux  Lombards.  11  envoya  en  Italie  quel- 
ques sommes  d'argent^  y  fit  passer  quelques  foi- 
blés  milices ,  tâcha  de  semer  des  divisions  par- 
mi les  ennemis^  acheta  la  défection  de  quelques 
chefs  :  mais  il  n'y  put  porter  de  secours  efficaces^ 
ni  même  retarder  de  quelques  momens  les  pro- 
grès d' Alboin. 

Les  Lombards  y  après  la  qonqu^ta  de  la  Ligu-  Murât,  annal. 
rie,  se  répandirent  dans  le»  provinces  voisines,      V70.  *"*'' 


1^4  ANNALES  DU  MOYEN  AGE. 

\zo  q  Ce  fut  alors ,  comme  Ton  croit  ^  qu'ils  s'empa- 
rèrent de  la  plus  grande  partie  de  FEmilie  , 
c'est-à-dire  de  Tortone,  Plaisance ^  Parme, 
Reggio,  Modène.  Ils  firent  des  progrès  dans  la 
Toscane.  Ils  prirent  Spolète  et  presque  toute 
rOmbrie ,  et  peut-être  quelques-unes  des  villes  de 
la  Marche  d'Ancône*  Rome  et  le  pays  voisin  se 
maintinrent  ■  sous  Tobëissance  de  l'empereur, 
tandis  que  l'exarque  Longin  défendoit  Ravenne 
et  les  villes  de  la  Flaminie  où  il  avoit  dispersa 
quelques  garnisons.  Par-tout  ailleurs  le  conqué- 
rant Lombard  n'eut  pour  ainsi  dire  que  la  pei- 
ne de  se  montrer.  La  malheurctise  Italie ,  épuisée 
par  une  si  longue  suite  de  guerres,  ravagée  par 
tant  d'armées  Romaines  ou  Barbares^  commen- 
çoit  à  peine  à  réparer  ses  désastres  sous  le  gou' 
vernement  équitable  de  Narsès.  Comment  ses  ha- 
bitans  abattus  et  découragés  eussent-ils  pu  com- 
battre pour  l'Empire  qui  les  abandonnoit  et  qiii 

Paol.Diac.ib.  ne  pouvoitmémelcs  défendre  ?  D'autres  calami- 
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tes  nées  des  premières  ,  accrues  par  le  dépeuple- 
ment des  provinces ,  et  portées  à  leur  comble  par 
la  nouvelle  invasion,  la  laissoient  sans  force  et 
sans  ressources.  Des  pestes,  des  maladies  conta- 
gieuses enlevèrent  un  peuple  innombrable  et  at- 
taquèrent même  les  bestiaux.  La  disette  et  la  fa- 
mine vinrent  a  la  suite.  Enfin  la  cruauté  des  Lom- 
bards fut  le  dernier  6t  pètit-étre  le  plus  grand 
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des  fléaux  qui  la  désolèrent  •  Car  il  parott  que  cette — 

conquête  dont  il  nous  reste  peu  de  monumens^  7** 

fiit  accompagnée  de  tous  les  excès  quedevoit  na» 
turellementcommettre  un  peuplearien  ou  païen^ 
qui  y  bien  qu'établi  depuis  plusieurs  années  dans 
les  provinces  de  l'Empire ,  ayoit  eu  plus  de  com» 
merce  avec  des  Huns  et  des  Gépides  qu'avec  les 
Bomains  ;  qui  ne  trouvoit  peut-être  point  dans 
lui-même  la  fierté  généreuse  des  Goths  long* 
temps  alliés  de  l'Empire  ^  ni  dans  son  chef  le 
génie  et  la  grandeur  d'ame  d'un  Théodoric*  Ou 
assure  toutefois  qu'Alboin  y  malgré  son  origine 
Barbare^  fut  un  vainqueur  assez  clément.  Mais 
une  chronique  contemporaine  dit  que  ce  prince  Mar.  chrou. 
sortant  de  son  pays  en  flammes ,  se  jeta  sur  l'Ita- 
lie comme  un  animal  féroce  sur  sa  proie.  Gré'-  Greg.  Tar. 
golre  de  Tours  ajoute  que  les  Lombards  dévasté-  '  ' 
rent  cette  contrée  pendant  sept  ans,  durant  et 
après  la  conquête ,  dépouillant  les  églises,  égor*- 
geant  leurs  ministres. 

Pavie  qui  avoit  arrêté  leur  course ,  se  rendit 
enfm  après  plus  de  trois  ans  de  siège.  Alboin  avoit 
juré  qu'il  passeroit  tousleshabitans  au  fildel'épée 
en  punition  de  leur  résistance  opiniâtre.  Il  y  en- 
iroit  prêt  à  exécuter  ce  vœu  cruel ,  lorsque  son 
cheval  s'abattit  sous  la  porte  de  la  ville.  Cet  ac- 
cident qui  frappa  son  esprit  d'une  crainte  super- 
siiûeuse,  lui  fit  épargner  Pavie.  Par  la  chute  d^ 
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-  celte  ville  >  ce  prince  se  vit  paisible  possesseui*  de 

*^^*  toutel'Italie  supérieure*  ËiLcepteRome^  Raveu- 
ue^  Crémone  y  quelques  places  de  la  côte  maritime 
et  de  la  province  des  Alpes  Cotiennes  qui  restè- 
rent à  FËmpire^  tout  tomba  en  ses  mains*  Il 
établit  ainsi  la  domination  lombarde  des  Alpes 
jusqu'au  Tibre. 
Sîgon.  Begn.  Alors  toute  l'Italie  cbatigea  de  face.  Non-seu^ 
GianDoâ.  izi,  Icment  la  partie  occupée  par  les  Lombards ,  mais 
s.  Marc,  Celle  eucore  qui  resta  aux  Romains  y  éprouva  unô 
Tio1og!^de^  révolution  complète  dans  le  système  de  son  gou- 
st.  d'itai,  yemement.  Jusque  là  l'Italie  avoit  représente 
l'image  de  l'ancien  gouvernement  d'Occident^ 
Les  Gotbs  eux-mêmes  qui  s'étoient  réservé  l'au- 
torité  des  armes  y  avoient  conservé  la  dignité  du 
sénat  romain  et  la  juridiction  des  magistratures 
civiles.  Narsès  qui  avoit  gouverné  l'Italie  sous  le 
titre  de  duc  y  titre  attribué  aux  chefs  militaires 
des  provinces  romaines  y  y  avoit  maintenu  ce  mê- 
me ordre.  L'invasion  des  Lombards  anéantit 
ce  qui  restoit  de  Rome  antique*  Longin  élu  suc- 
cesseur de  Narsès  presque  à  l'approche  des  Lom- 
bards,  donna  une  forme  toute  nouvelle  à  l'Ita- 
lie. Détachée  presque  du  siège  impérial  de  Cens- 
tantinople ,  ce  ne  fut  plus  qu'une  province  de 
l'empire  d'Orient  affermée  en  quelque  sorte  à  ses 
gouverneurs  qui  l'administroient  avec  un  pou- 
voir indépendant  mais  révocable  y  tel  à-peu-prè^ 


«■«■■■ 
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Iru^avou  ële  celui  des  satrapes  chez  les  anicieDS  — 7"  ^ 

1-    t>  •  •        j        -•  568.571 

Irois  rerses ,  et  sans  autre  signe  de  sujétion  en-  • 

vers  l'Empire  que  le  paiement  d^un  tribut»  Lon- 
gin  prit  le  titre  d*exarque  affecté  au  gouverneur 
général  de  l'Afrique»  Il  abolit  le  sénat  romain  et 
l'autorité  consulaire.  Si  le  nom  du  sénat  subsis- 
ta encore  ^  ce  nom  ne  désigna  plus  Tancienne 
compagnie  qui  avoit  présidé  aui  conseils  de  rËm-» 
pire ,  mais  le  corps  de  la  noblesse  municipale  de 
Kome*  Longin  établit  de  nouvelles  magistratu-** 
res,  lesquelles  ne  furent  que  des  délégations  de 
sa  propre  autorité.  Il  révoqua  les  in tendans civils 
qui  administroient  les  provinces  sous  les  noms 
de  consulaires  y  de  correcteurs^  de  présidens.  A 
leur  place  ^  il  institua  dans  toutes  les  villes  de 
quelque  importance  un  officier  militaire  avec  le 
titre  de  duc,  pour  commander  en  chef  les  mi-* 
lices  et  présider  à  l'administration  des  finances  ^ 
et  un  juge  pour  rendre  la  justice^  l'un  et  l'autre 
sous  la  juridiction  suprême  de  l'exarque.  Dans 
cette  nouvelle  distribution  de  pouvoirs  y  Rome 
ne  fut  point  distinguée  des  autres  cités.  Lesprin-* 
cipaux  duchés  >  mais  sur-tout  Aavenne  et  Rome 
reçurent  une  garnison  perpétuelle  ou  une  pe^^ 
tite  armée  dont  les  fonctions  changèrent  même 
de  titre»  Leurs  commandans  prirent  celui  de 
maîtres  de  la  mUice  y  les  questeurs  et  les  juges 
de  cette  milice  furent  désignés  par  les  noms  de 
3.  '  i5 
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•"  ^  —  cartulaires  et  de  sacellaîres.  Cest  ici  proprement 
que  commence  la  Rome  du  moyen  âge  sous  de 
Dourelles  magistratures  dont  nous  rappellerons 
plusieurs  fois  les  titres  et  les  offices.  Ainsi  le  rè- 
gne de  Justin  vit  disparottre  les  derniers  vestiges 
d'un  gouvernement  qui  remontoit  au-delà  d'Au- 
^ste,  et  qu'un  soldat  Germain  et  des  rois  Goths 
avpien t  respecté.  Le  reste  de  l'Italie  obéissoit  aux 
ducs  Lombards^  en  conservant  toutefois  Tauto- 
rité  du  droit  romain  principalement  compris 
dans  le  code  Théodosien  publié  par  le  jeune 
Théodose. 

Greg.  Tar.        Les  Lombards  ^  pendant  qu'ils  poursuivoient 

^'    '      une  conquête  si  facile^  entreprirent  à  diverses 

fois  de  pénétrer  dans  les  Gaules,  mais  plutôt 

pour  exercer  leurs  pillages  que  pour  y  faire  au- 

">  cun  établissement  solide.  On  peut  placer  leur 

'   *       première  irruption  vers  l'an  671 ,  dans  le  temps 

où  ils  parcouroient  la  Cisalpine  en  armes.  Peut- 

Ibr  chxon.  «tre  étoient-ilschassés  d'Italie  par  les  maladies  et 
la  famine  qui  désoloient  alors  cette  coutréeetdoni 
les  vainqueurs  ne  souffrirent  pas  moins  que  les 
vaincus.  Leur  armée ,  dit--on ,  en  fut  presque  épui- 
sée. Ce  fut  à-peu-près  le  seul  obstacle  qu'ils  ren- 
contrèrent dans  le  cours  de  leur  conquête.  Les 
Lombards  se  jetèrent  dans  les  provinces  de  G(Hi- 
tran  qui  touchoientàl'Italie.  Amatus,  patricedu 
royaume  de  Bourgogne  ^  qui  avoit  succédé  à  Cel- 
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sus  mon  Pânnée  précédente ^  marclia  à  leur  ^en-  "  **■ 
contre)  oti  ne  dit  point  en  quel  lieu*  Il  fiit  com-  7^* 
plétementdt^fait)  son  armée  mise  en  déroute  et 
lui-même  tué  dans  l'action  oU  dans  la  fuite»  La 
pertedes  Bourguignons  fut  immense  et  les  Lom* 
bards  se  plongèrent  dans  le  sang.  Us  ne  s*avan« 
cèrent  point  pourtant  au  delà  du  champ  de  ba- 
taille  ;  mais  après  s^étre  chargés  de  butin  y  ils  re^^ 
passèrent  en  Italie*  Gontran  Toulant  remplacer 
son  premier  officier  par  un  homme  Capable  dd 
porter  tout  le  poids  des  affaires ,  appela  à  la  digni^ 
té  (le  patricele  fameux  Ennius  y  surnommé  Mum^» 
tnole  y  le  plus  grand  homme  de  guerre  de  sou 
temps 9  dont  le  nom  indique  assez  une  origine 
h)maine  ou  gauloise.  Ce  capitaine  dont  il  a  déjà 
été  question  y  joue  un  si  grand  rôle  dans  la  suite 
de  rhistoîre  des  Francs  y  qu'il  est  à  propos  de 
rappeler  ici  sa  naissance  et  le  principe  de  son  élé<^ 
VatioD» 

Péonius  son  père  y  citoyen  d^Auxerre ,  exer* 
çoit  en  cette  ville  la  charge  de  comte^  Lorsque 
le  temps  de  sa  magistrature  fut  près  d^expirer^ 
désirant  être  continué  dans  cet  office  y  il  en- 
voya son  fils  solliciter  à  la  Cour  en  son  nom  y  et 
porter  au  roi  les  présens  d*usage»  Le  jeune  En** 
iiius  se  rendit  près  du  prince  (c'étoit  probable- 
ment  Glotaire  qui  régnoit  alors  )  t  mais  w  lieu 
de  remplir  Tintention  de  son  père  y  il  brigua  U 
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""~~^  charge  pour"  Iqi-méme  et  robtint.  Avec  des  la* 
^  *  lens  supérieurs  aidés  d'une  ambition  qui  ne  res» 
pectoit  rien  et  qui  entraîna  enfin  sa  ruine  y  le 
nouveau  comte  fit  une  fortune  rapide*  H  obtint 
successivement  les  différentes  dignités  de  TEtat 
et  fut  élevé  enfin  au  comble  de  la  fortune  par  le 
DacAnge»  dernier  choix  du  roi  Gontran.  La  dignité  de  pa- 
trice  instituée  par  le  grand  Constantin  comme 
la  pfemière  de  la  Cour  impériale  ^  conférée  ant 
princes  étrangers  qu^elle  établissoit  gouverneurs 
au  nom  de  l'Empire  dans  le  pays  dont  ils  étoient 
déjà  en  possession ,  empruntée  ensuite  par  les 
Barbares^  s'étoit  particulièrement conservéeches 
les  Bourguignons  dont  les  premiers  rois  avoient 
reçu  ce  titre  des  empereurs.  Le  patrice  créé  par 
les  rois  Bourguignons  à  l'exemple  desempereiirS) 
ëtoit  le  principal  ofl&cier  de  leur  couronne ,  leur 
lieutenant  dans  le  commandement  général  des 
armées  y  et  peut-être  dans  le  gouvernement  des 
provinces  comme  premier  ministre  d'Etat.  Mais 
indépendamment  de  cette  dignité  suprême^  on 
reconnoissoit  encore  sous  le  nom  de  patrices  des 
magistrats  d'un  ordre  relevé,  exerçant  une  ju- 
ridiction y  et  auxquels  les  rois  François  commirent 
quelquefois  les  fonctions  de  duc  ou  de  comte  dans 
les  provinces  romaines  occupées  par  les  Bourgui- 
gnons; cette  espèce  de  magistrature  dont  leurs 
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Toîs ,  les  premiers ,  ayoien  t  été  investis ,  ayant  pa-  — — 
ru  plus  vénérable  à  ces  peuples.  ' 


Le  nouveau  patrice  justifia  bientôtle  choix  du  ^ 
prince.  Peu  de  temps  après  la  défaite  d'Amatus^  q,^.  Tor. 
les  Lombards  encouragés  par  le  succès  et  plus  *^'i*'^' 
avides  de  butin  ^  firent  une  seconde  irruption 
dans  les  Gaules  par  les  Alpes  Cotiennes.  Mum- 
xnole  rassemble  les  Bourguignons,  se  met  à  leur 
tête  et  marche  à  la  rencontre  des  ennemis  qui 
s'étoient  avancés  dans  le  voisinage  d'Embrun. 
Le  patrice  les  enveloppa  de  tous  côtés.  Il  fit  au- 
tour d'eux  des  abattis  d'arbres ,  pénétra  par  les 
sentiers  des  forets,  arriva  jusque  sur  leurs  pas  et 
les  attaqua  à  Timproviste.  Il  ruina  ou  dissipa  leur 
année ,  fit  un  grand  carnage  et  prit  bon  nombre 
de  prisonniers  qu'il  envoya  à  Contran.  A  peine 
quelques  fuyards  purent  regagner  l'Italie.  En  ce 
combat ,  les  deux  fi:*ères  Salonius  et  Sagittaire  ^ 
le  premier ,  évéque  d'Embrun  ;  l'autre,  de  Gap^> 
par  une  audace  qui  profanoit  leur  caractère,  pa- 
rurent armés  au  milieu  des  troupes  bourguignon- 
nes ,  combattant  avec  Mummole  et  tuant  des  en^ 
nemis  de  leur  propre  main. 

Cependant  les  Lombards  étoient  tranquille- 
ment établis  dans  la  partie  de  l'Italie  qui  a  pris  leur 
nom.  Alboin  leur  roi  ne  jouit  pas  long* temps  de 
sa  conquête.  On  peut  rapporter  sur  la  foi  des  conr  Pa^ti)^^''» 
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^  temporains,  la  fin  de  son  règne  à  Tannée  672, 

quatrième  de  son  entrée  en  Italie  :  mais  la  chro- 
nologie de  ce  temps  est  si  peu  certaine  que  plu- 
sieurs ont  cru  devoir  reculer  de  deux  ans  l'évé- 
nement  tragique  qui  termina  sa  vie.  Ce  prince 
donnoit  un  festin-  dans  Vérone  aux  principaux 
chefis  Lombards*  Après  s^étre  livré  avec  intempé- 
rance au  plaisir  de  la  table  y  échauffé  par  le  nn , 
il  ordonna  qu'on  apportât  le  crâne  d*Hunimond 
qu'il  avoit  fait  enchâsser  dans  de  Tor  pour  s*eu 
servir  dans  les  banquets,  Acettevue,ies  Barbares 
poussent  des  cris  de  joie.  Alboin  saisit  rhorrible 
coupe  y  la  remplit  et  la  fait  porter  à  la  reine  en 
l'invitant  à  prendre  part  à  Talégresse  commune 
et  à  boire  avec  son  père  pour  célébrer  la  vic- 
toire de  son  époux.  Rosemonde  frémit  de  rage 
et  obéit.  Mais  cette  injure  atroce  avoit  pénéire 
au  fond  de  son  coeur  :  elle  résolut  de  s'en  venger 
dans  le  sang  de  son  mari.  Elle  associa  à  son 
dessein  Helmigès  écuyer  du  roi  y  qui  se  flatta 
d'usurper  la  place  de  son  maître.  Dès  qu^unefois 
l'ambition  et  la  vengeance  eurentconjuré  la  mort 
d' Alboin,  l'exécution  suivit  de  près.  Comme  ce 
prince  se  livroit  au  sommeil  vers  le  milieudu  jour, 
Bosemonde  lie  fortement  son  épée  qui  étoit  pla- 
cée au  chevet  de  son  lit.  Elle  écarte  les  serviteurs, 
ferme  les  issues ,  fait  régner  autour  de  la  couche 
le  repos  le  plus  profond  3  puis  elle  introduit  le pe^ 
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fidc  ecuyer  accompagné  d'un  autre  assassin .  Al-  — — ^ 
fcoîn  se  réveille  en  sursaut.  Il  voit  deux  hommes  7^* 
armés  qui  fondent  sur  son  lit.  Il  se  jette  sur  son 
épée  et  ne  peut  Tarracher  du  fourreau.  Dans  son 
désespoir  y  il  saisit  uneescabelle  et  tâche  de  parer 
les  coups  qu'on  lui  porte.  Il  se  débattit  quelques 
momens ,  et  après  un  inutile  essai  de  sa  vigueur 
et  de  son  courage  ^  il  tomba  sous  les  coups  re* 
doublés  des  assassins. 

Dans  l'interrègne  qui  suivit  9  Helmigès  devenu 
l'époux  de  Rosemonde^  vouloit  assembler  les 
Lombards  et  se  faire  proclamer  roi.  Mais  le  bruit 
de  son  complot  ayant  éclaté  ^  il  n'eut  que  le  temps 
de  se  dérober  à  leur  fureur.  Rosemonde  mena-- 
cée  comme  lui  parles  compagnons d'Alboin ,  ac- 
compagna sa  fuite.  Ils  montèrent  sur  une  barque 
que  l'exarque  Longin  prévenu  par  la  reine ,  leur 
aviHt  fait  préparer.  Rosemonde  s'y  jeta  de  nuit 
avec  son  complice ,  et  tous  deux  abordèrent  à  Ra« 
venue  ^  menant  avec  eux  Albisinde  fille  d'Alboin 
et  de  Clodesinde ,  et  le  trésor  des  rois  Lombards 
qu'ils  avoient  enlevé  du  palais. 

Là  ils  dévoient  trouver  le  châtiment  de  leur 
for&it.  L'exarque  épris  de  la  beauté  de  Rosemon- 
de et  séduit  par  ses  trésors  ^  la  soUicitoit  de  se 
donner  à  lui.  La  fille  d'Hunimond  fugitive  avec 
un  traître  et  un  assassin  y  se  flatta  de  commander 
encore  à  Ravenne  après  avoir  perdu  le  trône  de# 
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""-^■**  Lombards.  Déjà  habituée  au  crime ,  elle  résolut^ 
'  *  de  concert  avec  Longîn ,  de  se  défaire  de  son  nou- 
vel époux  pour  passer  dans  le  lit  de  Texarque. 
Elle  prépare  un  bain  à  Helmigès,  elle  le  trompe 
comme  Alboin  par  ses  perfides  caresses,  et  an 
moment  où  il  sortoit  du  bain,  elle  lui  présente 
un  breuvage  empoisonné.  Helmigès  le  prit  sans 
défiance  j  mais  à  peine  en  eut-il  bu  une  partie 
que  sentant  déjà  dans  ses  veines  l'effet  du  poisou^ 
il  força  Rosemonde  Tépée  sous  la  gorge  à  avaler 
^  le  reste  de  la  liqueur. 


573.  Vers  ce  même  temps  et  probablement  après  la 

Greg.  Tur.    mort  d'AJboiu  dont  l'autorité  et  plus  encore  le 
Paul!  biac.  génie  prudent  et  ferme  avoient  dû  coHteuir  les 

III*  3«et8eq.   !•  1  •  *  •      *  'j*^' 

^  divers  peuples  qui  partageoient  son  expédition^ 
il  commença  à  naître  des  mésintelli<;ences  entre 
les  Lombards  et  les  Saxons  leurs  compagnons 
d'armes.  Ceux-ci  eussent  voulu  se  gouverner  par 
eux-mêmes  comme  la  plupart  des  peuples  établis 
dans  l'Empire,  sans  reconnottre  la  domination 
lombarde.  Les  Lombards  de  leur  côté  soute* 
noient  la  prérogative  de  leur  nation.  Ils  disoient 
que  l'empire  leur  étoitdû  sur  des  colonies  étran- 
gères qui  n*avoient  fait  que  les  suivre  à  une  en- 
treprise dont  ils  étoient  les  chefs ,  les  premiers 
moteurs,  et  que  leur  roi  avoit  dirigée.  Les  Saxons 
mécontens  séparèrent  leurs  armes  de  celles  de& 
Lombards.  Jh  se  portèrent  sur  la  Gaule  ^  entré* 
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rent  dans  la  Provence  et  vinrent  camper  près  du  53^ 
village  d'£stablon  dans  le  diocèse  de  Riez.  De  là 
ils  faisoîent  des  courses  dans  le  pays ,  enlevoîent 
les  bestiaux,  et  fourrageoient  la  campagne.  Mais 
leur  brigandage  ne  fut  pas  long-temps  impuni. 
A  la  première  nouvelle  de  cette  invasion ,  Mum- 
mole  étoit  accouru  avec  Tarmée  Bourguignonne. 
Il  les  surprit  comme  les  Lombards ,  les  attaqua 
répée  à  la  main ,  et  ne  cessa  le  carnage  que  lors- 
que la  nuit  lui  déroba  la  vue  des  ennemis.  Le 
lendemain  matin  y  ils  se  rallièrent,  résolus  de  se 
défendre  à  toute  extrémité.  Alors  on  commença 
à  parlementer ,  on  s'envoya  des  hérauts ,  les  Sa- 
xonsdemandèrent  la  paix  et  offrirent  des  présens 
àMummole.  On  convint  qu'ils  videroient  le  pays 
sans  être  inquiétés  sur  leur  route,  en  abandon- 
nant leurs  prisonniers  et  tout  le  butin.  Ils  repas- 
sèrent les  Alpes ,  promettant,  dit  l'historien ,  de 
reparoltre  bien  tôt  dansles  Gaules ,  non  pluscom« 
me  ennemis ,  mais  comme  auxiliaires  et  sujets 
des  rois  François;  ce  qui  n'étoit  que  retourner 
k  leur  première  condition.  H  semble  pourtant 
que  le  général  de  Contran  ne  dut  pas  être  tenté 
de  rappeler  dans  les  provinces  de  son  maître  ceux 
qu'il  en  chassoit  alors  par  la  force  des  armes. 

Les  Saxons ,  soit  qu'ils  ne  pussent  s'accommo« 
der  plus  long-temps  du  joug  de  leurs  compa- 
gnons ,  soit  par  un  effet  de  l'inconstance  ordinaire 


573. 


S.o6  ANNALES  DU  MOYEN  AGE. 

'  aux  Barbares  )  tournoient  leurs  regrets  vers  la  pa* 
trie  qu'ils  avoient  abandonnée  dans  Tespoir  d'en 
acquérir  une  meilleure.  Les  Avares ,  maîtres  du 
pays  supérieur  y  leur  fermoient  la  route  qu'ils 
avoient  suivie  pour  descendre  en  Italie.  Us  rësch 
lurent  donc  de  s'adresser  à  Sigebert  qui  tenoil 
sous  ses  lois  la  partiede  la  Germanie  qu'ils  avoient 
habitée.  Ils  espéroientque  ce  prince  voudroît  les 
recueillir  et  les  rétablir  dans  leurs  foyers.  Us  ne 
rentrèrent  en  Italie  que  pour  prendre  leurs  fem* 
mes  y  leurs  enfans,  toutes  leurs  fortunes  ^  et  se 

disposèrent  à  retourner  dans  les  Gaules  Tannée 

g  z  suivante  •  La  colonie  rassemblée ,  ils  se  formèrent 
en  deux  grands  détachemens.  L'un  se  dirigea  sur 
JBmbrun  par  les  Alpes  Cotiennes.  C'ctoit  la  roule 
qu'ils  avoient  tenue  dans  leur  dernière  expédi- 
tion.  L'autre  suivit  la  côte  de  la  mer  et  traversa 
la  ville  de  Nice.  Ces  deux  grands  corps  étoient 
rangés  en  forme  de  coin  y  c'est-À-dire  apparem- 
ment que  la  tête  étoit  commandée  par  les  guer- 
riers de  la  nation ,  tandis  que  tout  ce  peuple  se* 
tendant  sur  les  ailes  ^  pilloit ,  ruinoit  les  campa^ 
gnes^  et  dévoroit  le  pays  comme  une  nuée  d  n> 
sectes.  G'étoit  le  temps  des  moissons.  Les  Saxons 
éparpillés  dans  les  champs ,  ramassoient  les  ger- 
bes j  enlevoient  les  grains  dans  les  aires  où  on  les 
déposoit.  Ils  se  partageoient  les  récoltes  pour  eux 
•et  leurs  animaux  |  écrasoient  le  bled  pour  en  lair^ 
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un  aliment  et  épuisoienl  toute  la  subsistance  des  *^ 
habitans.  Ils  coupoient  les  arbres,  renversoient 
les  édifices.  Ces  deux  dëtachemens  se  rejoigni** 
renl  sur  le  territoire  d'Avignon.  Arrivés  prés  du 
Rhône  9  ils  s'apprêtèrent  à  le  traverser  pour  en» 
trer  de  là  dans  les  domaines  de  Sigebert. 

Mais  Mummole  se  présenta  sur  les  bords  du 
fleuve,  n  arrêta  les  Saxons  au  moment  où  ils  al* 
loient  y  mettre  le  pied,  et  les  menaça  de  les  pas«> 
ser  au  fil  de  l'épée  s'ils  ne  lui  donnoient  sur-le« 
champ  satisfaction  des  dégâts  qu'ils  avoient  com- 
mis sur  les  terres  deGontran.  Les  Saxons ,  saisis 
de  frayeur  à  lavuedececapilainedontils  avoient 
déjà  éprouvé  les  armes  ^  demandèrent  pour  toute 
grâce  la  permission  de  se  transporter  librement 
sur  l'autre  rive.  Mummole  les  obligea  de  se  ra* 
cheter  à  prix  d'or.  Après  en  avoir  tiré  de  grandes 
sommes ,  il  les  laissa  passer  sur  le  territoire  de 
Sigebert  où  ils  ne  vouloient,  disoient-ils,  parol- 
tre  qu'en  supplians.  Les  Saxons  se  dirigèrent 
sur  l'Auvergne  qui  étoit  un  ancien  apanage  du 
royaume  d'Austrasie.  Là ,  ils  ne  commettoient 
plus  les  mêmes  désordres.  Mais  les  rusés  Barba- 
res portoient  avec  eux  des  lames  d'airain  recou- 
vertes d'une  feuille  d'or  qui  leur  servoient  à  se 
procurer  les  cboses  nécessaires  en  trompant  les 
habitans^  et  même  à  acquérir  des  richesses  par  re- 
change d'un  vil  métal  contre  des  monnoies  de 
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bon  aloi.  Sigebert  ne  fit  aucun  tort  à  des  hofir* 
mes  qui  étoientnés  sous  sa  protection  et  quive- 
n oient  se  remettre  à  sa  foi  :  mais  il  se  délivra  au 
plutôt  de  ces  hôtes  incommodes.  H  leur  laissa 
(6^.)  traverser  s^^  Etats  de  Gaule  et  de  Germanie^  et 
les  fit  conduire  sur  les  confins  de  leur  pays.  La 
colonie  saxonne  revit  son  ancienne  patrie  après 
environ  huit  ans  d'un  exil  rempli  d'ëvénemens 
extraordinaires  • 

Ils  n*y  purent  rentrer  paisiblement ,  et  leur 
fortune  singulière  les  réservoit  à  d'autres  traver- 
Grcg.  Tur.  ^^^  j^g  Saxons  arrives  dans  leurs  foyers  atlen- 
Paui.  Diac.  <]oient  le  repos  après  tant  de  fatigues.  Ils  trouvè- 
rent établis  chez  eux  les  Suèveset  les  autres  peu- 
(6^^.)  plades  que  Sigebert  y  avoit  attirées.  Transportés 
de  colère,  ils  voulurent  chasser  ces  étrangers , 
et  menacèrent  de  les  exterminer  s*ils  refusoient 
de  sortir.  Les  Suèves  leur  représentèrent  que  le 
territoire  étoit  assez  étendu  pour  les  contenir 
tous  y  et  assez  fertile  pour  les  nourrir.  Ils  offri- 
rent de  céder  le  tiers  des  terres,  plutôt  que  de 
tenter  le  sort  des  armes  toujours  incertain.  «Les 
Saxons  eux-mêmes ,  disoient-ils ,  dévoient  d'au^- 
tant  plus  appréhender  l'issue  d'un  combat, que 
leur  cause  étoit  moins  juste,  puisque  ayant  dé- 
serté leurs  demeures  pour  chercher  une  nouvelle 
patrie,  ils  avoient  perdu  tout  droit  sur  Tan- 
cienne.  )»  La  proposition  des  Suèves  ayant  éie 
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)rf]6tee  9  ils  ofinrent  successivement  la  moitié 
du  territoire  y  puis  les  deux  tiers.  Il  allèrent  en-^ 
fin  jusqu'à  céder  encore  tous  les  bestiaux^  pour* 
TU  qu'on  voulût  les  laisser  en  paix.  Mais  les  aun 
cieus  habitans  qui  se  retrouvoient  sur  le  seuil 
de  leurs  demeures  usurpées  ^  après  avoir  par* 
couru  l'Italie  en  vainqueurs  y  devinrent  plus  ar* 
rogans  à  mesure  que  les  autres  s'humilioient  da- 
Tantage%  Us  se  tenoient  si  sûrs  de  vaincre  qu'ils 
avoient  déjà  fait  entr'eux  le  partage  des  femmes 
des  eùnemis.  Il  fallut  donc  en  venir  aux  mains. 
Les  Suèves  et  leurs  alliés  trouvèrent  des  forces 
dans  leur  désespoir  et  remportèrent  une  victoire 
complète^  De  vingt-six  mille  combattans  Saxons^ 
vingt  mille  ^  dit-on  y  restèrent  sur  la  place.  Ceux 
qui  avoient  échappé  au  massacre  ne  respirèrent 
que  vengeance.  Ils  firent  vœu  de  laisser  croître 
leur  barbe  et  leurs  cheveux  jusqu'à  ce  qu'ils  l'eus*- 
sent  obtenue.  Après  avoir  nourri  quelque  temps 
leur  ressentiment  dans  le  silence ,  ils  revinrent 
tomber  en  furieux  sur  les  Suèves  et  furent  pres- 
que tous  écrasés.  Tel  fut  le  dernier  revers  qu'é** 
prouva  cette  colonie  d'exilés,  et  qui  se  termina 
par  leur  ruine. 

Après  la  mort  d'Alboin^  les  Lombards  s'é-Panl.nîacif, 
tûient  donné  pour  roi  à  Pavie  y  Cléphis  l'un  des 
guerriers  les  plus  illustres  de  leur  nation.  Ce 
prince  qui  régp^  seae  mois  j  u'avoit  paru  sur  U 
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trône  qiie  pour  opprimer  itihumameinent  les  an- 
ciens sujets  de  TEmpire.  Il  fit  mourir  ou  ban- 
nit d^Italie  les  principaux  habitatis  des  villes  con« 
quises  et  reçut  lui-même  le  prix  de  sa  cruauté. 
Il  périt  assassiné  par  un  de  ses  serviteurs.  Les 
Lombards  ne  lui  donnèrent  point  de  successeur^ 
jç  .  Chaque  chef  après  lui,  s^empara  de  rautorité 
dans  la  ville  où  il  commandoit  ;  et  le  gouverne-' 
ment  des  Lombards ,  pendant  les  di:s  années  qui 
suivirent ,  ne  fut  qu'une  espèce  d^anarchie.  Cha- 
que ville  ou  chaque  duché  eut  un  souverain  dans 
son  gouverneur .Gisulfe  établi  par  Alboin  duc  du 
Frioul ,  y  devint  absolu.  Zaban  fut  duc  de  Favie« 
Milan ,  Turin ,  Bergame,  Bresce,  Trente,  Spo* 
lète ,  eurent  des  souverains  particuliers  sous  le 
même  titre ,  et  l'on  compta  trente-six  ducs  îndé' 
pendans  dans  toute  la  Lombardie.  Sous  ces  pe^ 
tits  tyrans ,  les  maux  de  l'Italie  furent  portés  au 
comble.  Chacun  donnant  un  libre  cours  à  sa  ra* 
pacité  et  à  son  humeur  violente ,  les  Romains 
furent  traités  en  ennemis,  et  comme  des  vaincus 
livrés  à  Fépée  du  vainqueur.  Des  villes  renver- 
sées ,  des  cantons  dépeuplés ,  des  prêtres  massa- 
crés et  tout  le  pays  réduit  à  la  plus  dure  servitude, 
tel  est  le  tableau  que  présentoit  la  malheureuse 
Italie  déchiréepar  tant  de  maîtres.  Les  conquêtes 
des  Lombards  ne  s'étant  point  faites  d'une  ma- 
nière régulière ,  s'étendoient  dans  des  provinces 
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où  les  Romains  possedoient  encore  quelques  pla-  —  ' 

ces.  Suse  dans  les  Alpes  Cotiennes  ^  Crémone  | 
Padone,  Gènes  et  les  villes  maritimes  de  la  côte> 
tout  le  territoire  y  autrement  le  duché  de  Rome, 
obéissoient  à  Tempereur,  tandis  que  les  Barba-* 
res  avoient  pénétré  jusque  dans  TApulie  et  la 
Canipanie.  On  ignore  toutefob  si  le  duché  de 
Beoévent  qui  depuis  fut  la  plus  célèbre  de  ces 
principautés  lombardes  ayoit  déjà  été  fondé  dans 
celte  partie  de  l'Italie . 

Leurs  chefs ^  toujours  avides  de  pillage,  ne  Gret^.Tur. 
furent  point  découragés  par  le  mauvais  succès  Pad!  ùiae* 
des  dernières  invasions  faites  au<-delà  des  Alpes, 
n  semble  même  qu'ils  avoient  dessein  cette  fois 
â*y  prendre  des  établissemens.  Amon ,  Zaban  et 
Rhodan,  trois  de  ces  ducs  Lombards,  passèrent 
les  monts.  Le  premier  prit  la  route  d'Embrun 
qu*avoient  déjà  tenue  les  corps  de  cette  nation, 
n  s'avança  jusque  sur  le  territoire  d'Avignon  où 
il  fit  halte»  Delà  il  passa  sur  celui  d'Arles,  em« 
porta  les  villes  voisines  et  dévasta  tout  le  pays. 
Il  marcha  ensuite  sur  Aix  qui  se  racheta  à  prix 
d'argent.  Zaban  passa  par  Die  et  se  porta  sur  Ya* 
lence.  Rhodan  alla  camper  sous  Grenoble  et  tâ- 
cha de  prendre  la  ville  de  vive  force.  Chacun  de 
ces  chefs  exerça  les  mêmes  ravages  sur  sa  route, 
forçant  ou  rançonnant  les  places  et  enlevant 
hommes  et  bestiaux.  Mais  ils  trouvèrent  encore^ 
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T'T  sur  leurs  pas  Tinfatigable  Muiûmole.  Le  patries 
passa  risère  et  parut  3ous  Grenoble.  B^iOdatiqui 
en  formoit  le  siège  marcha  courageusement  à  « 
rencontre*  Il  fut  mis  en  déroute  y  perdit  presque 
tout  son  monde.  Blessé  lui-même  d'un  coup  de 
lance  ^  il  gagna  les  hauteurs  et  s'enfuit  à  travers 
les  forêts  ayec  cinq  cents  hommes  qui  lui  re^ 
toient ,  jusque  sous  les  murs  de  Valence  queZa* 
ban  assiégeôit.  Les  deux  chefs  réunis  tinrent  con** 
seil.  Jugeant  qu'ils  ne  pouvoient  trop  tôt  se  met- 
tre à  l'abri,  ils  firent  à  la  hâte  leur  retraite  sur 
Embrun  é  Là  Mummole  qui  les  épioit  et  qui  avoît 
reçu  de  nouveaux  renforts,  les  atteignit  avec  de» 
troupes  beaucoup  plus  nombreuses  ,  les  battit  et 
'détruisit  entièrement  leur  armée.  Lesducs  Lom^ 
bards  purent  à  peine  s'échapper  et  regagnerrila- 
lie  avec  une  poignée  d'hommes.  Ils  étoient  arri- 
vés à  Suse  (  cette  ville  située  dans  les  Alpes  avoit 
échappé  jusque-là  aux  armes  lombardes  et  tenoit 
encore  pour  l'Empire),  lorsqu'un  bruit  semé 
parles  habi  tans  annonça  l'approche  du  capitaine 
François»  A  ce  nom  de  Mummole ,  les  deux  chefs 
précipitèrent  leur  fuite  sans  même  reprendre  ha- 
leine. Amon  resté  seul  en  deçà  des  Alpes,  fut 
saisi  de  la  même  terreur ,  quoiqu'il  n'eût  point 
vu  de  près  le  redoutable  patrice.  U  rassembla  son 
bagage  et  les  dépouilles  de  la  Provence ,  s'éloi- 
gna promptemeut  du  territoire  d'Arles  et  prit  sa 
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!T>ûle  vers  ^Italie*  Arrêté  par  les  neiges  au  pas- 
sage des  montagnes  ^  il  ne  se  donna  point  la  peine 
de  sauver  son  butin  ^  et  s^échappa  à  travers  mille 
dangers  y  laissant  derrière  lui  la  plus  grande  par* 
tie  de  ses  compagnons.  Ce  fut  ainsi  que  la  Gaule 
fm  délivrée  des  invasions  des  Lombards  par  un 
capitaine  né  avec  tous  les  talens  qui  font  les 
grands  hommes  de  guerre^  dans  un  siècle  où 
cet  art  étoit  aussi  grossier  que  tout  le  reste. 

Les  François  Austrasiens  pénétrèrent   eux^  Paul.  t)îAo^ 
mêmes  en  Italie  sous  la  conduite  de  Chramnic  y         * 
on  de  leurs  capitaines*  Us  s'avancèrent  jusque 
près  de  Trente  par  le  revers  des  Alpes  Rhé tiques 
dont  ils  étoient  restés  maîtres  depuis  la  conquête 
du  roi  Théodebert.  Ils  s'emparèrent  du  château 
d'Anagnî  situé  auMlessus  de  Trente»  Ragilon  y 
chef  Lombard^  accourut  pour  défendre  le  pays 
et  surprit  à  son  tour  le  château.  Il  s^en  retour- 
noit  chargé  de  butin  y  lorsqu'il  fut  atteint  et 
massacré  avec  sa  troupe  par  le  capitaine  Fran- 
çois qui  revenoit  sur  ses  pas.  Chramnic  vain« 
queur  descendit  sur  Trente  et  l'emporta»  Mais 
il  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  la  suite  de  sou 
expédition  que  les  Lombards  ne  l'avoient  été 
dans  la  Gaule.  Evin  y  duc  de  Trente  y  l'alla  cher-* 
cher,  le  délit,  le  tua,  reprit  le  butin  et  le  terri- 
toire de  Trente  dont  les  François  s'étoient  reu« 
dus  maîtres^ 

3.  H 
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Ce  n'ëtoient-là  peut-être  que  des  courses 
tumultuaires  tentées  des  deux  côtés  par  quel- 
ques chefs  ^  et  que  favonsoît  le  désoRlre  du  gou^ 
vernement  des  Lombards.  Vers  le  même  temps 
Mar.  chr.  uuc  autre  bande  de  cette  nation  se  jetoit  dans  le 
68.  Valais  y  et  s'emparoit  du  monastère  de  saint  Mau- 
rice et  des  bourgs  voisins  ^  sans  autre  dessein 
que  de  piller.  Cette  soldatesque  vécut  plusieurs 
jours  dans  le  monastère.  Presque  entièremcnit 
détruite  par  les  capitaines  de  Gontran  y  ce  qui 
put  échapper  de  cette  troupe  ne  repassa  les  Al*- 
pes  que  pour  porter  dans  l'Italie  la  terreur  des 
armes  françoises.  En  efTet  ^  depuis  cette  entre- 
prise y  les  Lombards  partout  mal  reçus  ^  n^osè* 
rent  plus  rien  tenter  contre  la  frontière  des  Gau« 
F1td.d1r.45.  les.  Si  même  l'on  veut  croire  la  chronique  de 
Frédégaire,  ils  s'empressèrent  de  rechercher  Ta- 
mitié  des  François  qu'ils  avoient  insultés ,  et  ne 
rougirent  pas  d'acheter  la  paix.  Us  l'obtinrent 
de  Gontran  en  lui  cédant  par  forme  de  compo** 
sition ,  la  ville  d'Aoste  avec  son  territoire ,  et 
celle  de  Suse  dont  ils  venoient  apparemment  de 
s'emparer  sur  les  lieutenansde  l'empereur.  Mais 
peut-être  aussi  les  Bourguignons^  dans  ce  boule- 
versement de  l'Italie ,  occupèrent  d'eux-mêmes 
les  vallées  des  Alpes  où  étoient  situées  ces  deux 
villes,  et  qui  touchoient  à  la  frontière  du  royaume 
'  de  Bourgogne. 
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Au  dedalis  des  Gaules  y  les  troubles  ne  pou<>   Greg.  Tar. 

Volent  s'apaiser*   Les  rivalités  et  les  jalousies       ^'     * 

des  princes  leur  fournissoient  toujours  quelque 

allmetit.  Depuis  qUe  Chilpéric  avoit  envahi  les 

villes  de  Sigebert ,  les  deux  frères  n'avoient  cessQ 

detre   ennemis.   Bien  que  leurs  ressentiment 

eussent  paru  assoupis^  la  moindre  étincelle  de« 

voit  les  faire  éclater»  Le  jeuue  Clovis  chassé  de 

Tours  par  les  armes  du  général  de  Gontran ,  s'é- 

toit  jeté)  comme  nous  l'avons  dit^  sur  le  chemin 

de  Bordeaux.  Il  s^étoit  retiré  dans  cette  ville  qui 

avoit  passé  depuis  quelque  temps  du  domaine  de 

fiOD  père  à  celui  de  Brunehaut  i  toute  autre  re«^ 

traite  lui  étoit  fermée  par  les  troupes  de  Mum- 

hiole  j  qui  s'étoit  porté  de  Tours  sur  Poitiers  et 

avoit  occupé  en  un  instant  tout  le  pays  supé*** 

rieur.  Clovis  étoit  resté  quelque  temps  h  Bor^ 

deaux,  sans  que  i)ersonne  songeât  à  Tinquiéter* 

Mais  comme  il  s'y  tenoit  tranquille  en  attendant 

l'occasion  de  repasser  vers  son  père  ^  il  s'étoit  vu 

assaillir  subitement  par  Sigulfe  ^  un  des  officiers 

ou  des  partisans  de  Sigebert,  et  n'avoit  eu  que 

le  temps  de  prendre  une  seconde  fois  la  fuite* 

Sigulfe  lui  avoit  donné  la  chasse^  il  le  poursuivoit 

à  cor  et  à  cris ,  avec  ses  gens  ^  comme  une  béte 

fauve.  Forcé  de  traverser  le  pays  ennemi  pour 

éviter  sa  poursuite,  le  jeune  prince  s'étoit  échappé 

avec  peine.  Epuisé  de  fatigue  et  de  lassitude  ,  il 
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.etoit  enfin  arrivé  sain  et  sauf  à  Angers,  d'où  il 
alla  rejoindre  Son  père.  Cet  Incident  avoit  été 
suivi  d'une  n6uTelle  rupture.  Contran  (Jui  avoit 
aidé  Sigebert  à  reconquérir  ses  places ,  désîroit 
rétablir  la  pais:  dans  la  maison  royale.  B  avoit 
voulu  se  rendre  encore  une  fois  médiateur  entre 
ses  frères.  Ce  prince  avoit  convoqué  à  Paris  tous 
les  évéquesde  son  royaume  pour  les  rendre  arbi- 
tres de  ces  démêlés.  Le  concile  s'étoit  ouvert  en 
Tan  bji  ,  dans  la  même  année  à-peu-près  où  les 
Saxons  firent  leur  première  irruption  dans  la 
Provence.  La  vUle  de  Paris  qui  appartenoit  par 
portion  égale  à  chacun  des  trois  princes ,  sem- 
bloit  être  le  lieu  le  plus  favorable  pour  ouvrir 
des  conférences,  et  le  roi  de  Bourgogne  espéroit 
que  les  deux  rivaux  ne  refuseroient  pas  de  re- 
mettre leur  cause  entre  les  mains  d'un  tribunal 
si  vénérable.  Ce  concile ,  le  quatrième  qui  se  soit 
tenu  dans  Paris ,  composé  en  grande  partie  de 
prélats  sujets  de  Gontran ,  est  très  remarquable. 
Ce  fut  la  première  fois  que  les  affaires  publiques 
se  portèrent  devant  ces  assemblées ,  et  qu'un  de 
nos  princes ,  de  son  propre  choix ,  prit  les  évêques 
pour  pacificateurs.  C'est  du  moins  le  premier 
exemple  qu'en  offre  notre  histoire.  Mais  les  que- 
relles avoient  été  poussées  trop  avant,  les  injures 
étoient  trop  graves ,  et  sans  doute  Chilpéric  in- 
clinoit  trop  peu  à  une  réunion  sincère ,  pour  qu^ 
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la  médiation  pût  avoir  son  effet.  Les  évéques^ 
loin  de  satisfaire  au  pieux  désir  de  Gontran  ^  s'é- 
toient  séparés  sans  avoir  pu  même  faire  écouter 
leurs  remontrances. 

Chilpéric  n'avoit  point  perdude  temps.  Apeine 
le  concile  renonçoit  à  Tespoir  de  procurer  la  paix  ^ 
ce  prince  avoit  mis  à  la  tête  d'une  armée  Théo- 
debert  son  fils  âiné  y  le  même  qui  avoit  autrefois 
été  surpris  dans  Soissons  et  délivré  si  généreu- 
sement par  le  roi  d'Austrasie.  Théodebert  ou- 
bliant et  son  serment  et  la  reconnoissance ,  s'é- 
toit  porté  sur  les  terres  de  son  oncle.  Il  avoit 
passé  la  Loire  y  repris  Tours  et  les  autres  places 
voisines  du  fleuve.  Delà  il  avoit  marché  sur  Foi- 
tiers.  Le  duc  Gondebaud  qui  commandoit  dans 
le  pays  ^  ayant  ramassé  à  la  hâte  quelques  trou- 
pes y  s'étoit  misen  devoir  d'arrêter  le  jeune  prince. 
Mais  ce  capitaine  avoit  été  battu  et  mis  en  dé- 
route sous  les  murs  de  Poitiers.  Théodebert  s*é- 
ioit  emparé  de  la  ville.  Il  étoit  descendu  de  là 
dans  le  centre  de  l'Aquitaine  y  avoit  emporté 
Limoges  y  Cahors  et  les  cités  voisines  y  acquises 
ou  anciennement  possédées  par  Sigebert  et  Bru- 
nehaut.  Cette  expédition  s'étoit  ùile  avec  une 
barbarie  et  une  fureur  inouies.  De  Tours  jusqu'à 
Gihors  y  le  fils  de  Chilpéric  avoit  dans  sa  marche 
incendié  le  pays  y  ruiné  les  villes  y  saccagé  les  cam- 
pagnes. Un  avoit  mis  le  feu  aux  églises  y  enlevé 
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les  vases  sacres ,  chassé  les  moines  de  leurs  mo- 
nastères ^  outragé  la  pudeur  des  religieiises,  mas- 
sacré les  clercs.  Ces  princes  chrétiens  exerçoient 
sur  les  Gaules  soumises  et  sur  l'Eglise  des  vio- 
lences que  Clovis  païen  leur  avoit  épargnées 
dans  le  feu  de  la  conquête. 


574.  Slgebert  attaqué  dans  ses  possessions  et  poussé 

Xd.  lYy  5o.  à  bout,  résolut  enfin  de  ne  plus  rien  ménager. 
H  prit  un  parti  dangereux  en  appelant  du  secours 
de  de-là  le  Rhin.  Il  ébranla  les  peuples  germani- 
ques qui  lui  étoient  soumis ,  et  fit  entrer  dans 
les  Gaules ,  en  Tan  674  9  une  multitude  de  Thu- 
ringiens ,  de  Saxons  et  d'autres  étrangers.  A  leur 
tête  il  alla  chercher  Chilpéric.  Celui-ci  menacé 
de  sa  ruine,  se  jeta  dans  les  bras  de  Gontran.  Il 
lui  envoya  une  ambassade  pour  le  supplier  de  ne 
pas  l'abandonner  à  la  vengeance  de  son  frère  ^ 
de  le  secourir  avec  sa  générosité  ordinaire,  lui 
qui  jusque-là  s'étoit  fait  un  devoir  de  maintenir 
la  paix  et  de  prêter  la  main  à  celui  qui  étoit  atta- 
qué par  l'autre*  ce  Aujourd'hui  sa  propre  sûreté 
lui  en  faisoit  une  loi  ;  car  s'il  laissoit  succomber 
Chilpéric ,  quel  obstacle  seroit  désormais  capable 
'  d'arrêter  Sigebert  ?  ^^  Gontran  céda  soit  à  la  com- 

passion ,  soit  à  la  crainte.  Ce  roi  prudent  voyoit 
sans  doute  avec  effroi  les  nations  transrhénanes 
ramenées  par  son  frère  dans  les  provinces  des 
Gaules  où  elles  aVoient  fait  autrefois  tant  de  ra- 
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Tages.  Il  oublia  sa  première  alliance  et  fit  promp-  ^ 

tement  un  second  traite  avec  Chilpéric  ^  par  le- 
quel chacun  des  deux  frères  garantissoit  à  l'autre 
qu'il  prendroit  les  armes  en  sa  faveur  si  Sigebert 
vouloit  l'accabler.  Contran  leva  des  troupes  et 
s'avança  sur  la  frontière  de  Bourgogne  le  long 
de  la  rive  gauche  de  la  Seine ,  pour  arrêter  la  Fredeg.  Epîtj 
marche  de  Sigebert^  tandis  que  Chilpéric^  de  son 
côté  y  se  dirigeoit  sur  le  même  point  en  traver- 
sant le  pays  Chartrain  et  le  Sënonois. 

Cependant  le  roi  d' Austrasie  avançoit  à  grands 
pas  avec  ses  Germains.  Il  arriva  sur  les  bords  de 
l'Aube^  fit  halte  à  Arcis,  et  se  mit  à  tenter  le 
passage  de  la  Seine.  Les  deux  alliés  l'avoient  pré« 
venu  et  bordoient  déjà  de  l'autre  part  le  cours 
du  fleuve.  Gontran  campoit  à  Yillory^  et  Chil- 
péric à  Pont-sur-Seine  :  la  ville  de  Troyes  entre 
leurs  armées.  Sigebert  dans  son  quartier  d'Arcis 
se  trouvoit  placé  presque  en  face  de  cette  ville. 
Les  princes  François  parurent  ainsi  en  présence 
avec  les  forces  des  trois  royaumes^  disposés  à  en 
venir  aux  mains  si  l'un  d'eux  ne  reculoit  ;  et  il 
senibloit  que  le  passage  du  fleuve  ne  dût  être 
acheté  que  par  une  victoire  sanglante. 

Sigebert  qui  espéroit  le  trouver  libre ,  se  vît 
avec  chagrin  arrêté  sur  la  rive  droite  par  les  ar- 
mées de  Neustrie  et  de  Bourgogne  réunies.  Ce 
pnnce  ne  pouvoit  tenir  long-temps  sm*  le  même 
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-  terrain  ,  avec  des  troupes  qui  ne  Tavoient  sniti 
'  ^*       que  dans  Tespoir  du  butin ,  et  qu'il  falloit  faire 
entrer  dans  le  pays  ennemi  s'il  ne  youloit  leur 
livrer  le  sien.  Il  chercha  quelque  temps  un  gué 
où  elles  pussent  passer;  mais  il  n'en  trouva  au- 
cun y  le  fleuve  étant  gardé  sur  tous  les  points» 
Plein  de  dépit  contre  Gontran  dont  le  nouveau 
traité  déconcertoit  toutes  ses  mesures ,  il  envoya 
se  plaindre  à  lui  de  ce  qu'il  avoit  pris  la  défense 
de  l'ennemi  commun  malgré  leur  ancienne  al- 
liance. Il  le  menaça ,  s'il  ne  lui  ouvroit  un  che- 
min y  de  reporter  toutes  ses  forces  sur  la  Bour* 
gogne  y  sans  s'arrêter  plus  long-temps  à  sonder 
le  passage  d'une  rivière.  Ces  menaces  effrayèrent 
Gontran.   Ce  prince  qui  venoit  d'abandonner 
Sigebert  pour  Chilpéric  y  et  qui  avoit  pris  les  ar- 
mes dans  l'intention  de  forcer  le  premier  à  la 
retraite  y  commença  à  tourner  l'affaire  en  négo- 
ciation. On  entra  en  pourparler.  De  part  et  d'an- 
tre  on  s'adressa  des  ambassadeurs.  On  ouvrit 
une  conférence  à  Troyes  dans  l'église  de  saint 
Loup ,  où  parurent  les  agens  de^  trois  princes. 
Mais  il  sembla  que  Gontran  y  par  cette  démarche 
publique  9  n'eût  voulu  que  chercher  une  excuse 
à  sa  foiblesse  et  donner  une  couleur  à  une 
nouvelle  défection.  Intimidé  par  les  forces  et 
par  l'audace  de  Sigebert,  il  donna  les  mains  a 
tout  ce  que  celui-ci  exigeoit  y  signa  la  paiX|  lu^ 
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laissa  le  passage  libre  sur  son  territoire  ^  et  re-  *— —— 
tourna  dans  ses  États  où  il  demeura  tranquille  ^         ^^* 
sans  prendre  part  à  la  lutte  qui  alloit  com- 
mencer. 

Chilpéric  abandonné  de  son  allié ,  n*osa  s'ar- 
rêter sur  les  bords  du  fleuve.  U  leva  le  camp,  fit 
sa  retraite  y  et  recula  jusque  dans  le  pays  Char- 
train.  Sigebert  l'y  poursuivit  avec  ardeur  ^  et 
l'atteignit  au  village  d'Alluye  situé  sur  le  Loir. 
Là  9  lui  tenant  l'épée  dans  les  reins,  il  le  somma , 
suivautrusage  germanique,  de  préparer  lechamp 
da  combat.  Chilpéric  ne  vit  plus  que  son  danger. 
Si  près  de  l'événement ,  il  craignit  d'exposer  son 
royaume ,  et  envoya  demander  la  paix  à  Sige- 
bert, offrant  de  lui  restituer  toutes  les  villes 
d'outre-Loire  dont  son  fils  s'étoit  emparé.  Sige* 
berl,  quoiqu'il  se  vit  alors  sur  la  frontière  de 
Chilpéric  ,  n'abusa  point  de  la  nécessité  de  sou 
ennemi.  Lui-même  désiroit  la  paix.  Les  Barbares 
qu'il  avoit  entraînés  dans  les  Gaules,  causoient 
de  grands  dégâts  dans  la  marche.  Les  bords  de 
la  Seine  furent  pillés  jusque  près  de  Paris ,  et 
des  villages  consumés  par  les  flammes.  Non  con- 
tent de  butiner ,  le  soldat  Germain  enleva  des 
babitans  comme  prisonniers.  Le  généreux  Sige- 
bert, bien  différent  de  son  ennemi,  ne  voyoit 
qu'avec  douleur  les  maux  que  souffroit  la  con«- 
trée»  Il  faisoit  ses  efforts  pour  arrêter  les  désor- 
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•■  dres.  Mais  il  n'étoit  pas  maître  de  contenir  la 
74^  férocité  d'une  soldatesque  étrangère  qui  ne  con- 
noissoit  point  d'autre  droit  les  armes  à  la  main* 
Au  défaut  de  l'autorité  ,  il  étoit  réduit  à  em- 
ployer la  prière  y  et  n'attendoit  que  le  moment 
de  licencier  de  pareilles  troupes.  Il  accepta  donc  y 
sans  balancer ,  les  propositions  de  Chilpéric,  et 
«atisfait  de  recouvrer  son  domaine  y  il  fit  la  paix. 
Puis  y  il  donna  l'ordre  de  la  retraite. 

Mais  lorsque  les  Germains  apprirent  que  la 
paix  étoit  conclue  et  qu'il  falloit  se  retirer  sans 
combattre  y  ces  hommes  féroces  qui  n'avoient 
quitté  leur  pays  que  pour  s'cnricbir  y  et  pour  qui 
l'amour  des  combats  et  du  pillage  étoit  la  pre- 
mière  passion  y  commencèrent  à   murmurer. 
Us  se  plaignirent  qu'on  les  eût  fait  venir  de  si 
loin  sans  leur  offrir  un  champ  de  bataille  y  et 
qu'on  les  renvoyât  chez  eux  sans  aucun  dédom- 
magement de  leurs  fatigues.  Plusieurs  témoignè- 
rent tout  haut  leur  mécontentement  y  et  la  sédi- 
tion alloit  éclater  dans  le  camp.  A  ce  bruit  y  le 
roi  plein  d'intrépidité  monta  à  cheval  et  courut 
droit  à  eux.  Sa  présence  inattendue  les  surprit» 
Il  harangua  les  séditieux ,  tâcha  d'adoucir  leur 
chagrin  ,  et  moitié  par  prière,  moitié  par  auto- 
rité et  par  le  respect  qu'inspiroit  son  courage,  il 
parvint  à  apaiser  le  tumulte.  Mais  un  moment 
après  y  il  ordonna  qu'on  saisit  les  plus  mutins  et 
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les  (il  lapider  devant  l'armée.  Après  cet  exemple      ^   . 
Salutaire  9  îl  se  remit  en  marche.  Rentré  dans  ses 
i  Etats  y  il  congédia  ses  Austrasiens  et  renvoya  les 
Germains  dans  leur  pays. 

Sigebert  eut  bientôt  à  se  repentir  de  n'avoir  Id.iTy5i  ,59.^ 
pas  achevé  la  guerre  tandis  qu'il  tenoit  son  en-  , 

Demi  en  face.  Elle  recommença  l'année  suivante.  S^jS. 
Chilpéric  excité  par  sa  propre  ambition  y  par  le 
regret  d'avoir  en  vain  rompu  la  paix  y  et  pousse 
par  les  fureurs  de  Frédégonde ,  résolut  de  re- 
prendre les  armes.  Il  envoya  une  ambassade  à 
Gontran  pour  lui  proposer  une  nouvelle  ligue. 
Celui-ci  ne  se  rappeloit  qu'avec  honte  la  con- 
trainte où  il  s'étoit  vu  l'année  précédente  d'a- 
bandonner le  passage  de  la  Seine  y  après  avoir 
pris  les  armes  pour  le  disputer.  Soit  qu'il  cédât 
à  ce  ressentiment  y  soit  qu'il  fût  trompé  par  les  ^ 

artifices  de  Chilpéric  qui  lui  faisoit  craindre  la 
puissance  du  roi  d'Austrasie,  il  eut  encore  la 
foiblesse  d'ouvrir  l'oreille  aux  mêmes  sugges-* 
tions.  Chilpéric  l'invita  à  s'aboucher  avec  lui 
pour  s'entendre  sur  les  moyens  de  commencer 
les  hostilités.  Gontran  y  consentit.  Les  deux  rois 
se  virent  de  près ,  s'ofifrirent  mutuellement  des 
présens,  et  l'on  convint  que  Chilpéric  entreroit 
sur-le-champ  en  campagne.  Quelles  qu'aient  été 
les  promesses  que  fit  alors  le  roi  de  Bourgogne  ^ 
il  resta  encore  simple  spectateur  de  la  querelle. 


575. 


'it7.4  ANNALES  DU  MOYEN  AGE. 

*•  Peut-être  fiit-il  détourné  de  s*y  engager  par  li 
marche  que  prirent  d'abord  les  événemens. 

A  la  nouvelle  de  cette  ligue  y  Sigebert  s'ëtoît 
hâté  de  rappeler  ses  Germains.  Chilpéric^  maître 
des  deux  rives  de  la  Seine  au-dessous  de  Paris  ^ 
marcha  sur  Reims  à  la  tête  d'une  armée.  Il  or- 
donna d'un  autre  côté  à  Théodebert  de  se  repor- 
ter sur  les  bords  de  la  Loire  pour  attaquer  les  villes 
du  roi  d'Austrasie.  Celui-ci  y  fit  passer  les  ducs 
Godégisèle  et  Gontran-Boson ,  deux  de  ses  prin- 
cipaux capitaines.  Cependant  Chilpéric  qui  avoil 
pris  les  devans  y  s'avançoit  sur  la  route  de  Reims  y 
incendiant  et  ruinant  tout  dans  sa  marehe.  Si- 

m 

gebert  y  de  son  côté  y  entra  dans  Paris  avec  ses 

troupes  y  malgré  le  serment  qui  lui  défendoit  d'y 

mettre  le  pied.  Il  crut  sans  doute  que  l'infidélité 

de  ses  frères  l'en  avoit  dégagé.  Tandis  qu'il  s'oc* 

cupoit  d'attirer  Chilpéric  au  combat  y  ses  deux 

lieutenans  couroient  sur  la  trace  de  Théodebert 

qui  avoit  déjà  passé  la  Loire.  Ils  le  joignirent 

au-delà  du  fleuve.  L'armée  ennemie  prise  à  l'imr 

proviste  et  consternée  de  leur  activité ,  se  débanda 

en  un  instant.  Il  ne  resta  autour  du  jeune  prince 

qu'une  élite  de  guerriers.  Malgré  cette  honteuse 

désertion,  il  tint  bon  sur  le  champ  de  bataille 

et  engagea  l'action.  Mais  la  fortune  trompa  son 

courage  y  ou  plutôt  lui  fit  expier  son  parjure.  Sa 

petite  armée  fut  détruite^  lui-même  resta  parmi 
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les  moHs.  Son  corps  dépouillé  par  rennemi  et ' — 

laissé  sans  sépulture  ^  fut  recueilli  par  un  Fran-  ^ 
cois  qui,  Tayant  reconnu,  en  eut  pidé,  et  le  fit 
porter  dans  la  ville  d'Angoulême  où  on  l'enterra 
honorablement.  On  peut  juger  à  cette  circons- 
tance que  Théodebert  s'étoit  déjà  bien  avancé 
dans  l'Aquitaine  lorsqu'il  fîit  atteint  et  dé&ii 
par  les  généraux  d'Austrasie» 

Sur  ces  entrefaites ,  Contran  avec  la  même 
infidélité  ou  plutôt  avec  la  même  légèreté  d'es- 
prit, s'étoit  tourné  subitement  du  côté  de  Sige- 
bert  et  avoit  Ëiit  sa  paix.  Chilpéric  se  voyant  en- 
core abandonné  de  son  allié ,  perdit  entièrement 
courage.  Il  quitta  le  territoire  de  Sigebert,  prit 
la  faite  ,  et  courut  s'enfermer  lâchement  dans 
Tournay  avec  ses  enfans  et  sa  femme  qui  étoit 
fur  le  point  d'accoucher. 

Le  roi  d'Austrasie  devenu  maître  du  terraiu 
par  la  fuite  de  son  rival,  soumit  toutes  les  places 
litaées  entre  Pari«  et  Rouen.  Il  s'avança  jusqu'à 
cette  dernière  ville.  De  là,  après  avoir  rangé  le 
pays  à  son  obéissance ,  il  retourna  sur  ses  pas  et 
rentra  dans  Paris,  où  Brunehaut  vint  le  trouver 
avec  ses  enfans.  Sigebert  poussé  aux  extrémités 
et  peut-être  ébloui  de  sa  fortune ,  ne  songeoit 
plus  qu'à  en  profiter.  La  reine  le  sollicitoit  d'à* 
chever  sa  victoire,  de  perdre  leurs  ennemis  im-» 
placables ,  les  destructeurs  de  leurs  villes ,  les 
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'       meurtriers  de  sa  sœur.  Les  seigneurs  Fratiçoîs  ^ 
^  *       ceux  sur^tout  qui  avoien t  servi  le  vieux  Childebcrt 
çt  suivi  le  partage  du  royaume  de  Caribert,  dé- 
goûtés de  la  domination  odieuse  et  tyrannique  de 
Chilpéricetde  Frédégonde ,  veûoientle  trouver, 
Tinvitoient  à  s'avancer  dans  les  provinces ,  à  se 
mettre  à  leur  tête  ^  ofirant  de  le  reconnottre 
aussitôt  qu'il  atiroit  paru.  Il  recevoit  des  dépu- 
ta tions  de  mécontens  qui  le  demandoient  pour 
roi.  Sigebert  nebalança  plus.  Il  envoya  soti  avani^ 
garde  sous  les  murs  de  Toumay  pour  commencer 
le  siège,  et  se  disposa  à  la  suivre.  Il  part  ^  malgré 
les  remontrances  de  saint  Germaiti ,  évéque  de 
Paris  ,  qui  Texhortoit  à  se  contenter  de  l'humi- 
liation de  son  frère,  sans  consommer  sa  ruine; 
à  se  souvenir  qu'il  étoit  contraire  à  la  loi  de  Dieu 
et  même  à  la  prudence  humaine ,  de  triompher 
sans  retenue  de  ses  ennemis  :  combien  plus  de 
son  propre  sangp  II  marche  dans  le  pays ,  appelé 
par  l'inclination  des  peuples,  entouré  des  grands 
des  provinces,  ramassant  de  nouveaux  amis  sur 
sa  route ,  et  n'ayant  plus  qu'un  p<^s  à  faire  pour 
être  maître  de  deux  royaumes.  Il  arriva  au  vil- 
lage de  Vitry  sur  la  Scarpe,  entre  Douai  et  Arras« 
Là ,  il  trouva  toute  son  armée  rassemblée  et  de 
nombreux  partisans  qui  accouroient  vers  leur 
nouveau  roi.  Sigebert  ftit  reçu  en  triomphe.  On 
Iç  prend,  on  Télève  sur  le  bouclier;  on  le  montre 
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i  tous  les  François  de  Neustrie  comme  leur  roi  ^  • 

aux  crisde  joie  et  aux  applaudissemens  universels.        ^ 

£n  ce  moment  deux  hommes  obscurs  paroissent 

à  ses  côtés  et  lui  enfoncent  dans  les  flancs  des 

poignards  empoisonnés.  Sigebert  pousse  un  cri 

et  tombe.  De  toiites  parts  il  s'élève  un  gémisse*» 

ment.  La  joie  des  François  se  change  tout  d'un 

coup  en  une  douleur  sombre  et  en  une  profonde 

consternation.  Tel  fut  leur  accablement  et  leur 

terreur^  que  toute  cette  armée  rassemblée  prèli 

des  murs  de  Toumay  et  déjà  maltresse  de  Ghil<^ 

pcricy  ne  trouva  plus  de  voix  ni  de  bras  pour 

venger  son  roi  ^  et  que  les  assassins  de  Frédégonde 

eurent  encore  le  temps  de  tuer  à  côlé  du  prince 

son  chambellan  ,  et  de  mutiler  un  autre  de  se% 

capitaines. 

Cependant  Chilpéric  et  Frédégonde  enfermés 
dans  Tournay ,  trembloient  en  attendant  le  suc- 
cès de  leur  crime.  Ils  se  voy oient  sur  le  point  de 
tout  perdre  et  de  devoir  même  la  vie  à  leur  en- 
nemi. Ils  respirèrent  en  apprenant  que  Sigebert 
n'étoit  plus.  Chilpéric  osa  sortir  alors  des  murs 
de  la  ville  ^  et  se  présenter  à  la  vue  des  François 
privés  de  leur  chef  ^  de  leur  roi^  réduits  au  si- 
lence et  plongés  dans  la  tristesse.  U  donna  lui-- 
même la  sépulture  à  son  frère  qui  étoit  sa  vic- 
time. On  déposa  le  corps  de  Sigebert  dans  le 
bourg  de  Lambres  près  d^Arras^  d'où  on  le  tira 
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"  peu  sprèA  pour  le  transporter  à  Saint-Médaitl  âe 
Soissons.  U  y  fut  inhumé  à  côté  de  sou  père.  Si' 
gebert  mourut  dans  la  (juatorzième  anuce  <le 
son  règne ,  à  l'âge  de  quarante  ansi  PriUce  ma' 
gnanime ,  qui  montra  aux  Gaules  un  autre  Théo' 
debert  j  en  qui  se  réunirent  la  douceur  et  la  dt;- 
mence ,  la  sagesse  des  moeurs ,  l'élévation  de 
Tame  y  la  fermeté  du  courage;  il  ne  lui  manqua 
enfin  qu'un  meilleur  siècle  pour  polir  ses  belles 
qualités  et  donner  tout  leur  prix  à  des  vertus 
dont  la  nature  avoit  déposé  chez  lui  le  germe. 
Sigebert  laissa  un  fils  qui  lui  succéda,  et  deux 
fillesj  Ingonde  et  Clodosuinde. 
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liqnes  d'Espagne  par  les  Coths  ariens.  Herménégilde  ^ 
fils  de  Leuvigilde  y  est  converti  à  la  foi  catholique  par  sa 
femme  Ligonde ,  fille  de  Slgebert»  État  de  la  monarchie 
des  Coths  d'Espagne.  Intrigues  de  Chilpéric  avec  les  sei» 
gneurs  d^Austrasie ,  tuteurs  du  jeune  Childebert»  Traité 
de  Nogent  entre  ces  seigneurs  et  Chilpéric ,  dans  le  des- 
sein de  détrôner  Contran.  La  guerre  civile  recommence4 
Gondovalde ,  présumé  fils  de  Clotaire ,  et  fugitif  à  Cons« 
tantinople^  est  rappelé  dans  les  Caules  par  les  grands  d^Aus^ 
trasie.  Invasion  du  Berry  par  les  capitaines  de  Chilpéric* 
Ce  prince  est  défait  devant  Melnn  par  Contran.  Déroute 
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du  camp  anstrasien.  Révolte  du  prince  HerménégîUi 
contre  son  père  Leuvigilde.  11  est  assiégé  par  lui  dans  Se* 
ville ,  pris  dans  Gordoue.  Martyre  d^Merménégîlde.  Fuite 
et  mort  d'Ingonde.  Fin  de  la  monarchie  des  Suèves  en 
Espagne ,  détruite  par  Leuvigilde.  Autharis,  fils  de  Clé- 
phis  j  est  proclamé  roi  des  Lombards  après  un  interrègne 
de  dix  ans.  Première  expédition  du  jeune  Cliildel)€rt 
contre  les  Lombards ,  concertée  avec  Pempereur  Maurice. 
Les  Lombards  apaisent  ChUdebert  et  se  reconnoissent 
tributaires.  Meurtre  de  Cbilpéric.  Frédégonde  sa  veuTe 
prend  un  asile  dans  la  cathédrale  de  Paris.  Elle  appelle 
Contran  pour  la  protéger  contre  Gbildebert  et  Brunehaut. 
Le  roi  d'Austrasie  marcbe  sur  Paris.  Contran  lui  en  fkît 
fermer  les  portes.  Se  déclare  le  protecteur  de  Frédégonde 
et  du  jeune  Clotaire ,  fils  et  héritier  de  Chilpéric. 
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ViHiLpiRtc  fugitif  avec  sa  femme  et  ses  enfatis,       5^5. 

sVtoit  vu  en  un  instant  abandonné  de  tons  les  Fndcsg.  Epît 

grands  de  son  royaume.  Qs  avoient  passe  en  foule 

au  camp  de  Vîtry.  Un  seul  de  ses  amis  y  Anso*^ 

valde,  lui  étoit  resté  fidèle  et  s^étoit  enfermé  avec 

lui  dans  les  murs  de  Tournay.  Mais  à  peine  Si*   Cteg.  Tur. 

gebert  eut  empiré  que  tout  changea  de  face.  Les 

sujets  de  Chilpéric^  ne  voyant  plus  celui  qui  ap* 

puyoit  leur  rébellion  ^  revinrent^  leur  prince.  Les 

graudss*échappèrent  du  camp,  ilss^empressérent 

de  rentrer  en  grâce  ou  de  reparoltre  à  la  Cour 

avant  que  le  bruit  de  leur  défection  eût  éclaté. 

Lesseigneurs  Austrasiens  furent  même  ébranlés» 

Parmi  eux ,  les unscédèrent  à  la  crainte,  d'autres 

k  la  séduction  j  quelques-uns  tournèrent  d^eux- 

mémes  leur  vue  vers  des  intérêts  nouveaux ,  et 

cherchèrent  la  fortune  du  côté  qui  Temportoit. 

La  révolution  fut  prompte.  Chilpéric  leur  fit  sans 

doute  entendre  qu'il  ne  leur  restoit  nul  espoir  du 

côté  de  Sigebert  ;  ce  car  ce  prince  ne  laissoit  pour 

défendre  son  héritage  qu'une  femme  accablée  de 

sa  perte  y  deux  filles  et  un  fils  en  bas  &ge }  désor^ 
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-■  w ïnaiis  tout  repôsoit  sur  les  frères  du  jfeu  roi  en- 
tre lesquels  le  choix  ëtoit  Êicile  et  ne  deToit  pas 
être  long.  x>  D  employa  ses  artifices  ordinaires  ^ 
VoT  et  les  semiens5  et  dans  la  première  surprise 
du  coup  qui  les  avoit  frappes ,  les  Austrasiens  dés- 
espérèrent de  soutenir  le  trône  d'un  enfant  con-^ 
tre  un  monarque  exercé  à  la  violence^  dont  les 
forCescroissoîentàvue  d'œil  et  s'étoient  d'abord 
relevées  par  la  terreur  de  ses  ennemis.  Siggon  ^ 
référendaire  de  Sigebert^  en  passant  au  parti  de 
Chilpéric  y  conserva  sa  dignité  dans  cette  nou^ 
Telle  Cour.  Godin  ^  un  des  principaux  capitaines 
d' Austrasie  ^  reçut  pour  prix  de  sa  désertion ,  des 
l)éuéfices  enfondsde  terres  que  Chilpéricdémeni' 
bra  de  son  domaine.  Le  reste  fut  gagné  de  la  mé^ 
me  manière 9  ou  se  dispersa.  Les  François  d'une 
condition  inférieure  se  contentèrent  de  r^retter 
leur  prince  qu'ils  ne  purent  ou  n'osèrent  venger. 
Chilpéric  se  mit  d'abord  en  devoir  de  reconqué- 
rir son  royaume*  H  profita  delà  constemalion  da 
camp  de  Yitry  ^  marcha  sur  Paris  avec  les  trou^ 
pes  qui  lui  restoient,  celles  qu'il  put  lever  à  la 
hâte  ou  qui  vinrent  même  se  ranger  sous  ses  en- 
seignes. 
Greg.  Tar.       Cependant  Brunehaut  restée  dans  Paris  se  pro- 

Pïtdli/Êpit,  mettoit  la  ruine  entière  de  Chilpéric  et  de  Frédé- 

7^'        gonde  ;  elle  attendoit  d'instans  en  instans  qu'on 

lui  annonçât  que  son  é|)oux  alloit  la  faire  régner 
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snr  TAustrasie  et  la  Neuslrie.  La  mon  de  Sige-      ^-5 
bertrenversoitd'un  seul  coup  toutes  ses  espéran- 
ces y  la  liyroit  à  des  ennemis  cruels  dont  elle  avoit 
été  sur  le  point  de  se  venger  et  qui  n'en  étoient 
devenus  que  plusimplacables.  Tremblante  et  suc- 
combant à  la  vue  des  périls  où  elle  se  voyoit  je- 
tée 9  Bnniehaut  étoit  à  peine  capable  de  prendre 
une  résolution.  Tandis  qu'elle  perdoit  un  temps 
précieux^  son  ennemi  faisoit  des  progrès ,  elle 
n'avoit  déjà  plus  la  faculté  d'échapper.  La  reine 
fut  retenue  dans  Paris  et  gardée  à  vue  avec  ses 
enÊins  et  les  trésors  qu'elle  y  avoit  apportés  ;  car 
elle  s'étoitdéjà  crue  établie  dans  cette  ville  com* 
me  dans  le  siège  de  son  empire.  L'avant-garde 
de  Chilpéric  y  pénétra  avant  qu'elle  pût  faire  re- 
traite y  ou  peut-être  les  partisans  de  ce  prince  et 
ses  anciens  sujets  voulurent  lui  donner  une  preu- 
ve de  leur  fidélité  en  s'assurant  delà  veuve  et  des 
enÊins  de  Sigebert.  Mais  au  milieu  du  désastre 
de  cette  famille,  le  jeune  héritier  de  la  couron- 
ne d'Austrasie  ,  victime  due  à  l'ambition  de  son 
oncle,  fiit  sauvé  par  un  serviteur  de  son  père. 
Le  duc  Gondebaud  le  tira  de  la  prison  où  on  le 
gardoit  avec  sa  mère  et  ses  sœurs.  Ghildebert  âgé 
de  cinq  ans,  fut  déposé  dans  une  corbeille  et  re- 
çu d'une  fenêtre  par  les  mains  d'un  esclave.  Le 
fidèle  Gondebaud  l'enleva  de  Paris,  le  portadans 
le  royaume  de  son  père  et  le  montra  aux  Ans- 
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I  trasien's  comme  leiirprince  légitime  elle  seul  lié- 
'  *  rilier  de  Sigebert.  L'enfant  royal  fut  reçu  avec 
alégresse  par  les  peuples  plongés  dans  rabatte- 
ment et  qui  désespéroient  déjà  de  la  race  de  leur 
roi.  D  fut  élevé  sur  le  bouclier  à  la  vue  des  Aus- 
trasiens  assemblés  à  Metz ,  et  proclamé  roi  dans 
les  derniers  jours  de  Fan  5^ô. 
-   .  Chilpéric  entra  en  mattre  dans  Paris  ^  il  mit 

Greg.  Tnr.  ^^  uiain  sur  les  trésors  de  Brunebaut ,  la  sépara 
^>  '4*  de  ses  filles ,  la  fit  conduire  à  Rouen  y  et  envoya 
les  deux  princesses  à  Meaux  pour  y  être  gar- 
dées à  part.  11  donna  ordre  à  Ruccolin  comte  du 
Mans  de  se  porter  sur  Tours  avec  ses  milices.  Ce 
capitaine  campa  sur  la  rive  droite  de  la  Loire  dont 
les  eaux  étoient  débordées.  Le  duc  Gontran-Bo- 
son  qui  étoit  resté  dans  le  pays  depuis  la  dé&ite 
de  Théodeberty  n'ayant  apparemment  ni  trou- 
pes pour  le  défendre,  ni  aucun  moyen  d'échap- 
per lui-même ,  se  retira  avec  ses  filles  dans  la  ba- 
silique de  Saint^Maitin ,  pour  se  mettre  à  l'abri 
de  la  fureur  de  Chilpéric.  Ce  prince  désiroit  ar- 
demment venger  sur  lui  la  mort  de  son  fils  tué 
sur  le  champ  de  bataille.  Ruccolin  envoya  som- 
mer Grégoire,  évêque  de  Tours,  de  faire  sortir 
le  duc  de  l'enceinte  de  son  église.  Il  menaça 
d'incendier  la  ville  et  son  territoire  si  on  ne  lui 
donnoit  satisfaction.  Le  prélat  n'ayant  pu  être 
forcé  par  aucune  crainte  de  livrer  son  suppliant^ 
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Ruccolm  se  mit  à  saccager  les  environs  de  la  yille. 
Il  abandonna  au  pillage  les  bieos  de  Téglise.  D 
passa  ensuite  la  Loire ,  entra  dans  Tours,  péné- 
tra en  armesdansla  basilique.  Frappé  tout-à-coup 
d'un  sentimentde  terreur  religieuse,  il  n*osa  vio* 
1er  le  lieu  saint ,  et  poursuivit  sa  marche  sur  Poi- 
tiers où  il  entra  de  même  sans  coup  férir.  Mais 
il  (ut  surpris  d'une  maladie  violente  et  mourut 
dans  le  cours  de  son  expédition. 

Mérovée,  fils  de  Chilpéric,  suivoitdeprès  les     H-  ▼,«. 
pas  du  comte.  Le  roi  lui  avoit  donné  ordre  de    Franc.  3. 
passer  le  fleuve  à  la  tête  d'un  autre  corps ,  et  de 
s'établir  dans  Poitiers.  Il  se  porta  sur  Tours ,  mais 
n'avança  point  au  delà  de  cette  dernière  ville. 
Ses  troupes  mirent  une  seconde  fois  la  Touraine 
au  pillage.  Après  s'être  arrêté  dans  Tours  pour 
y  célébrer  la  solennité  de  Piques,  il  quitta  su- 
bitement l'armée  sous  prétexte  d'aller  visiter 
sa  mère  Audovère  dans  le  Maine  où  elle  vivoît 
cloîtrée  depuis  que  Frédégonde ,  autrefois  sa  sui-   Gert.  Heg. 
vante ,  l'avoit  dit  répudier,  Mérovée  ne  fit  que 
traverser  cette  province;  ilserenditdroitàRouen, 
lieu  de  l'exil  de  Brunehaut.  Ce  jeune  homme 
étoit  épris  des  charmes  de  la  veuve  de  Sigebert, 
Celle-ci,  destituée  de  tout  secours,  séparée  de 
son  fils  et  de  ses  amis  encore  accablés  de  la  perte 
qu'ils  avoient  faite,  crut  trouver  un  appui  dans^ 
le  iils  de  Chilpéric.  Elle  ouvrit  l'oreille  à  ses  pro- 
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r  g  positions.  Prétextât ,  évêque  de  Rouen ,  qui  avoit 
Grcg.  Tur,  ^'^^  Mërovée  sur  les  fonts  du  baptême ,  espeœ 
^'  ^^'  depatemité  non  moins  sacrée  alors  ni  moins  chè- 
re que  celle  de  la  nature,  eut  la  foiblesse  de  coi>- 
sentir  à  donner  la  bénédiction  nuptiale  aux  deux 
amans ,  sans  Taveudu  roi,  au  mépris  des  lois  ca- 
noniques qui  interdisoient  au  jeune  prince  la 
couche  de  la  veuve  de  son  oncle.  Ce  fut  la  pre- 
mière cause  de  la  haine  que  Chilpéric  et  Frédé- 
gonde  vouèrent  à  ce  prélat.  Nous  en  verrons  les 
suites  funestes. 
Id.  r  t.  -^  ^^  nouvelle  que  son  fils  s'étoit  échappé  de 
l'armée  pour  donner  la  main  à  Brunehaut ,  Chil- 
péric sortit  de  Soissons  où  il  étoit  de  retour ,  et 
courut  à  Rouen  dans  l'impatience  de  rompre  cet-* 
te  union.  Il  fit  tant  de  diligence  que  les  deux 
époux  surpris  de  son  arrivée,  n'eurent  que  le 
temps  de  se  réfugier  dans  une  église  dédiée  à 
eiaint  Martin ,  et  située  contre  lesmurs  de  la  ville» 
Bs  y  étoient  asse^  protégés  par  le  respect  qu'on 
portoit  en  ce  siècle  aux  asiles  sacrés.  Chilpéric, 
pour  les  en  tirer,  mit  en  jeu  toutes  ses  ressour^ 
ces}  il  leur  parla  avec  une  douceur  et  une  com« 
plaisance  étudiées.  Mais  ses  ruses  leur  étoient  trop 
connues.  Comme  il  ne  pou  voit  les  persuader,  il 
leur  fit  le  serment  solennel  que,  telle  étant  la  vo* 
Ion  té  de  Dieu ,  il  ne  les  sépareroit  point  l'un  de 
l'autre.  Les  époux  se  laissèrent  tromper  à  ces  pa« 
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rcdes  ambiguës  et  sortirent  de  leur  asile.  Le  roi  les 
embrassa  ^  leur  fit  toutes  sortes  de  caresses  ^  les  '  * 
traita  comme  ses  enfans  et  mangea  avec  eux.  U 
passa  quelques  jours  à  Rouen  sans  cesser  de  dissi- 
muler. Puis,  s'étantbien  assuré  del'unetde  Tau* 
tre  y  il  prit  Mérovée  avec  lui  et  se  remit  en  marcbe 
pour  SoissonSy  laissant  Brunebaut  dans  son  exil. 
Mais  les  ennemis  de  Cbilpéric  avoient  profite  de 
son  absence  :  ils  mettoient  en  danger  sa  capitale. 

Le  parti  de  Sigebert  d'abord  abattu  par  la  chu*  Id.  t  »  3. 
te  de  son  chef  reprenoit  courage.  Les  AustrasLens 
s'étoient  réunis  autour  de  leur  roi ,  déterminés 
à  défendre  sa  personne  et  son  trône.  Cbilpéric 
Toyant  leur  contenance,  n'avoit  osé  les  attaquer 
dans  le  centre  de  leur  pays.  Il  sembloit  alors  bor«« 
ner  ^h  vues  à  Tancien  royaume  de  Caribert  et 
aux  provinces  de  la  Loire  séparées  par  leur  po- 
siiion  des  royaumes  d'Austrasie  et  de  Bourgogne. 
Ceux  des  Austrasiens  qui  s'étoient  donnés  à  lip 
parce  qu'ils  regardoient  la  ruine  du  jeune  héritier 
comme  inévitable ,  désertèrent  peu-à-peii  la  Cour 
de  Soissons  pour  rejoindre  leur  prince  légitime. 
Chaque  jour  Cbilpéric  perdoit  de  ^%  partisans. 
Le  référendaire  Siggon  ne  fut  retenu  ni  par  sa 
dignité  ^  ni  parles  richesses  qu'il  laissoit  en  Neus- 
trie,  Godin  abandonna  les  bénéfices  don  t  son  nou- 
veau maître  Tavoit  gratifié.  Ces  deux  personna- 
ge» forent  suivis  d'un  grand  nombre  de  seigneurs 
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""■■"■^  et  de  capitaines.  Tandis  que  Chïperic  étoîtàla 
'  *  poursuite  de  son  fils  y  les  François  qui  occupoient 
la  Champagne  Rémoise ,  formèrent  une  entre- 
prise sur  son  territoire.  Ce  fiit  Godin  lui-même 
qui  rassembla  le  parti  y  qui  courut  le  premier  aux 
armes  et  les  fit  prendre  à  ^&  compagnons.  Ils 
'vinrent  camper  devant  les  murs  de  Soissons.  Fré- 
dégonde  prit  la  fuite  avec  le  jeune  Clovis.  Les 
Austrasiens  cernèrent  la  ville  et  s^efforcèrent  de 
Tenlever.  Chilpéric  revenoit  alors  de  Rouen.  Sur- 
pris dans  sa  route  par  cette  nouvelle ,  il  réunit  ce 
qu'il  put  trouver  de  guerriers  et  continua  sa  mar- 
che. Mais  avant  de  tenter  la  fortune^  il  envoya 
sommer  les  capitaines  Austrasiens  de  lever  le  siè- 
ge. Pour  toute  réponse^  ils  mirent  leur  armée ea 
bataille.  Le  roi  arrivé  en  face  de  leur  camp^  les 
fit  charger  par  ses  troupes.  Il  rompit  sans  peine 
des  bandes  d'aventuriers  ramassées  à  la  hâte  et 
sans  ordre.  Godin  ^  chef  de  l'expédition  y  soutint 
mal  son  audace.  Il  lâcha  pied  au  premier  choc  et 
entraîna  la  plus  grande  partie  de  ses  milices.  Ceux 
qui  voulurent  tenir  furent  taillés  en  pièces^  et 
Chilpéric  rentra  victorieux  dans  Soissons. 

Ce  prince  non  moins  défiant  que  dbsimulé, 
n'avoit  point  vu  seulement  dans  Tunion  de  son 
fils  et  de  Brunehaut  ^  Temportement  de  la  passion 
d'un  jeune  imprudent.  Il  avoit  conçu  des  soup- 
çons contre  la  fidélité  de  Mérovée.  Le  mouve- 
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ment  tumultiiàire  qu'il  venoii  de  dissiper ,  les 
confirmoit  dans  son  esprit .  Frédégonde  à  qui  une  ^J  ^^ 
pénétration  malfaisante  enavoitdès  long- temps  Franc 
fait  connottre  tous  les  détours,  nenégligeoit  rien 
pour  y  semer  des  alarmes,  pour  amener  à  ses 
fms  les  vices  et  les  craintes  de  son  époux.  Pendant 
le  siège  de  Toumay ,  elle  ctoit  accouchée  d'un  Creg.  Tar. 
enfant  màle,  nommé  Samson,  dont  elle  avoit  ^'  *  * 
voulu  se  défaire ,  désespérant  alors  de  sa  fortune  : 
mais  le  roi  s'étoit  opposé  à  ce  dessein  impie.  De- 
puis le  retour  de  leur  prospérité,  la  naissance 
de  cet  enfant  étoit  pour  Frédégonde  un  nou- 
vel aiguillon  qui  la  soUicitoit  de  perdre  les  au- 
tres héritiers  de  son  épouï.  Chilpéric,  à  son  ins- 
tigation ,  crut  ou  supposa  que  l'entreprise  des  Aus- 
trasiens  avoit  été  concertée  entre  Godin  et  Méro- 
vée.  n  fit  désarmer  le  jeune  prince,  et  en  atten- 
dant ce  qu'il  auroit  à  résoudre  sur  son  sort,  il  lui 
donna  une  prison  lihre ,  c'est-à-dire  qu'il  le  fit 
garder  à  vue  par  des  hommes  de  condition  ho- 
DoraMe  qui  dévoient  en  répondre ,  comme  on  le 
pratiquoit  alors  pour  s'assurer  des  princes  ou  des 
grands.  Il  confisqua  les  biens  que  possédoient 
dans  se»  Etats  les  François  qui  venoient  d'aban- 
donner son  parti  pour  celui  du  jeune  Childebert. 
Chilpéric  suivit  ensuite  ses  projets  sur  le  pays   Greg.  Tur. 

d'outre-Loire  qui  appartenoit  soit  à  Childebert,  Pred^*  Êpit. 
«oit  à  Contran,  et  qui  avoit  toujours  été  l'objet 
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^  ^       principal  de  son  ambition.  Maître  de  Tours  et  d« 
Poitiers ,  il  se  flattoit  d'occuper  sans  peine  le  reste 
de  ces  provinces.  Il  y  envoya  Clovis,  le  plus  jeune 
des  deux  fils  qui  lui  restoient  d'Audovère.  Celui- 
ci  se  rendit  à  Tours  où  il  ne  s'arrêta  que  pour 
convoquer  les  milices.  De  là  il  descendit  sur  Sain- 
tes y  une  des  villes  de  Gontran  y  qu'il  emporta 
d'emblée.  Le  roi  de  Bourgogne ,  instruit  du  dan- 
ger de  ses  domaines  9  y  avoit&it  passer  le  patrice 
Mummole  avec  une  bonne  armée.  Mummole 
atteignit  les  ennemis  près  de  Limoges.Clovis  avoit 
joint  ses  milices  à  celles  que  commandoit  sur  les 
frontières  d'Aquitaine  le  duc  Didier,  l 'un  des  lieu- 
tenans  de  son  père.  Mummole  y  combattit  avec 
son  courage  et  sa  fortune  ordinaires.  Il  défit  l'ar- 
mée neustrienne,  lui  tua,  dit-on,  vingt-quatre 
mille  hommes,  sans  en  perdre  lui-même  plus  de 
cinq  mille.  Clovis  et  Didier  trouvèrent  leur  salut 
dans  la  fiiite.  Après  sa  victoire ,  le  patrice  retour- 
na dans  la  Bourgogne  en  traversant  l'Auvei^ne. 
Mais  Chilpéric ,  comme  nous  Fallons  voir ,  ne 
tarda  pas  à  recouvrer  ses  usurpations. 
Greg.  Tor.       ^^  prince  qu'irritoi  t  encore  le  mauvais  succèsde 

^'  *^'  ses  armes,  résolut  de  dégrader  son  fils  Mérovée 
qu'il  tenoit  toujours  sous  garde.  U  le  fit  raser, 
couvrirde  l'habit  religieux,  ordonner  prêtre,  et 
l'envoya  dans  le  monastère  de  saint  Calais  au  dio* 
cèse  du  Mans ,  pour  l'y  faire  instruii^e  dans  les 
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fonetionS  ecclésiastiques.  D  cnilalors  n*avoir{)lus  ' 

Keu  de  craindre  Brunehaut ,  et  la  remit  aux  am-    -  ^  * 
bassadeurs  d'Austrasie  qui  étoient  venus  la  ré-   Franc.  33. 
clamer.  Il  est  vraisemblable  qu'il  délivra  en  mê- 
me temps  les  deux  filles  de  Sigebert  de  Texil  de 
Meaux* 

Cependant  Mérovée  arracbé  des  bras  de  son  q^.  t^t,  a^ 
épouse  et  pour  ainsi  dire  de  la  couche  nuptiale , 
dépossédé  de  sa  dignité  y  enveloppé  d'un  vête- 
ment monastique  y  étoit  mené  par  des  satellites 
dans  le  cloître ,  où  y  par  Tordre  de  son  père  y  alloi  t 
s'achever  sa  dégradation  •  Deux  personnages ,  Tua 
turbulent  y  perfide  ^  dont  la  société  devoit  le  per- 
dre y  Pautne  ami  fidèle  et  dévoué  y  travailloient 
à  sa  délivrance.  Le  duc  Gontran-Boson  y  qui  gar- 
doit  toujours  TenceintedeSaintMartin  de  Toursy 
envoya  à  ^a  rencontre  un  des  clercs  de  Téglise 
auquel  il  recommanda  de  l'aborder  en  secret  ^  s'il 
étoit  possible  ;  de  lui  suggérer  le  conseil  de  s'é- 
chapper à  la  première  occasion  y  et  de  gagner  l'a- 
sile de  saint  Martin  où  ils  pourroient  mutuelle- 
ment se  prêter  secours  contre  la  tyrannie  de  son 
père.  D'un  autre  côté  y  Guilène  y  un  des  serviteurs 
du  prince  y  se  tenoit  en  embuscade^  sur  la  route 
etépioit  son  passage.  Dès  qu'il  le  vit  arriver  assez 
mal  accompagné  y  il  tomba  brusquement  sur  l'es- 
corte et  la  dissipa.  Il  fit  prendre  à  son  mattre  uu 
habit  séculier^  cacha  la  flétrbsure  de  son  front  j 


•■ 
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puis  f  après  un  instant  donné  à  leur  émotion ,  tons 

^  deux  gagnant  la  plaine  ^  dirigèrent  leur  fuite  vers 

le  duc  et  se  jetèrent  dans  la  basilique  de  saint 
Martin.  Mérovée  y  entra  au  moment  où  l'on  ce- 
lébroit  les  saints  mystères.  L'évéque  Grégoire  re- 
fusoit  de  l'admettre  au  pain  de  l'offrande  y  comme 
un  prêtre  apostat  et  un  fugitif  tombe  dans  la  dis- 
grâce de  son  père.  Mërovée  Ty  força  en  poussant 
des  clameurs  dans  le  temple  et  menaçant  de  se 
jeter  l'ëpée  à  la  main  sur  les  fidèles  qui  assistoieni 
au  sacrifice. 

Mais  Ghilpéric ,  instruit  par  Grégoire  lui-mê- 
me de  la  retraite  de  son  fils ,  envoya  ordre  à  Vé- 
Teque  de  chasser  de  son  église  le  transfuge ,  s'il 
ne  vouloit  attirer  un  châtiment  exemplaire  sur 
$on  peuple  et  sur  toute  la  contrée.  Il  n'avoit  que 
trop  souvent  justifié  de  telles  menaces  par  des 
exécutions  barbares.  Grégoire  pourtant  ne  se 
rendit  pas  plus  docile  cette  fois  que  la  précédente. 
Il  aima  mieux  s'exposer  à  tous  les  effets  du  cour- 
roux de  Ghilpéric  y  que  de  violer  les  droits  des 
supplians  y  le  respect  dû  aux  asiles  et  sur-tout  à 
celui  que  la  sépulture  de  saint  Martin  rendoit  si 
vénérable*  Sur  son  refus,  le  roi  se  mit  en  mou- 
vement,  il  dirigea  des  troupes  sur  Tours.  Mé* 

^  rovée  qui  ne  s'étoit  signalé  d'abord  que  par  des 

éclats  et  des  violences ,  se  reprocha  d'exposer  le 
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^aysà  être  miné  ^l'asile  à  être  profané^  pour  prix       JT^ 
de  la  protection  qu'il  y  avoit  trouvée.  Il  songea 
donc  à  prendre  la  fuite  avec  le  duc  Boson,  et  à 
chercher  un  refuge  en  Austraàe  près  de  Brune- 
haut*  Les  périls  dont  ilétoit  environné  dans  une 
ville  soumise  à  Chilpéric  y  au  milieu  des  embû-* 
ches  de  Frédégonde  y  se  présent  oient  en  foule  à 
son  esprit  :  il  en  avoit  encore  à  craindre  qu'il  ne 
soupconnoit  pas.  La  reine  y  toujours  acharnée  à 
la  perte  des  fils  de  son  époux  y  entretenoit  des  in« 
tellîgences  avec  Leudaste  comte  de  Tours  y  et  mé-^ 
me  avec  Boson»  Celui*ci|  qui  n*avoit  appelé  Me* 
rovée  que  pour  s'en  servir  contre  son  père  y  étoit 
prêt  à  Le  trahir  au  premier  iutérét  contraire.  La 
reine  le  prolégeoit  secrètement  y  pour  le  payer  du 
service  qu'il  lui  avoit  rendu  en  la  délivrant  de 
Théodebert.  Ces  deux  hommes  y  l'un  naturelle- 
ment suspect  à  Mérovée  y  l'autre  y  fugitif  comme 
lui  y  ennemi  caché  et  d'autant  plus  dangereux  , 
ne  cherchoient  qu'à  le  surprendre.  Boson^  sur 
un  avis  de  Frédégonde  qui  lui  mandoit  de  £iire 
sorlir  Mérovéede  sa  retraite  y  l'attira  dans  la  cam- 
pagne sous  prétexte  d*  une  partie  de  chasse^  mais 
en  effet  pour  le  livrer  aux  agens  de  la  reine  dont 
il  se  croyoit  suivi.  Le  coup  ayant  manqué ,  et  lui-- 
même se  voyant  toujours  poursuivi  par  Chilpé- 
rie,  il  n'osa  se  porter  a  des  extrémités  contre  là 
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c  ^  jeune  prince.  Il  crut  même  que  les  mésintelligetl* 
ces  du  père  et  du  fils  pourroieilt  bien  n'être  point 
inutiles  à  ses  propres  afïaireSé 

Chilpéric  chez  qui  la  méchanceté  et  la  perfidie 
ne  nuisoieUt  point  à  la  superstition ,  prêt  à  violer 
le  lieu  saint  >  craignoit  d'encourir  Tindigilatioa 
du  serviteur  de  Dieu.  Usembloit  rechercher  sar-» 
tout  alors  la  personne  de  Boson  pour  lui  faire 
expier  la  mort  de  son  fils  atné.  Il  conçut  Tétrange 
idée  de  demander  à  ce  sujet  l'agrément  de  saint 
Martin  •  Il  fit  porter  sur  la  sépulture  une  lettre 
par  laquelle  il  le  consultoit  pour  savoir  s'iltrou^ 
veroit  bon  qu'on  tirât  Boson  de  son  temple^  On 
posa  à  côté  de  la  lettre  une  feuille  blanche  ^  afin 
que  le  saint  y  mit  sa  réponse.  Le  messager  l'at- 
tendit trois  jours  inutilement^  comme  on  peut 
penser.  Chilpéric  voyant  qu'il  ne  falloit  pas  espé- 
rer que  le  saint  abandonnât  de  lui-même  son 
suppliant  ^   exigea  de  Boson  qu'il  jurât  de  ne 
point  sortir  du  temple  à  son  insu.  Celui^i  en 
donna  sa  foi  aux  envoyés  du  roi ,  la  main  posée 
sur  l'autel.  Mais  Boson  très  peu  religieux  sur  le 
serment  ^  et  qui  apparemment  ne  craignoit  pas 
autant  que  Chilpéric  la  colère  de  saint  Martin  j 
avoit  résolu  d'accompagner  la  fuite  de  Mérovée, 
en  confiant  ses  deux  filles  à  l'asile  qu'il  quittoit. 
Le  jeune  prince  sortit  de  la  basilique  ^  au  com- 
mencement de  l'an  5yy  y  les  larmes  aux  yeux  et 
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la  douleurdans  le  cœur.  Dans  l'état  où  U  se  toyoi t  *^— — 
JrcMuil,  persécuté  par  ses  proches,  dégradé  du  ^77 
Irone,  ne  retrouvant  dans  le  passé  que  des  sujets 
clafilictîon  et  n*apercevant  aucun  motif  d'espé- 
rance dans  l'avenir^  sur  le  point  de  s'ahandon** 
ner  à  de  nouveaux  périls^  ilavoit  voulu ,  comme 
autrefois  le  dernier  des  fils  de  Clotaire ,  consul-^ 
ter  sur  son  sort  les  livres  sacrés  prèâ^u  tombeau 
de  saint  Martin.  Mais  il  n'a  voit  obtenu  que  des 
répoiises  sinistres.  Mérovée  repassant  ces  images 
dans  son  esprit ,  suivoit  tristement  le  duc  Bosoii*. 
Les  deux  fugitifs  étoient  accompagnés  d'une 
troupe  d'environ  cinq  cetits  hommes  qui  leur 
appartenoient  ou  qu'ils  avoient  ramassés,  et  bîeil 
en  état  de  se  faire  respecter  sur  la  route. 

Chilperic  avançoit  en  armes  sur  Tours.  Sa  co- 
lère redoubla  lorsqu'il  apprit  la  fuite  de  soti  fils 
€l  du  duc  Boson.  Il  s'en  vengea  sur  le  pays  qui 
leur  avoit  donné  retraite.  Il  livra  le  territoire  de 
Tours  à  ses  troupes,  on  y  mit  le  feu,  ou  le  sac- 
cagea cruellement ,  sans  épargner  les  domaines 
de  l'église.  Cependatit  les  deux  fugitifs  étoient 
déjà  hors  d'atteinte*  Ils  se  dirigeoient  vers  la 
Bourgogne.  Mais  il  semble  que  Bosoti ,  dès  qu'il 
put  s'échapper  seul ,  abandonna  se  oompagnou, 
ou  peut-être  eut-il  l*adresse  de  se  érober  à  pro- 
pos à  la  mauvaise  fortune  qui  continua  de  pour* 
suivre  Mérovée.  Ce  prince ,  traversant  le  terri- 

3.  i6 
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•'""T  —  toire  d' Auxerre ,  fut  arrêté  par  le  duc  Erpon  qui 
commandoît  datis  cette  ville  au  uom  du  roîGon- 
tran.  Erpon  le  retint  prisonnier  :  mais  Mérovee 
.ayant  trouvé  moyen  de  tromper  ses  gardes  ^  se 
jeta  dans  Téglise  de  saint  Germain  d'Auxerre. 
D  y  resta  deux  mois  ^  s'échappa  de  nouveau ,  et  re- 
commença à  fuir  vers  l'Austrasie  où  il  arriva 
heureusement,  espérant  trouver  enfin  le  repos 
près  de  BrunelRiut*  Il  eut  a  peine  le  temps  d'em- 
brasser son  épouse.  Les  seigneurs  austrasiens 
qui  gouvernoient  les  Etats  de  leur  roi  mineur , 
refusèrent  de  le  recevoir ,  soit  que  sa  présence 
dans  le  royaume,  le  mariage  de  leur  reine ^  ce 
nom  de  fils  de  Chilpéric ,  leur  déplût  et  inquié- 
tât leur  autorité  ;  soit  qu'ils  craignissent  de  se 
susciter  de  nouvelles  affaires  avec  le  roi  son  père* 
Le  malheureux  Mérovée  par-tout  repoussé,  erra 
çà  et  là  de  retraite  en  retraite,  tandis  que  son 
pères'opiniAtroitàsa  poursuite.  Chilpéric  n*ayant 
pu  l'atteindre ,  ramena  ses  troupes  de  Tours  sur 
Boissons.  Il  les  fit  entrer  ensuite  dans  la  Cham* 
pagne  où  il  avoit  appris  que  son  fils  cherchoit  un 
refuge.  Après  des  courses  inutiles,  il  revint  sur 
ses  pas ,  sans  avoir  causé  toutefois  de  dommage 
en  ce  pays. 
Xd.TyiS.  Contran  jusque-là  n'avoit  pris  qu'une  part 

légère  aux  événemens  extérieurs ,  content  de 
gouverner  paisiblement  son  royaume.  H  n'étoit 
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pt)Hlrlattt  pas  moins  troublé  dans  ses  possessions      ^  " 
que  le  fils  de  Sigeberlw  Ce  prince  n'avoit  plus        '  ' 
d^héritier  datis  sa  maison  pour  succéder  à  ses 
Etats*  Ses  deux  enfans  mâles  y  Clotaire  et  Clodo^ 
mir,  kiés  d'Austréchilde  >  venoient  de  mourir» 
Il  ne  lui  restoit  que  deux  filles.  L^abatidon  où  il 
se  voyoit  et  les  insultes  de  son  frète  le  portèrent 
à  se  rapprochelr  de  son  neveu.  H  résolut  d^adop» 
ter  le  jeune  Ghîldebert  ^  âgé  alors  de  sept  ans  ^ 
qu^il  regardoit  comme  TeSpoir  de  sa  race.  Il  lui 
envoya  une  ambassade  pour  lui  offrir  son  amitié 
et  Tinviter  à  une  entt*evue.  Childebert  fut  amené 
par  les  grands  d^Ausirasie  qui  lui  servoient  de 
iuteurs,  jusqu'au  village  de  Pont-pierre  sur  la 
Meuse  ^  dans  la  forêt  de  Yosge  ^  où  le  roi  de 
Bourgogne  s^étoit  rendu  de  son  côtéé  Contran 
prit  dans  ses  bras  l'enfant  royal ,  il  Tembrassa 
tendrement  en  leur  présence,  et  Le  Seigneur^ 
dil-il ,  m*a  ôté  mes  fils  en  punition  de  mes  fau- 
tes :  c'est  pourquoi  je  demande,  ô  François ,  que 
cet  enfant  qui  est  mon  neveu ,  soit  reconnu  pour 
mon  fils,  yy  Ayant  dit  ces  mots,  il  le  fit  asseoira 
ses  côtés  sur  le  même  siège  et  le  reconnut  solen*^ 
tellement  pour  son  héritier»  «  Qu'un  seul  bou- 
clier nous  protège  j  ajouta*t-il}  qu'une  même 
lance  nous  défende.  Si  le  ciel  veut  que  j'aie  en- 
core des  fils  y  je  ne  te  compterai  pas  moins  parmi 
eux,  afin  que  cet  amour  que  je  te  voue  aujour^ 
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L  d'hui  devant  Dieu  sôit  encore  commun  entr*€Ut 
''*  et  tél.  »  Les  grands  firent  des  promesses  sem- 
blables au  nom  de  leur  roi  4  Après  que  les  dciu 
princes  eurent  mangé  à  la  même  table  et  se  fu- 
rent mutuellement  honorésde  présens ^  les  Aus- 
trasiens  reprirent  ce  précieux  dépôt  des  mains 
de  Oontran.  Ils  ramenèrent  Tenfant  royal  dans 
son  domaine  où  ils  veilloient  autour  de  sa  per- 
sonne et  défendoient  ses  intérêts  dont  ils  étoicnt 
les  premiers  conservateurs^  parpréférence  même 
aux  rois  ses  oncles.  Mais  avant  de  se  séparer ,  on 
convint  d'envoyer  en  commun  une  ambassade  à 
Chilpéric  pour  réclamer  les  terres  dépendantes 
des  deux  royaumes  qu'il  aVoit  envahies ,  et  lui 
déclarer  la  guerre  s'il  refusoit  d'en  faire  raison. 
Car  malgré  les  succès  de  Mummole  qui  n'avoit 
fait  que  se  montrer  dans  l'Aquitaine  l'année  pré* 
cédente  ^  Chilpéric  maître  de  Tours  et  du  pas* 
sage  du  fleuve ,  retenoit  encore  y  soit  à  Gontran, 
soit  à  Childebert ,  diverses  places  dans  les  pro* 
vinces  aquitaniques  y  où  il  n'avoit  eu  besoin , 
pour  ainsi  dire ,  que  d'envoyer  des  gouverneurs. 
Indépendamment  des  villes  de  delà  la  Loire,  il 
occupoit  Paris,  Meaux ,  Senlis  et  la  plus  grande 
partie  du  royaume  de  Caribert  qu'il  avoit  usur- 
pée après  la  mort  de  Slgcbert.  La  négligence  tk^s 
historiens  qui  rendent  à  peine  compte  de  ces  évé- 
nemens  obscurs ,  fait  présumer  qu'il  en  coûta 
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fort  peu  à  l'usurpateur.  Les  terres  limitrophes  ^  " 
parmi  tant  de  troubles ,  étoient  exposées  à  chan- 
ger de  maître  à  chaque  instant.  Mais  Chilpéric 
incité  par  une  femme  audacieuse  f  et  croyant 
pouvoir  en  sûreté  braver  la  foiblesse  de  son  frère 
et  TenfaDce  de  son  neveu ,  n'eut  aucun  égard  à 
l'ambassade.  Il  étoit  occupé  alors  à  construire  des 
cirques  dans  Paris  et  dans  Soissons  pour  frapper 
les  yeux  du  peuple  de  sa  magnificence. 

Ce  prince  ayant  laissé  échapper  de  ses  mains  ï-^-  ^>"9' 
Brunehaut  quilui  servoit  d'otage  pour  Mérovée  ^ 
et  ne  pouvant  se  rendre  maître  de  la  personne 
de  son  fils^  tourna  sa  vengeance  contre  l'évéque 
Prétextât  qui  les  avoit  recueillis  à  Rouen.  Il  en 
avoit  conçu  un  vif  ressentiment  que  Frédégonde 
prenoit  soin  d'aigrir.  Il  accusoit  encore  ce  prélat 
de  faire  dans  son  diocèse  des  distributions  d'ar* 
gent  dont  le  motif  n'étoit  point  innocent.  Chil- 
péric s'étoit  imaginé  ou  feignoit  de  croire  que 
par  ces  largesses  y  Prétextât  vouloit  gagner  des 
partisans  à  Mérovée.  Il  le  cita  à  son  audience  , 
l'interrogea  avec  soin ,  et  ayant  découvert  qu'il 
étoit  dépositaire  d'effets  qui  avoient  appartenu  à 
Brunehaut ,  il  les  saisit  et  fit  garder  l'évéque  en 
lieu  de  sûreté  jusqu'à  la  convocation  du  concile 
national  qui  ne  devoit  pas  être  éloignée.  L'usage 
de  l'Église  rendoit  alors  ces  assemblées  très  fré- 
quentes. Prétextât  devoit  y  subir  son  jugements 
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""'•"^  Le  récit  qii*en  fait  notre  historien  est  trop  en- 
'  rieux^  il  fait  trop  bien  connoltre  le  génie  du 

prince^  les  mœurs  du  ^ècle,  et  sur-tout  la  ma- 
nière dont  s'exerçoient  les  jugemens  ecclésiasti- 
ques y  pour  que  nous  négligions  de  le  rappeler 
ici. 

Lesévéquesdu  royaume  de  Chilpéric  se  réuni- 
rent à  Paris  dans  Téglise  de  Saint-Pierre  et  Saint- 
Paul  ,  aujourd'hui  Sainte-Geneviève.  Chilpérîc 
se  rendit  lui-même  accusateur  dans  rassemblée. 
Prétextât  y  fut  représenté.  Alors  le  roi  se  leva  et 
lui  reprocha  d'avoir  béni  l^alliance  incestueuse 
de  Brunehaut  et  de  Mérovée ,  d'avoir  gagné  le 
peuple  par  des  largesses  y  rendu  le  fils  ennemi 
du  père,  conspiré  contre  la  vie  et  la  couronne 
de  son  prince.  Pendant  que  Chilpéric  parloit,  la 
foule  des  François  qui  entouroit  l'église ,  vouloit 
briser  les  portes  et  en  arracher  Prétextât  pour 
lui  £iire violence.  Mais  le  roi  s'y  opposa.  Comme 
Prétextât  se  défendoit  en  niant  les  crimes  qui  lui 
ëtoient  imputés,  arrivent  de  faux  témoins  apos- 
tés  par  Chilpéric  qui  soutiennent  que  l'évéque 
les  a  gratifiés  pour  les  engager  à  la  faction  do 
Mérovée.  Prétextât  répliqua  qu'il  ne  leur  avoit 
fait  aucun  don  gratuit ,  mais  qu'ayant  reçu  de 
ces  hommes  divers  objets  de  valeur ,  il  n'avoit 
voulu  que  s'acquitter  envers  eux  en  leur  offrant 
des  présens*  Après  cet  interrogatoire  |  le  roi  sor* 


UVKR  DIXIÈME.  a5l 

tit  de  l'assemblée  y  laissant  les  ëvéques  à  leurs 
délibérations. 

La  crainte  les  avoit  interdits.  Us  redoutoient 
sur-tout  la  vengeance  de  Frédégonde  qui  dirigeoit 
sous  main  toute  cette  accusation.  Ils  se  méfioient 
les  uns  des  autres  et  osoient  à  peine  parler  en* 
treçux  sur  ce  sujet  ^  s'entretenant  de  discours 
vagues  comme  pour  faire  écouler  le  temps  et  pour 
d^uiser  leur  terreur.  Grégoire  de  Tours  eut  seul 
la  hardiesse  de  parler  pour  Taccusé.  Il  représenta 
aux  ëvéques  ce  Que  c'étoit  le  cas  ou  jamais  y  d'u;- 
ser  de  la  liberté  sacerdotale  ;  qu'en  refusant  d'é- 
lever la  voix  en  faveur  de  leur  frère  innocent  y 
ils  abdiquoient  en  quelque  sorte  leur  caractère; 
qu'en  laissant  commettre  un  attentat  sur  la  per- 
sonne d'un  évéque^  ils  attireroient  pour  com- 
plaire au  roi)  la  vengeance  divine  sur  sa  maison 
et  sur  son  royaume.  Il  leur  rappela  la  vigueur 
dont  avoient  usé  en  ces  derniers  temps  quelques 
saints  prêtres  y  et  particulièrement  saint  Avit  au- 
quel il  n'avoitpas  tenu  que  Clodomir  n'épargnât 
le  roi  Sigismond  ;  que  ce  sang  versé  avoit  causé 
b  ruine  du  prince  françois  ;  et  qu'à  leur  tour  y 
ils  se  rendroient  responsables  envers  la  race  de 
Chilpéric  y  s'ils  cédoient  au  roi  par  une  lâche  ti- 
midité. »  La  harangue  de  l'évéque  de  Tours  ne 
fut  accueillie  que  par  un  profond  silence  y  tant 
chacun  éloit  consterné  du  danger  de  Prétextât  et 
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"■  (le  sa  propre  crainte.  Mais  deux  prélats ,  Bertrand 
de  Bordeaux  et  Raimond  de  Paris  s'échappèrent 
à  rinstant  de  l'assemblée. 

m 

A  peine  ils  étoient  sortis  de  l'église  qu'on  y 
vit  entrer  un  des  officiers  de  Chilpéric  chargé 
tJ'amener  Grégoire  de  Tours  en  sa  présence.  Gré- 
goire s'y  rendit  sans  tarder;  Il  trouva  le  roi  assis 
sous  un  pavillon  de  feuillage ,  à  ses  côtés  les  deux 
évêques  délateurs ,  et  devant  lui  un  banquet 
chargé  de  quelques  viandes.  Dès  que  Chilpéric 
l'aperçut ,  ce  0  évêque ,  dit-il ,  n'est-ce  donc  pas 
ton  oiRce  de  rendre  justice  à  tout  le  monde  j  et 
moi  pourtant  qui  suis  roi^  je  ne  la  reçois  point 
de  toi  :  au  contraire  tu  conspires  avec  l'iniquité, 
et  je  vois  trop  bien  en  toi  l'accomplissement  du 
proverbe  qu'un  corbeau  n'arrache  point  l'œil 
d'un  autre  corbeau.  »  Chilpéric  parloit  avecbeauH 
coup  d'émotion ,  s'emportant  davantage  à  me- 
sure que  l'évêque  montroit  plus  de  tranquillité. 
Il  le  menaça  de  faire  soulever  contre  lui  le  peu^ 
pie  de  Tours  qui  demanderoit  à  grands  cris  sa 
déposition.  L'évêque  alors  lui  répondit  :  «Voua 
ignorez,  ô  roi,  si  l'injustice  est  dans  mon  cœur; 
c'est  celui  qui  pénètre  le  fond  des  cœurs  qui  me 
rendra  témoignage.  Pour  vous,  vous  tenteriea; 
en  vain  de  soulever  le  peuple  contre  son  pasteur, 
ou  plutôt  ces  rumeurs  que  vous  auriez  voulu  ex^- 

citer  se  tournçroieut  contre  vous  seul,  Que  vou» 
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lez-vons  ?  Vous  avez  la  loi  et  les  canons.  Exami- 
nez-les ,  ce  sont  là  nos  juges  ;  et  si  vous  les  violez 
vous-même ,  craignez  à  votre  tour  le  jugement 
de  Dieu.  »  Le  roi  fut  surpris  de  cette  fermeté.  A 
demi-confus ,  il  prit  un  des  plats  qui  couvroient 
la  table  et  le  présenta  à  Grégoire  comme  pour 
radoucir.  Maisl'évêque  refusa  d'y  toucher  avant 
que  Chilpéric  lui  eût  promis  de  ne  donner  au- 
cune atteinte  aux  canons  dans  le  jugement  que 
le  concile  alloit  rendre.  Le  roi  lui  tendit  la  main 
et  en  fit  le  serment.  Après  quoi,  Grégoire  se  mit 
à  table  et  prit  quelque  nourriture. 

Il  se  retira  ensuite  à  son  logement.  Au  milieu 
delà  nuit ,  il  entendit  frapperfortement  k  su  porte. 
Il  vit  entrer  des  messagers  de  Frédégonde  qui  le 
saluèrent  de  sa  part  et  le  prièrent  de  ne  -pas  se 
rendre  contraire  à  une  cause  qui  étoit  celle  de  la 
reine,  lui  offrant  une  somme  considérable  s'il 
vouloit  la  servir.  Quelques  évêques  déjà  gagnés 
vinrent  lui  porter  les  mêmes  paroles.  Grégoire 
répondit  qu'il  suivroit  en  tout  les  canons  et  se 
rendit  à  l'assemblée. 

Chilpéric  y  parut  dès  le  matin.  Ilavoit  préparé 
une  autre  machine.  «  Quelle  peine,  dit-il,  pen- 
sez-vous qu'on  doive  infliger  à  un  évêque  surpris 
en  larcin?  Vos  canons  n'ordonnent-ils  pas  qu'il 
soit  déposé  ?»  Les  évêques  lui  demandèrent  quel 
étoit  celui  d'entre  em  qu'on  accusoit  d'un  tel 
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T  crime«  Vous  en  avez  vu  les  preuves,  dit  le  roi* 
''*  C'étoientles  effets  de  Brunehaut  qu'il  avoit  sai- 
sis. Prétextai  prouva  que  ces  effets  avoient  été 
déposés  entre  ses  mainspar  Brunehaut  elle-même 
à  qui  il  en  avoit  déjà  fait  passer  la  plus  grande 
partie  ;  mais  que  jamais  il  n'avoit  pensé  à  se  les 
approprier.  Chilpéric  n'ayant  pu  le  confondre , 
sortit  encore  une  fois  de  rassemblée  y  laissant  les 
évéques  dans  les  mêmes  incertitudes  qu'aupara- 
vant sur  ce  qui  devoit  arriver. 

Plein  de  dépit  du  mauvais  succès  de  ses  ruses, 
il  revoit  aiix  moyens  de  contenter  la  haine  de 
Frédégonde*  H  s'avisa  enfin  d'un  dernier  arti- 
fice j  ce  fiit  de  tromper  l'accusé  par  l'espérance 
du  pardon  pour  le  perdre  ensuite  plus  sûrement. 
Quelques-uns  des  prélats  courtisans  allèrent  par 
son  ordre  trouver  Prétextât.  Uslui  firent  entendre 
comme  de  leur  propre  mouvement  que  le  roi  ne 
demandoit  pas  mieux  que  de  lui  faire  grâce  et 
de  le  renvoyer  sur  son  siège  j  qu'il  suffisoit  pour 
cela  qu'il  s'humiliât  devant  lui ,  et  qu'il  f)t  l'a- 
veu des  délits  qu'on  lui  imputoit.  Us  promirent 
qu'aussitât  que  cet  aveu  seroit  sorti  de  sa  bou- 
che 9  ils  se  jetteroient  tous  aux  pieds  du  roi  et 
qu'ils  le  fléchiroient  en  sa  £ftveur»  L'évêque  se 
laissa  séduire  àces dusses  protestations;  et  lelen- 
demain ,  comme  le  roi  l'accusoitde  nouveau  dans 
le  concile  d'avoir  fait  des  distributions  d'argeoit 
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pour  gagner  des  partisans  à  son  fils  rebelle^  l'é- 
\èque  avoua  qu^eu  efifet  il  avoit  cherche  à  attirer 
à  Mérovée  la  faveur  des  peuples.  Il  s'excusa,  di- 
sant qu'il  avoit  tenu  ce  jeune  priace  sur  les  fonts 
du  baptême  et  s'étoit  ainsi  engagé  à  lui  servir  de 
protecteur  comme  à  son  propre  fils.  Mais  le  roi 
le  pressant  plus  vivement,  Prétextât  se  jeta  à  ses 
pieds  y  implora  sa  pitié  et  se  reconnut  coupable 
d'avoir  conspiré  contre  sa  vie  pour  mettre  Mé- 
rovée  à  sa  place.  Chilpéric maître  de  ce  qu'il  vou- 
loit ,  se  prosterne  à  son  tour  devant  les  évéques 
et  leur  demande  justice  de  son  ennemi.  Tous , 
les  larmes  aux  yeux  y  s'empressent  autour  de  lui  y 
le  relèvent  avec  respect.  Chilpéric  ordonne  à  Pré- 
textât de  sortir  de  l'église  et  se  retire  lui-même. 
Il  envoya  ensuite  aux  évéques  un  livre  des  ca- 
nons où  il  avoit  fait  insérer  un  prétendu  règle- 
ment contre  l'homicide.  Il  demanda  que  Pré- 
textât fut  condamné  d'après  son  propre  aveu  et 
les  lois  de  l'Eglise  y  et  déposé.  Bertrand  de  Bor- 
deaux sembloit  appuyer  cette  demande.  Grégoire 
de  Tours  s'y  opposa.  U  soutint  qu'elle  étoit  con- 
traire aux  lois  ecclésiastiques  et  à  la  promesse  du 
prince.  Chilpéric  enfin ,  las  de  tant  de  contrainte, 
fit  enlever  révêque  et  l'envoya  en  prison.  Mais 
Prétextât  ayant  tenté  de  s'échapper,  fut  rudement 
maltraité  et  conduit  dans  l'ile  de  Jersey.  Ainsi 
finit  ce  procès  scandaleux  et  également  humi- 
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'  '  '  liant  pour  Tépiscopat  et  pour  la  majesté  royale. 

'  ^*  Nous  y  pouvons  voir  quelle  étoit  là  forme  des 
jugemens  ecclésiastiques  et  combien  ils  étoîeirt 
respectés,  puisque  des  princes  tels  que  Chilpérie 
et  Frédégonde  n'osèrent  y  contrevenir  qu'après 
avoir  employé  inutilement  toutes  les  ressources 
de  la  fourberie. 

Id.  V,  5o.  Grégoire  lui-même  fiit  forcé ,  trois  ans  après, 
de  subir  un  jugement  pareil.  La  ressemblance 
de  la  matière  m'engage  à  en  rendre  compte  sur- 
le-champ  et  sans  observer  l'ordre  des  temps ,  pour 
donner  ici  un  second  exemple  de  ces  jugemens 
ecclésiastiques.  Le  comte  Leudaste  qui  s'étoit 
déjà  signalé  à  Tours  par  ses  violences  envers  le 
peuple  et  les  églises ,  se  ligua  contre  ce  prélat  avec 
un  prêtre  qui  aspiroit  à  sa  chaire.  Il  l'accusa  de- 
vant le  roi  Chilpérie  ,  d'avoir  dit  que  Frédégonde 
entretenoit  un  commerce  adultère  avec  l'évêque 
Bertrand.  Un  clerc  du  diocèse  servit  de  témoin 
à  la  calomnie.  Grégoire  fut  cité  devant  les  évé- 
ques  du  royaume  que  Chilpérie  avoit  convoqués 
à  Braine  près  de  Soissons.  Le  roi  prit  place  dans 
l'assemblée  après  avoir  reçu  la  bénédiction  des 
évéques.  Bertranfd  interrogea  lui-même  l'accusé. 
Il  le  somma  de  se  justifier  de  l'attentat  commis 
contre  la  réputation  de  la  reine.  Mais  cette  fois 
Chilpérie  montra  une  prudence  et  une  modéra- 
tion bien  opposées  à  ce  qu'on  avoit  vu  de  luù 
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crMon  honneur^  dît-il^  est  offensé  dans  celui 
de  la  reine.  Si  vous  pensez.que  Ton  doive  enten- 
dre des  témoins  contre  un  évêque  y  en  voilà  de- 
vant vous;  s'il  suffit  de  s'en  rapporter  à  son  ser- 
ment pour  sa  justification  ^  prononce^.  J'y  sous-« 
crirai  sans  peine^  3^  Tous  ayant  jugé  qu'on  ne 
pouvoit  admettre  contre  un  évéque  le  témoignage 
d'un  laïque  ni  d'uti  simple  clerc ,  Grégoire  de 
Tours  se  justifia  en  célébrant  trois  fois  le  sacri- 
fice de  la -messe  à  trois  autels  différens^  et  assu- 
rant autant  de  fois  avec^ermcent  qu'il  étoit  inno- 
cent du  crime  qu'on  luiimputoit.  Leudaste  avoit 
pris  la  fiiite  y  de  peur  de  porter  la  peine  de  sa  ca- 
lomnie* Il  fiit  retranché  de  la  communion.  Le 
clerc  qui  lui  avoit  servi  de  faux  témoin  fut  livré 
aux  tortures  et  n'obtint  la  vie  qu'avec  peine  à  la 
prière  de  l'accusé.  U  déposa  dans  les  tourmens 
que  ce  complot  dont  Grégoire  devoit  être  la  vic- 
time y  avoit  été  ourdi  pour  forcer  le  roi  à  chasser 
Frédégonde  de  son  trône  et  de  son  lit,  afin  d'as- 
surer le  royaume  à  Clovis  fils  de  Chilpéric  y  en  le 
délivrant  de  sa  marâtre; 


Cependant  l'autre  fils  de  Chilpéric  caché  dans       677. 
la  Champagne  Rémoise  avoit  échappé  à  toutes  G"^-  Tur» 
les  recherches.  Tandis  que  Mérovée  n'osoit  mê- 
me se  montrer  aux  yeux  des  Austrasiens  qui  l'a-^ 
voient  rejeté  des  États  de  leur  roi  et  delà  maison 
de  Brunehaut^  sa  retraite  fiit  découverte  à  Fré^ 
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■  dégODcLe^  On  accusa  de  celte  perfidie  c6  même 
77'  Gontran-Boson  son  ami  d*iilfortutie  et  le  compa-* 
gnoti  de  sa  fuite  ^  qui  entretenoit  toujours  des 
pratiques  avec  la  reine  ^  ainsi  que  Gilles  ^  évéque 
de  Reims  ^  prélat  ambitieux  et  intrigant  ^  l'un 
des  favoris  de  Frédégonde.  Mérovée  ,  dans  le 
secret  de  son  exil  qu'il  croyoit  plus  impénétra- 
ble à  ceux  qui  eussent  voulu  le  servir  qu*à  ses  en- 
nemis,  reçut  une  députation  des  habitans  du 
canton  de  Térouatine,  un  des  principaux  de  la 
seconde  Belgique.  Ils  l'invitoientà  se  rendre  prés 
d'eux ,  promettant  de  le  recounoître  pour  roi  et 
de  renoncer  à  l'obéissance  de  Chilpéric  sitôt  que 
son  fils  se  seroit  mis  à  leur  tête.  Mérovée  ne  fut 
pas  peu  surpris  d'une  telle  invitation^  au  moment 
où  tout Tabandonnoit.  Néanmoins^  comme' les 
malheureux  sont  aisés  à  tromper ,  il  n'hésita  pas 
à  s'y  fier.  Il  rassembla  ce  qu'il  put  trouver  d'a- 
mis et  de  partisans ,  parmi  lesquels  plusieurs  sei- 
gneurs d' Austrasie  y  gens  inquiets  et  entrepre- 
nans^  voulurent  bien  tenter  sa  fortune.  A  la  tête 
de  celte  troupe  ,  et  sur  la  foi  des  prétendus  dé- 
putés ,  agens  secrets  de  Boson  et  du  prélat ,  il 
se  mit  en  route ,  fit  une  marche  rapide  y  et  arriva 
sur  le  territoire  de  Térouanne.  Mais  comme  il  se 
reposoitdans  la  campagne ,  la  métairie  où  il  éioit 
arrêté;  fut  assiégée.  Mérovée  en  un  instant  se 
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voit  enveloppé  de  tous  côtés ,  sans  aucun  moyen  " 

de  s'échapper  ni  de  forcer  avec  une  foible  escorte        -^7' 

surprise  en  désordre  ^  une  troupe  nombreuse  et 

bien  armée*  Les  habîtans  deTérouanne  le  retin-^ 

tent  prisonnier  dans  la  métairie  et  firent  la  garde 

autour  des  murs.  Ayant  si  bien  servi  Chilpéric  ^ 

ils  dépêchèrent  quelques-uns  d'entre  eux  pour 

lui  annoncer  que  son  fils  étoit  en  leur  pouvoir» 

A  cette  nouvelle ,  le  roi  partit  pour  se  rendre  sur 

les  lieux. 

Mais  le  jeune  prince  trahi  à-la-fois  par  ses  amis 
ti  par  la  fortune ,  et  n'attendant  de  sa  marâtre 
qu'une  mort  cruelle  ,  résolut  de  s'affranchir  de 
tant  de  maux  qu'il  avoit  soufferts  et  de  ceux  qu'il 
envisageoit  dans  l'avenir.  Il  appela  Guilène  son 
ancien  serviteur.  Cet  ami  dévoué  avoit  suivi  jus- 
que-là la  fortune  de  son  maître  ^l'accompagnant 
dans  les  différens  lieux  de  son  exil  et  partageant 
tour- à- tour  son  asile  et  sa  fuite.  C'étoit  dans 
son  malheur  le  seul  homme  qu'il  avoit  trouvé 
fidèle,  ce  Mon  cher  Guilène ,  lui  dit-il ,  toi  seul 
m'as  gardé  ta  foi  ^  toi  seul  m'as  soustrait  à  la 
cruauté  de  mes  ennemis  j  je  te  conjure  donc  de 
me  délivrer  encore  une  fob  de  leurs  mains. 
Prends  cette  épée ,  et  puisque  jusqu'à  ce  jour  tu 
as  tout  fait  pour  notre  amitié  y  rends-moi  encore 
ce  dernier  office.  »  A  ces  mots^  il  lui  présenta 
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■""^" ^sa  poitrine.  Guilènei  quoique  saisi  de  douleuÉ' 

^^'  et  d'attendrissement ,  prit  Tépée  avec  fermeté  et 
la  plongea  dans  le  sein  de  son  maître.  C'est  ainsi 
qu'on  raconta  la  fin  de  Mérovée.  Mais  plusieurs 
crurent ,  ajoute  l'historien  ^  que  ce  récit  étoit  fa- 
briqué par  Frédégonde  ^  et  qu'elle-même  avoit 
ordonné  en  secret  le  meurtre  du  fils  de  son  époux. 
Chilpéric  arrivé  sur  les  lieux  ^  ne  trouva  que  le 
corps  inanimé  de  son  filsi  La  honte  et  la  confu-' 
sion  qu'il  dut  éprouver  à  ce  spectacle ,  irritant 
encore  sa  cruauté  naturelle  ^  il  épuisa  tous  les 
tourmens  sur  les  compagnons  de  ce  fils  infortuné. 
Le  fidèle  Guilène  mourut  dans  les  tortures  y  après 
avoir  eu  les  narines  et  les  oreilles ,  les  pieds  et  les 
mains  coupés.  Un  autre  fut  élevé  en  l'air,  éten- 
du sur  une  roue.  Parmi  ces  seigneurs  Austra* 
siens,  se  trouva  un  ancien  comte  du  palais  de 
Sigebert  qui  eut  la  tète  tranchée.  Ce  fut  l'essai 
des  inventions  atroces  par  lesquelles  Chilpéric  et 
son  épouse  se  plurent  à  tourmenter  les  derniers 
momens  de  ceux  qu'ils  envoyoient  à  la  mort. 

id.  V,  a5.  Leduc  Boson  favorisé  de  la  protection  s«crète 
de  Frédégonde ,  échappa  seul  à  tous  les  dangers. 
Cet  homme  non  moins  audacieux  que  fourbe, 
revint  à  Tours  avec  une  troupe  armée.  Il  enleva 
de  force  ses  deux  filles  de  la  basilique  de  saint 
Martin  où  il  les  avoit  laissées  et  les  conduisit  dans 
l'église  de  saint  Hilaire  à  Poitiers  ^  ville  qui  éioit 


fétôtirtee  aU  pouvoir  de  Chiltlebert ,  malgré  les  *■ 


dernières  entreprises  de  Chilpéric.  Ce  seigneur  '^'* 
ayant  mis  Ses  fUles  en  Aûreté ,  traversa  une  Secon* 
de  fois  le  pays  avec  son  escorte ,  et  se  rendit  à  la 
Cour  d' Australie.  Un  moment  après  Chilpéric 
^'empara  encore  de  Poitiers^  Il  y  fit  passer  quel- 
ques milices  qui  en  chassèrent  sans  peine  les  of* 
ficiers  de  son  neveu.  H  paroit  même  que  les  ca- 
pîiaines  de  Chilpëric  poussèrent  plus  loin  leur 
course.  Nous  voyons  en  effet  que  ce  prince ,  ou-  l<î.  t>  «g^ 
tre  Tours  et  Poitiers  ^  tenoit  vers  ce  temps  Li* 
moges^  Albi  et  d'autres  villes  de  l'Aquitaine  qui 
dépendoient  du  domaine  de  Childebert  ou  de  ce-^ 
lui  de  Contran.  Maître  du  cours  de  la  Loire  ^  il 
pouToit  en  tout  temps  et  sans  difficulté  faire  des^ 
cendre  ses  armées  daas  l'Aquitaine.  Peut-être 
aussi  (  car  les  historiens  ne  nous  satisfont  guères 
sur  tous  ces  mouvemens  )  la  dernière  expédition 
de  Mummole  qui  s'étoit  retiré  dii  pays  aussitôt 
après  la  défaite  du  duc  Didier  ^  avoit  été  pour  le 
roi  de  Bourgogne  un  succès  passager  qui  n'a  voit 
£ât  perdre  à  Chilpéric  que  la  moindre  partie  de 
ses  usurpations. 


Boson  apprenant  que  Chilpéric  étoit  rentré       e  a 
dans  Poitiers,  quitta  la  Cour  d'Austrasie*  Il  se    la.y,  26.: 
remit  en  campagne  pour  rechercher  ses  filles  et 
les  tirer  encore  une  fois  du  pays  ennemi  par  force 
ou  par  adresse.  Comme  il  alloit  se  charger  de  ce 
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""""— ^  dépôt  après  être  arrivé  heureusement  au  terme 
^  '  de  son  voyage ,  il  fut  assailli  par  un  des  ofûciers 
de  Chilpéric  qui  battoit  comme  lui  la  campagne , 
et  avec  lequel  il  avoît  fait  un  traité  d'alliance  et 
de  sauve-garde 9  suivant  la  coutume  dés  t^rancs 
et  des  Germains  chez  qui  la  violence  des  mœurs 
•-et  l'état  du  gouvernement  public  avoient  intro- 
duit cette  sorte  de  contfats^  même  entre  parti- 
culiers. Boson  représenta  à  l'aggresseur  la  fol  ju- 
rée quidevoit  le  mettre  à  Tabri  de  toute  hosliliié 
de  sapartetquileslioitentr'euxnon  moinsqa'en- 
\ers  leurs  maîtres  ;  il  lui  proposa  une  composi^ 
tion  par  laquelle  en  abandonnant  tout  son  baga- 
ge y  il  pourroit  mettre  en  sùretë  sa  personne  et 
celles  de  ses  filles.  Mais  son  adversaire  lui  mon-* 
trant  insolemment  la  corde  à  laquelle ,  disoit-il^ 
il  avoit  attaché  d^ autres  coupables  pour  les  con- 
duire aux  pieds  du  roi,  il  crioit  avec  bravade 
qu'elle  alloit  lui  servir  à  y  traîner  encore  le  duc 
Boson  •  Il  le  chargea  en  disant  ces  mots  et  lui  lança 
un  dard  sans  l'atteindre.  L'Austrasien  enflam- 
mé de  courroux  se  précipita  sur  son  adversaire. 
Il  lui  enfonça  sa  pique  dans  la  gorge ,  dissipa  la 
troupe  ednemie ,  enleva  lui-même  les  dépouilles. 
Après  quoi ,  il  se  remit  tranquillement  en  route 
avec  ses  deux  filles  qu'il  ramena  en  Austrasie  sans 
rencontrer  d'autre  obstacle. 

La  troisième  année  s'écouloit  depuis  la  mort 


trVRE  DIXIÈME.  *sg3 

le  Sieebert  et  l*élévaiioii  de  son  fils.  L'état  des**^ 
jaiiles  y  quoique  en  apparence  moins  tumul*         ' 
ueux  y  moins  sujet  aux  orages  qu'il  ne  l^avoit  ipa* 
11  durati  t  la  rivalité  des  deux  frères  y  n'étoit  point 
in  effet  plus  calme  ni  plus  assuré*  Chilpéric ,  sans 
pousser  vivement  la  guerre  y  inquiétoit  toujours 
ses  voisins  et  ne  cessoit  d'entreprendre  sur  leurs 
domaines.  Contran^  prince  d'un  naturel  irréso* 
lu ,  ne  se  déterminoit  qu'à  toute  extrémité  à  pren- 
dre les  armes  )  quoiqu'il  ne  parût  pas  lui-même 
entièrement  exempt  d'ambition  :  mais  il  aidoit  à 
contenir  celle  de  son  frère  par  l'alliance  qu'il 
avoit  formée  avec  son  neveu.  L'Austrasie  gou- 
vernée par  ses  grands  y  prenoit  dans  leur  ligue 
assez  de  force  pour  repousser  les  insultes  étran^ 
gères  y  non  pour  attaquer  ses  voisins*  Nous  avons 
vu  même  que  Frédégonde  y  entretenoit  des  parti- 
sans secrets  :  tels  étoient  parmi  ces  seigneurs  le 
ducBosonetl'évêquedeReimsdontlepripceétoit 
né  son  ennemi.  Du  reste  ^  leurs  jalousies  récipro^ 
ques  y  leur  défiance  de  Tautorité  royale ,  le  be-* 
soin  de  conserver  et  d'accroître  leurs  droits^  l'im- 
patience de  remuer  et  de  nouer  des  intrigues^  les 
ûocupoit  assez  chez  eux  y  comme  nous  le  verrons 
Kientôt.  De  cette  situation  des  affaires  dévoient 
Hattre  dans  l'Etat  des  troubles  obscurs  y  des  sou p- 
-tons  et  des  craintes  secrètes,  des  baines  privéeiï 
toujours  près  d'éclater^  beaucoup  d'agitation  au, 
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dedans^  peu  d'effets  au  dehors.  Je  n'ignore  pas 
'  '  qu*uiie  telle  scène  offre  à  l'esprit  un  intérêt  mé- 
diocre ,  qu'elle  ûelui  porte  le  plus  souvent  qu'une 
impression  uniforme  de  tristesse.  Car  en  levant 
le  voile  sombre  des  passions  et  des  vicesqui  désho 
norent  le  cœur  humain ,  elle  n'en  fait  point  sortir 
fces  révolutions  imprévues  ni  ces  grandes  catas- 
trophes qui  en  couvrent,  s'il  faut  ainsi  parler, 
la  difformité  et  la  bassesse  j  et  font  le  plus  beau 
spectacle  de  l'histoire  en  frappant  l'esprit  d'i- 
mages fortes  ou  l'attachant  par  une  riche  suite 
de  tableaux  variés.  Mais  de  même  qu'une  con- 
trée fertile  n'offre  point  par-- tout  des  coieauï 
fleuris  ou  de  riches  plaines ,  et  ramène  quel- 
-quefois  nos  yeux  de  c«s  beaux  aspects  à  une  sur- 
face triste  et  aride  \  ainsi  l'histoire ,  quoiqu'elle 
ouvre  ordinairement  une  source  féconde  d'a- 
xiiusemens  pour  l'esprit  et  d'instructions  pour 
la  vie  civile,  nous  laisse  apercevoir  de  temps  en 
•temps  comme  des  champs  stériles  et  bruts  qu'il 
faut  pourtant  traverser  pour  arriver  à  ces  lieux 
plus  heureux  où  l'esprit  se  plaît  en  s'éclairant. 
Néanmoins  ces  siècles  de  troubles  intestins  et  de 
passions  barbares  ne  sont  point  entièrement  in- 
dignes de  notre  attention  j  ils  comprennent  dans 
leur  obscurité  les  causes  de  toutes  les  révolutions 
suivantes ,  ils  préparent  en  silence  les  mœurs 
publiques ,  formentle  nœud  des  gouvernemens. 
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établi  ssent  les  droits  et  les  pouvoirs  desdlfïerens  -  j,  * 
ordres  de  l'Etat.  Au  reste  les  troubles  et  les  dé- 
sordres dont  nous  allons  suivre  le  récit,  ne  se- 
ront point  par  eux-mêmes  tellement  dénués  d'in- 
lérét  qu'ils  ne  nous  offrent  quelques  événemens 
frappans  par  leurs  circonstances  ou  par  le  carac- 
tère des  mœurs  et  du  génie  qu'ils  développent, 
soit  dans  les  particuliers ,  soit  dan  s  la  nation  • 

Tandis  que  les  François  augmentant  chaque    Greg.  Tnr. 
jour  leur  puissance,  s'étoient  étendus  de  tous '^vli^'.  reV^* 
côtés  dans  les  Gaules  et  bien  avant  dans  la  Ger-  ^^^^t  %.    ^* 
manie,  les  Bretons  confinés  à  l'extrémité  de  TAr-  ÉuteVe  roc^ 
morique ,  conservoient  leur  liberté  et  leurs  prin-      "deut. 
ces  naturels,  tout  en  faisant  hommage  à  la  pré- 
rogative de  nos  rois.  Nous  avons  vu  que  Clovis 
a  qui  toutcédoitdans  les  Gaules,  en  même  temps 
qu'il  avoit  établi  son  autorité  immédiate  dans 
VArmorique  romaine ,  avoit  forcé  les  Bretons, 
fugitifs  de  l'île  voisine  et  fixés  dans  la  partie  de 
rArmorique  que  l'on  distingue  encore  sous  le 
nom  de  basse-Bretagne ,  à  reconnoltre  la  supré- 
matie de  sa  couronne.  Les  fils  de  Clovis  avoient 
joui  sur  la  Bretagne  des  mêmes  droits  que  leur 
père.  Les  Bretonsvécurent  sous  la  protection  du 
palais  deNeustrie ,  de  même  que  certains  peuples 
germaniques  conservèrent  leur  gouvernement 
particulier  sous  la  haute-souveraineté  du  palais 
d'Austrasie.  En  cela  les  Bretons  furent  toujours 
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—'"'■'"*"  distingués  du   reste  des  provinces  des  Gaules; 
'   *       Mais  cette  dépendance  étoit  bien  foible  et  fiit  le 
plus  souvent  contestée.  Cette  province  gouver- 
née par  plusieurs  comtes,  s*étoit  d'abord  peut- 
être  divisée  entr'eux  suivant  la  transmission  du 
sang;  ainsi  s'étoieut  formés  les  démembremeus 
de  la  monarchie  de  Clovis.  Du  reste  les  origines 
obscures  de  ces  petits  Etats  disputés  par  divers 
chefs  indépendans,  sont  peu  dignes  d'occuper 
l'histoire  générale.  Varoc  et  Théodéric  parta- 
geoient  alors  la  Bretagne.  Le  premier  de  ces 
princes  étoit  maître  de  la  partie  méridionale  bor- 
née à  l'orient  par  le  territoire  de  Vannes.  Mais 
il  semble  qu'il  teuoit  encore  cette  ville  comme 
une  concession  des  rois  Francs  à  qui  en  appar« 
tenoit  le  domaine ,  et  pour  laquelle  il  leur  devoit 
annuellement  un  tribut.  Ce  fut  l'origine  d'une 
querelle  qui  s'engagea  entre  luiet  Chilpéric ,  soit 
que  le  Breton  refusât  de  reconnoitre  les  droits 
du  roi  sur  cette  cité ,  soit  plutôt  qu'il  l'eût  alors 
^      occupée  pour  la  première  fois ,  par  force  ou  par 
surprise.  En  effet,  Vannes ,  Rennes  et  Nantes, 
villes  aujourii'hui  florissantes  de  notre  province 
de  Bretagne,  avoient  subi  comme  les  autres  ter- 
res romaines,  le  joug  de  Clovis  et  dépendoient 
de  tout  ten^ps  du  domaine  des  princes  Fran* 
çois.  Le  vieux  Childebert  en  avoit  joui  dans  soa 
partage  comme  d^une  portion  de  rhéritage  de  sou 
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pcre*  Les  Bretons,  plus  recules  dans  la  peninsu-  '  ^  ^ 
le,  habitoient  au  delà  du  territoire  de  ces  trois 
cités.  Chilpéric  voulant  châtier  le  comte  Breton  , 
ordonna  la  levée  des  milices  de  la  Ton  raine ,  du 
Poitou ,  de  l'Anjou  ,  du  Maine  et  des  pays  voi- 
sins ,  ainsi  que  des  Saxons  de  l'Anuorique  dont 
la  colonie  étoit  établie  aux  environs  de  Bayeux. 
Les  ducs  conduisirent  ces  milices  snr  les  bords 
de  la  rivière  de  Vilaine  où  ils  les  firent  camper. 
Varoc  qui  avoit  envahi  tout  le  territoire  de  Van- 
nes, étoit  posté  de  Fautre  côté  du  fleuve  en  face 
des  François.  Il  résolut  de  les  prévenir.  Il  atta- 
qua pendant  la  nuit  le  quartier  des  Saxons ,  an- 
ciens ennemis  des  Bretons ,  les  surprit  et  en  fit 
un  grand  carnage.  Puis,  comme  il  n'osoit  se  flat- 
ter de  résister  aux  forces  de  la  Neustrie,  il  pro- 
fita de  son  avantage  pour  faire  la  paix.  Il  remit 
la  cité  de  Vannes  entre  les  mains  des  capitaines 
de  Chilpéric ,  s'engageant  à  remplir  tous  les.  ans, 
sans  sommation  ,  les  charges  attachées  à  la  pos-  ^nllo  admo<' 
session  de  cette  ville ,  si  le  roi  consentoit  à  lui 
en  laisser  la  jouissance.  G'étoit  apparemment  le 
tribut  auquel  étoient  taxés  les  sujets  Romains  et 
dont  les  comtes  qui  gouvernoient  les  villes  dé- 
voient en  leur  propre  nom  le  paiement  au  fisc. 
Varoc  donna  son  fils  en  otage ,  et  s'obligea  par 
serment ,  dit  l'historien ,  à  garder  fidélité  au  roi 
Clùlpéric.  La  paix  conclue,  les  capitaines  firent 
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"  rentrer  les  milices  dans  le  pays.  Mais  dès  que  le 
'  "  danger  fut  éloigné ,  Varoc  oublia  son  serment  et 
le  traité  par  lequel  il  avoit  restitué  le  territoire  de 
Tannes  au  domaine  direct  du  roi.  Il  envoya  près 
de  Chilpéric  ^  Ëunius  y  évéque  de  Vannes  y  pour 
en  contester  les  conditions.  Le  roi  indigné  ût 
arrêter  Tambassadeur  et  Tenvoya  en  exil  loin  de 
son  diocèse* 
r  Depuis  ce  temps  y  les  Bretons  se  mirent  à  faire 

Grée.  Tur.  ^^^  courscs  daus  les  proviuces  françoises.  L'an- 
▼,  3o,  3a.  j^^g  suivante  y  679  j  ils  se  jetèrent  sur  le  territoi- 
rede  Rennes  ^  portèrent  la  flamme  dans  les  cam- 
pagnes ^  etse  chargèrent  de  dépouilles.  Attaqués 
dans  leurs  foyers  par  le  duc  Beppolène^  l'un  des 
lieutenans  de  Chilpéric,  qui  mit  leurs  retraites 
àfeuetàsang ,  ils  se  vengèrent  de  ce  qu'ils  avoient 
souffert  par  de  nouveaux  brigandages.  A  peine 
le  duc  se  fut  retiré  que  les  Bretons  reparurent. 
Leurs  incursions  devinrent  de  jour  en  jour  plus 
funestes.  Les  campagnes  de  Rennes  et  de  Nantes 
furen  t  saccagées ,  les  moissons  arrachées ,  les  ha* 
bitans  emmenés  en  servitude.  La  médiation  de 
Félix  évâquede  Nantes  y  parut  suspendre  ce  fléau  • 
Les  Bretons  promirent  à  ses  envoyés  de  rendre 
les  captifs  ;  mais  ils  se  soucièrent  peu  de  tenir  pa« 
rôle.  Vannes  et  son  territoire  envahis  par  Varoc, 
restèrent  dès-lors  au  pouvoir  des  princes  BretonS| 
jusqu'au  temps  du  roi  Pépin  qui  réunit  de  nou* 
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T€au  cette  ville  à  la  couronne*  Telle  étolt  la  si-       _, 
tuation  de  cette  frontière. 

L'intérieur  du  royaume  n*avoit  guères  moins  id.  y,  39. 
à  souffrir  de  l'inhumanité  et  de  Tavarice  du  prin- 
ce. Chilperic  accabloit  ses  sujets  d'impôts  incon- 
nus  jusqu'à  lui»  Il  fit  dresser  dans  ses  Etats  un 
nouveau  cens  par  lequel  il  attribua  à  son  fisc  des 
droits  sur  tous  les  fonds  de  terre  y  sur  tous  les 
genres  de  récolte  y  et  sur  les  esclaves.  Ces  impots 
qui  n'avoienl  dû  peser  que  sur  les  Romains  ^ 
étoient  si  considérables  cpie  les  sujets  ne  pou- 
Yoient  les  supporter.  On  vit  des  habitans  aban- 
donner leurs  possessions  et  leur  patrie ,  dans 
l'impuissance  de  satisfaire  à  des  exactions  si  oné- 
reuses, ou  dégoûtés  d'une  domination  si  dure.  Ils 
cbercboient  dans  les  royaumes  voisins  une  re- 
traite où  ils  pussent ,  en  perdantleursbiens ,  trou- 
ver du  moins  leur  sûreté  et  leur  repos.  Marc  y  le  M.  vi,  2É, 
référendaire  de  Chilpéric ,  homme  dur ,  injuste 
et  ai^de  y  étoit  le  ministre  de  ces  concussions  et 
amassoit  pour  lui-même  de  grands  trésors  au  prix 
des  sueurs  et  des  larmes  du  peuple.  Il  parcouroit 
les  provinces  9  ordonnoit  les  estimations  etdres- 
soit  les  rôles.  De  telles  rigueurs  qui  forçoientdes 
hommes  paisibles  à  fuir  leurs  foyers  y  dévoient 
naturellement  exciter  des  séditions.  Les  habi<- 
tans  de  Limoges  poussés  au  désespoir,  se  muti- 
Dèrent»  La  populace  fondit  sur  le  référendaire 


Vjo  ANNALES  DU  MOYEN  AGE. 

*~'"~"*~"  qui  remplissoit  son  office  dans  cette  ville.  Elle 
79'       alloit  le  mettre  en  pièces ,  si  Tévêque  Ferréol  ne 
Teùt  arraché  des  mains  des  séditieux.  Le  mlnis- 
Ire  ayant  échappé  à  leur  foreur,  ils  se  jetèrent 
sur  les  livres  des  impôts.  On  les  livra  aux  flam- 
mes à  la  vue  de  la  multitude  qui  entouroit  le  bra- 
sier. Chilpéric,  pour  être  cruel,  n'avoit  pas  be- 
soin d'être  irrité  par  les  fautes  des  peuples.  La 
vengeance  suivit  de  près  l'injure.  Il  envoya  dans 
le  pays  des  commissaires  pour  l'exercer.  On  n'é- 
pargna pas  les  tourmens  ;  la  peine  capitale  fut 
infligée  au  hasard  ;  la  diversité  des  supplices  en 
augmentoit  l'horreur  j  des  prêtres  même  forent 
soumis  aux  tortures ,  faussement  accusés  d'avoir 
favorisé  l'émeute.  Après  ces  exécutions-,  les  of- 
ficiers de  Chilpéric  imposèrent  sur  la  ville  un  sur- 
croit de  tribut. 
Id.  ▼,  27.        Chilpéric  viola  tous  les  droits  de  ^%  sujets. 
Après  la  première  expédition  contre  les  Bretons, 
comme  l'on  condamnoit  à  l'amende,  selon  l'u- 
sage, ceux  qui  ne  s'étoient  pas  présentés  au  ban, 
c'est-à-dire,  à  la  convocation  des  milices  dans 
les  cantons  qu'il  avoit  armés,  il  fit  comprendre 
dans  la  peine  les  serviteurs  des  églises  ainsi  que 
les  clercs  qui  n'étoient  point  admis  aux  ordres 
sacrés,  quoique  les  uns  et  les  autres  eussent  été 
jusque  là  dispensés  de  toute  charge  pubUqiie. 
id.  Ti ,  46.   Cette  injustice  lui  étoit  inspirée  par  la  haine  qu'il 
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portoit  au  clergé  ,  et  dont  il  donna  souvent  des  r  ^ 
marques.  Car  sa  superstition  grossière  ne  l'exempt 
ta  ni  d'impiété  envers  Dieu,  ni  d'irrévérence 
envers  ses  ministres.  Il  annulia  par  avarice  les 
legs  faits  aux  lieux  saints  9  révoqua  même  les  bien* 
faits  de  son  père ,  ne  laissa  échapper  aucune  oc- 
casion d'avilir  ou  de  mortifier  les  évêques.  H  se 
plaignoit  que  les  donations  de  ses  prédécesseurs 
eussent  diminué  le  domaine  royal  et  appauvri 
son  trésor,  en  enrichissant  les  églises.  Mais  ce 
prince  &t  également  dur  et  intolérable  à  tous 
ses  sujets.  Juge  inique ,  souvent  il  ne  prononça 
des  condamnations  que  pour  confisquer  à  son 
profit  les  biens  des  condamnés.  Les  moindres 
offenses ,  les  moindres  contraventions  aux  droits 
du  fisc  ,  étoient  punies  par  la  perte  des  yeux. 
Cruel  dans  la  guerre ,  il  porta  rarement  ses  ar- 
mes au  dehors  sans  ravager  des  provinces.  Au- 
cune vertu  ne  rachetoit  ces  mauvaises  qualités. 
Remuant etturbulent sansvraie  bravoure,  odieux 
à  ses  sujets,  méprisable  dans  son  domestique  ^ 
trompé  indignement  par  une  épouse  plus  mé- 
chante que  lui ,  il  étoit  à-la-fois  le  jouet  de  ses  pro- 
pres vices  et  de  ceux  de  Frédégonde. 

Qui  le  croiroit  ?  Ce  prince  farouche  que  ses  in-  id.  y,  45,  vt> 
clinations  sembloient  éloigner  de  tout  ce  qui  po-  ' 

lit  r  esprit  et  adoucit  les  mœurs ,  cultiva  pourtant 
la  grammaire  et  la  poésie  ;  en  cela  semblable  à 
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c  plusieurs  tyrans  de  ranliquité  qui  aspirèrcnl  a 

la  gloire  des  lettres.  Gomme  eux^  il  prétendit  à 
être  auteur,  il  s*eflForça  d'asservir  ses  sujets  à  la  bi- 
zarrerie de  son  goût  et  aux  innovations  qu'il  ju- 
gea à  propos  de  faire  dans  les  études.  Cette  rîdi* 
cule  fantaisie  ,  si  méprisable  dans  un  souverain  ^ 
peut  très  bien  s'accommoder  avec  la  tyrannie  :  car 
c'est  la  marque  lapins  sûre  d'un  esprit  faux  qui^ 
voulant  faire  violence  à  l'opinion  sur  des  objets 
si  peu  relevés,  méconnolt  les  distinctions  des 
choses  et  les  limites  du  pouvoir,  et  s'abuse  sur 
ce  qui  fait  la  véritable  gloire  des  rois.  Chilpéric 
composa  plusieurs  livres  d'hymnes  et  d'autres 
pièces  sacrées  et  profanes ,  mais  si  malheureu* 
sèment ,  disent  les  historiens ,  qu'ignorant  la 
prosodie  de  la  langue  latine ,  il  violoit  à  chaque 
pas  la  mesure  du  vers  et  la  quantité  des  syllabes. 
Il  entreprit  quelque  chose  de  plus  étrange  ^  ce 
fut  d'introduire  dans  l'alphabet  romain  les  dou- 
blés  lettres  des  Grecs ,  digne  imitateur  de  la  fo- 
lie de  l'empereur  Claude  qui  avoit  fait  jadis  une 
pareille  tentative.  Il  publia  des  édits  pour  or- 
donner qu'on  enseignât  cette  orthographe  dans 
les  écoles ,  et  qu'on  raturât  dans  les  manuscrits 
les  anciens  caractères  de  lettres  pour  y  substi- 
tuer les  nouveaux.  Mais  il  ne  réussit  pas  mieux 
dans  ses  réformes  que  n'avoit  fait  l'imbécille 
empereur. 
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CKilpëric  se  mêla  aussi  de  théologie.  Il  y  porta 
le  même  dé&utde  jugement  ^  mais  avec  bien  plus 
de  danger  dans  une  matière  si  délicate.  Il  écrivit 
de  sa  main  une  lettre  en  forme  d*édit  par  laquelle 
il  déclaroit  que  la  Tiinité  divine  ne  comprenoit 
point  de  distinction  réelle  dans  les  personnes  ; 
qu'on  ne  devoit  l'adorer  que  sous  ce  nom  de 
Dieu ,  le  Fils  et  TEsprit-Saint  n'étant  qu'un  avec 
le  Père.  C'étoit  renouveler  ITiérésie  de  Sabellius 
qui  y  dans  le  troisième  siècle  y  avoit  confondu  la 
distinction  des  trois  personnes  :  ce  qui  tendoit  à 
nier  l'incarnation  du  Yerbeet  la  divinité  du  Saint- 
Esprit.  Chilpéric  osa  proposer  sa  doctrine  aux 
évéques.  Il  fit  lire  sa  formule  en  présence  de  Gré- 
goire de  Tours,  lui  ordonnant  d'y  croire  comme 
à  la  doctrine  véritable  qu'il  avoit  résolu  de  faire 
adopter  également  aux  autres  évêques.  Grégoire 
essaya  de  le  ramener  par  raison  à  la  tradition  de 
l'Eglise ,  telle  qu'elle  avoit  été  apportée  par  les 
apôtres  des  Gaules  et  qu'elle  étoit  encore  expli- 
quée par  les  seuls  interprètes  légitimes  de  la  Foi. 
Mais  il  ne  put  rien  gagner  sur  cet  esprit  intrai- 
table. Comme  le  roi  s'obstinoit  dans  ses  erreurs  j 
que  l'évéque  de  son  côté ,  après  avoir  cherché  à 
le  convaincre  par  tous  les  argumens  ,  rejetoit 
ouvertement  ces  dogmes  impies,  Chilpéric  cour- 
roucé s'écria  qu'il  sauroit  bien  les  établir  sans 
lui,  et  qu'il  trouveroit  des  esprits  plus  dociles»; 
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"  Quelques  jours  après ,  Salvius  ,  évêque  d' Albî  ^ 
étant  venu  à  la  Cour ,  le  roi  voulut  enôore  en-^ 
trer  eh  controverse  avec  ce  prélàti  II  fit  lire  de*^ 
vant  lui  son  symbole  ^  et  le  pria  de  se  ranger  à 
son  parti.  Mais  Salvius,  en  entendant  cette  lec^ 
ture  y  fut  saisi  d'une  telle  horreur  qu'il  se  jeta  sur 
l'écrit  du  roi  pour  le  mettre  en  pièces*  Cette  vi- 
gueur si  peu  ménagée  étonna  Chilpéric  qui  n'osa 
persister^  du  moins  en  apparence  p  dans  son  im- 
pie  te. 
Jà.  r,  34 ,  35.  Vers  ce  mémîe  temps ,  en  l'an  58o ,  il  survint 
dans  les  Gaules  une  espèce  de  dyssenterie  qui  y 
causa  de  grands  ravages.  Cette  contagion  atta-» 
qua  sur-- ton t  les  enfads  dont  elle  (i t  périr  un  nom- 
bre considérable.  Les  rigueurs  de  Chilpéric^  ses 
impôts  désastreux 9  des  inondations,  des  trem" 
blemens  de  terre  et  d'autres  accidensquela  piété 
ou  la  crainte  des  hommes  regarde  comme  les  si^ 
gnes  les  plusapparens  de  la  colère  céleste^  je- 
toient  alors  dans  les  esprits  la  consternation  et 
l'effroi  :  de  sorte  que  ce  nouveau  fléau  venant  à. 
la  suite  de  tant  de  calamités  sembloit  mettre  le 
comble  à  la  douleur  publique.  Chilpéric  fut  vio- 
lemment attaqué  de  cette  dyssenterie ,  saiis  pa- 
roltre  touché  du  souvenir  de  ses  cruautés  et  de 
ses  désordres  :  mais  y  comme  il  commençoit  à  se 
rétablir ,  Dagobert  le  plus  jeune  des  fils  de  Fré- 
dégoude  fut  firappé  de  la  même  maladie.  Cet  en« 


UViRE  DIXIÈME.  275 

fant  luttoît  contre  le  mal  j  il  reprenoit  même  un  ^ 


peu  de  forces ,  lorsque  Clodobert  son  aîné  en  fut 
atteint  avec  la  même  violence,  Samson  y  celui    Id.  y,  a3, 
qui  étoit  né  pendant  le  siège  de  Tournay  y  étoit 
mort  9  il  y  avoitprèsde  trois  ans,  d'une  maladie 
semblable.  Frédégonde  voyant  ses  deux  autres  fils 
prèsde  succomber  j  commença  d'envisager  reffet 
des  vengeances  divines.  Cette  femme  qui  avoit 
excilé  elle-même  la  cruauté  de  son  époux  ^  sug- 
géré la  plupart  de  ses  crimes  y  fut  la  première  à 
arrêter  ses  rigueurs  ^  à  le  rappeler  à  des  sen  timens 
plus  humains  ;  comme  si  dans  ce  cœur  jusque  là 
fermé  à  la  pitié  y  les  inquiétudes  maternelles  eus* 
sent  réveillé  tout  d'un  coup  les  autres  mouve  mens 
de  la  nature.  Elle  lui  mit  devant  les  yeux  les 
pleurs  et  les  gémissemens  des  peuples  dépouillés 
de  leur  substance  y  les  exactions  auxquelles  ils 
éioient  en  proie  ;  combien  étoient  vaines  et  pé* 
rissables  des  richesses  amassées  au  prix  du  sang 
des  misérables.  Ces  biens  dont  le  roi  avoit  rem- 
pli ses  trésors^  surchargé  ses  métairies ,  alloient 
être  bientôt  sans  possesseurs  y  puisque  Dieu  Ta- 
voit  frappé  dans  ses  héritiers.  Enfin  elle  l'exhorta 
à  abolir  les  nouveaux  impôts^  à  en  efTacer  jus-* 
qu'à  la  trace  en  anéantissant  les  livres  où  étoit 
porté  ce  cens  odieux  qui  avoit  déjà  fai^  couler 
tant  de  pleurs ,  à  se  contenter  de  ce  que  les  rois 
ses  prédécesseurs  avoient  tiré  y  soit  de  leur  do* 
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'  maiue  y  soit  des  tributs  anciennement  reconriti^ 
comme  un  droit  légitime  de  leur  souveraineléi 
Chilpéric  irrésolu  ^ardoit  le  silence  ^  comme  un 
homme  chez  qui  de^  passions  plus  mornes  lais* 
soient  moins  de  place  aux  remords.  Frédégonde 
transportée  par  sa  douleur  y  demande  les  rôles 
des  impôts  que  le  référendaire  avoit  dressés  dans 
les  provinces.  Elle  les  présente  au  roi  y  elle  le  pres^ 
se  de  sauver  ses  (ils  en  apaisant  la  colère  de  Dieu 
et  les  cris  des  peuples.  Chilpéric  n^hésita  plus« 
Craignant  lui-même  pour  ses  ebfans^  frappé  de 
ce  mouvement  extraordinaire  qui  ne  pouvoitétre 
inspiré  à  Frédégonde  que  par  le  désespoir  d'une 
mère;  il  jeta  les  livres  aux  flammes  et  envoya  de 
nouveaux  commissaires  dans  les  provinces  pour 
arrêter  la  levée  des  tributs.  Mais  ce  tardif  repen* 
tir  qui  n'avoit  pour  motif  qu'une  crainte  stérile 
et  passagère  y  ne  put  sauver  les  jeunes  princeSé 
Dagobert  fut  enlevé  le  premier.  Soti  aîné  porté 
presque  expirant  Sur  la  sépulture  de  saint  Mé^ 
dard,  mourut  la  nuit  même,  au  milieu  des  lar* 
mes  de  ses  parensqui  imploroient  en  vain  le  ser- 
viteur de  Dieu  dont  la  sainteté  leur  avoit  été  con- 
nue. Frédégonde  avoit  tout  perdu*  Mais  Chilpé- 
ric réveillé  par  ce  double  coup  et  conservant 
peut-être  un  reste  d'affection  pour  les  enfans 
d'Audovère,  redoubla  de  prières  et  de  vœux.  Il 
espéra  expier  ses  crimes  et  fléchir  la  colère  divi^ 
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fie  ^11  taisant  aux  pauvres  de  grandes  aumÀnes  et 
des  largesses  aux  églises. 

Il  quitta  ensuite  le  séjour  de  Braine  près  de  l^-  ▼>  4<>* 
Soissons  qui  lui  rappeloit  sans  cesse  ses  pertes  et 
où  la  contagion  qui  les  avoit  causes  continuoit 
ses  ravages.  U  se  retira  à  sa  métairie  de  Compiè*^ 
gne  dans  la  forêt  de  Guise  ^  avec  son  épouse  et 
Qovis  >  le  dernier  des  fils  de  la  reine  Audovèrei 
Mais  Frédégonde  fit  tant  par  ses  menées  qu'elle 
engagea  le  roi  à  le  renvoyer  à  Braine^  dans  Tes*^ 
pérance  i[}u'il  y  prendroit  la  maladie  à  laquelle 
4es  frères  avoient  succombé.  Celte  fois^  la  mé-» 
chanceté  de  la  reioe  fut  trompée  j  Clovis  n'éprou-» 
va  aucun  mal.  De  Compiègne^  Ghilpéiic  se  ren« 
dit  à  la  métairie  de  Ghelles  sur  la  Marne  près  de 
Paris  ^  où  il  rappela  son  fils.  Frédégondç^  privée 
de  tous  les  siens  ^  n^en  étoit  que  plus  animée  à 
la  perte  du  jeune  prince  )  la  douleur  maternelle  ^ 
dans  le  cœur  d^une  mar&tre  ^  ne  faisant  qu'aigrir 
sa  jalousie  contre  lesenfansde  son  époux.  Théo^ 
debert  avoit  péri  Sur  le  champ  de  bataille^  elle 
s'étoit  délivrée  elle-même  de  Mérovée  par  la  dé- 
gradation et  peut-être  ensuite  par  le  fer.  Le  troi- 
sième ^  jeune  homme  inconsidéré^  ou  irrité  par 
les  mauvais  traitemens  ^  ne  donnoit  que  trop  de 
prise  sur,  lui  à  une  ennemie  attentive  et  consom-* 
inéedans  rartifice.  Glovis  se  voyant  resté  seul  de 
loiislesenfans  màlesdeChilpéric^  seflattôitd^êti;^ 

3.      '  »a 
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un  jour  possesseur  unique  de  l'empire  et  en  état 
^**®*  de  se  venger.  D  osoit  s'en  vanter  publiquement* 
Telle  étoit  sa  présomption  qu'il  bravoît  déjà  la 
haine  de  Frédégonde  et  se  répandoit  contre  elle 
en  murmures .  Ces  discours  parvinrent  à  son  oreil-* 
le.  Frédégonde ,  outre  l'intérêt  de  sa  vengeance, 
comprit  que  sa  sûreté  dépendoit  de  la  ruine  en- 
tière des  enfans  de  son  ancienne  rivale  «  Elle  ap^ 
prélienda,  si  Clovis  montoit  sur  le  trône,  qu'il 
ne  lui  rendît  quelque  jour  tout  ce  qu'elle  leur 
avoit  fait  souffrir.  Sa  mortfut  donc  résolue*  ^  oici 
quelle  en  fut  l'occasion ,  ou  plutôt  quel  fut  le 
piège  qu'on  lui  tendit* 

Un  inconnu  se  présente  à  Chelles  et  demande 
à  parler  à  la  reine.  Il  lui  annonce  que  la  mort  de 
ses  deux  f  Js  n'avoit  point  été,  comme  on  le  croyoi  l 
communément ,  l'effet  de  quelque  maladie ,  mais 
Lien  d'un  complot  domestique  ;  qu'une  des  sui« 
vantes  de  la  reine  ^  la  fille  de  cette  suivante,  et 
Clovis  lui-même ,  en  avoient  été  les  auteurs.  Ce- 
lui-ci ,  par  l'entremise  de  la  jeune  fille  sa  favo- 
rite ,  avoit  gagné  la  première  de  ces  femmes  dont 
les  maléfices  l'avoient  délivré  de  ses  deux  jeu- 
nes frères.  Le  même  complot  étoit  dirigé  con- 
tre la  reine  et  ne  tarderoit  pas  à  trancher  ses 
jours ,  si  elle  ne  prévenoit  les  coupables.  L'ar- 
rivée de  cet  inconnu ,  la  fable  dont  il  étoit  por- 
teur, n'étoient  probablement  que  les  machines 


fat>rîqttée5  par  la  reine  pour  perdre  le  fils  de     '  „  '       '■ 

Bon  époux  %  Quoi  qu  il  en  soit  ^  après  cette  révéla^ 

lion  y  elle  parut  transportée  de  rage  et  d^efFi*oi  ^ 

comme  si  l'image  du  meurtre  de  ses  deux  fils  et 

de  son  propre  péril  eût  tout  d^ un  coup  i>ouleyersé 

ses  sens.  Elle  fit  saisir  la  maîtresse  de  Clovis»  On 

la  traîna  devant  le  logis  du  jeune  pl^ince  y  pour 

lui  donner  en  spectacle  par  Un  raffinement  de 

barbarie^  le  supplice  de  sa  maîtresse.  La  jeune 

fille  fiit  attachée  à  un  pal.  Frédégotide  fit  ensuite 

torturer  la  mère^  et  en  arracha  ainsi  l'aveu  d'un 

crime  qui  n'étoit  peut'-étre  qu'une  des  inventions 

de  son  génie. 

Frédégonde  courut  tout  émue  vers  le  roi  f 
elle  lui  mit  sous  les  yeux  ces  preuves  prétendues 
et  lui  demanda  vengeanee  de  son  fils^  Chilpéric 
livré  en  esclave  à  son  épouse ,  trend>la ,  firémit  ^ 
et  crut  tout  j  mais  il  sut  se  contraindre  et  dissi-^ 
mnler.  Il  partit  pour  la  chasse  et  ordonna  qu'oii 
lui  amenât  secrètement  Clovis  dans  la  Campagne* 
Le  jeune  homme  arrivé  en  la  présence  de  son 
père  y  fut  saisi  aussitôt  par  deux  seigneurs  de  la 
suite.  On  lui  mit  des  menottes  y  on  lui  ôta  ses  ar« 
mes  et  ses  vétemens  y  on  le  couvrit  d'un  méchant 
habit.  En  cet  état^  il  fut  livré  à  son  ennemie* 
Frédégonde  le  reçut  des  mains  de  son  père  y  elle 
le  fit  conduire  en  lie\i  sur  y  le  tint  durant  trois 
jours  sous  sa  garde;  occupée  à  le  questionner  sur 
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ses  desseins  et  sur  $e8  désirs ,  sur  les  rues  secte* 
tes  que  s'étoit  proposées  sa  jalousie  contre  elle  et 
contre  ses  Gis  y  sur  ses  conseillers  et  ses  compli^ 
ces.  Clovis^  sans  &ire  aucun  aveu  contre lui-mé'- 
me  y  découvrit  les  noms  de  la  plupartde  ses  amis* 
Après  en  avoir  tiré  tout  ce  qu'elle  voulut  9  la 
reine  l'envoya  toujours  garrotté  àNoisy,  de  l'au- 
tre côté  de  la  Marne^  où  on  l'enferma  de  nouveau. 
•Mais  en  lui  faisant  passer  la  rivière^  elle  n'avoit 
voulu 9  pour  ainsi  dire  y  que  mettre  un  courtes* 
pace  entre  l'oreille  du  père  et  les  derniers génû»- 
semensdu  fils.  Peu  après ^  Glovis  futégoi^édan^ 
sa  prison. 

Dès  que  le  malheureux  prince  eut  expiré  y  des 
hommes  apostés  traversèrent  la  Marne  et  vinrent 
annoncer  au  roi  que  son  fils  s'étoit  frappé  lui- 
même  d'un  coup  de  couteau  y  que  ^instrument 
étoit  encore  dans  la  plaie.  Chilpéric^  sans  s'éton*» 
ner  9  sans  se  plaindre^  sans  verser  une  larme  sur 
le  sort  de  son  fils  y  reçut  cette  nouvelle  d'un  air 
sombre  et  taciturne.  U  ne  rechercha  pas  même 
la  vérité  y  ni  ne  s'informa  des  causes  de  cette 
mort,  Oovis  fut  enterré  contre  les  murs  de  sa 

s 

prison.  On  exila  en  différens  lieux  s^s  serviteurs 
et  les  amis  dont  lui-même  avoit  trahi  les  noms. 
La  reine  Audovère  tirée  de  sa  retraite  du  Maos^ 
périt  d'une  mort  cruelle.  Basine,  le  seul  enfant 
qui  restât  de  cette  reine  infortunée  y  fut  enfers 


ïnée  dans  le  monastère  de  Poitiers  après  avoir  - 
été  prostituée  aux  serviteurs  de  la  reine.Les  biens 
de  toutes  ces  victimes  furent  confisques  au  pro* 
fit  de  Frédégonde.  On  ordonna  encore  le  sup- 
plice de  la  femme  dont  le  témoignage  avoit  servi 
à  perdre  Clovis.  Comme  on  la  menoit  à  la  mort, 
elle  s'écrioit  douloureusement  qu'elle  n'avoit  fait 
que  cédera  la  crainte  y  que  ses  aveux  étoient  au* 
tant  de  faussetés.  Elle  fiit  brûlée  vive  malgré  ces 
protestations.  Le  trésorier  de  Clovis  ramené  du 
Berry  où  il  avoit  fui,  alloit  être  aussi  livré  au  sup- 
plice^ lorsque  Grégoire  de  Tours  qui  se  trouva 
à  la  Cour  de  Chilpéric ,  sollicita  sa  grâce  et  Tob** 
tint. 

Yers  ce  même  temps  une  persécution  nouvelle   Gng,  Tar.- 
affligeoit  l'Église  d'Espagne.  La  prison  y  l'exil  y    jâA,  chr. 
la  £siim  y  les  tortures  y  une  mort  cruelle ,  tels  fti-  **^  dir!^  ^* 
rent  les  maux  que  les  fidèles  eurent  à  souffrir  dé 
la  fureur  des  ariens.  Athanagilde  avoit  cessé  de 
vivre  eu  l'année  S6yy  la  même  à^peu-près  où 
sa  fille  Galsuinde  avoit  paru  dans  les  Gaules. 
Les  Goths  lui  avoient  donné  pour  successeur 
Liuba  y  gouverneur  de  la  Gaule  Narbonnoise  ^ 
qui  Ait  proclamé  foi  la  même  année  y  à  Nar- 
bonne.  Celui-ci  ^  dans  la  deuxième  de  son  rè- 
gne y  avoit  appelé  à  partager  le  trône  y  Leuvigilde 
son  frère  :  exemple  inconnu  d'un  tel  partage 
£dt  par  celui, qui  régnoit  seul.  Liuba  forma 
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deux  États  ,  séparés  par  les  Pyrénées  ^  afin  de 
mieux  protéger  l'empire  des  Goths  contre  les  en* 
nemis  intestins  et  extérieurs  y  en  deçà  et  au-delà 
des  monts.  Il  céda  à  son  frère  le  gouvernemeat 
de  r£spagne  y  se  résenrant  la  province  de  Septi- 
manie  que  les  Goths  possédoient  encore  dans  la 
Gaule.  Le  royaume  étoit  alors  considérablement 
réduit  par  les  révoltes  des  villes  ou  par  les  pro- 
grès de  ses  ennemis.  Après  la  mort  de  Liuba  ar^ 
rivée  vers  Van  672  y  Leuvigilde  devint  seul  mat-> 
tre.  Il  régna  avec  beaucoup  de  gloire.  Heureox 
dans  la  guerre  ^ il  fit  rentrer  sous  Tobéissance  de^ 
Goths  les  provinces  qui  Tavoient  secouée  durant 
les  troubles  précédens.  Il  arrêta  les  courses  des 
Gascons 9  soumit  une  partie  de  leur  pays;  il 
dompta  les  rebelles  de  sa  nation  et  les  petits  ty* 
rans  qui  s'étoient  élevés  en  divers  endroits  des 
Espagnes*  Après  avoir  recouvré  sa  frontière  sur 
les  siens  y  il  la,  recula  aux  dépens  des  Romains 
et  des  Suèves»  Sage  dans  la  paix^  il  réforma  les 
anciennes  lois  des  Visigoths  y  en  publia  de  nou- 
velles |  fonda  ou  répara  des  villes.  Prince  irré- 
prochable enfin  si  des  suggestions  domestiques 
et  un  faux  zèle  pour  sa  sect^  ne  Tcussent  arme 
contre  lafoi  !  malheureux  sur-tout  dans  sa  famille 
ou  il  trouva  le  pYemier  auteur  de  la  persécution 
et  les  principales  victimes.  Leuvigilde  associé  au 

irôue  de  son  frère  avoit  épousé  Goi«viuthe  vçuvQ 
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d* AthanagUde ,  mère  de  Galsuinde  et  de  Brune- 
haut.  Il  avoit  alors  deux  fils  ^  Herménégilde  et 
Reccarède ,  nësd'un  premier  mariage  avec  Théo- 
dosie  fille  de  Sévérien  duc  de  la  province  de  Can- 
tliagène.  U  désira  les  allier  à  la  n^aison  des  rois 
François.  Ingonde  y  fille  de  Sigebert  ^  accordée  à 
Herménégilde^  quitta  cette  année  (  58o  )  la  Cour 
d'Austrasie.U  restoitdeux  filles  à €hilpéric^Ba- 
sine  condamnée  à  la  vie  monastique  et  Rigonde 
née  de  Frédégonde.  Ce  prince  accueillit  de  son 
coté  les  demandes  du  roi  Goth  et  fiança  la  se- 
conde de  ses  filles  à  Reccarède.  Mais  le  mariage 
n'eut  point  lieu  y  suspendu  d'abord  par  les  len- 
teurs de  Cbilpéric  lui-même ,  puis  par  d'autres 
obstacles  dont  nous  aurons  à  rendre -compte. 

Ingonde  arriva  en  Espagne  suivie  d'un  brillant 
cortège  de  seigneurs  Austrasiens.  Goisvinthe  son 
aïeule  la  reçut  avec  toutes  les  marques  d'une  vive 
joie  :  c'étoit  le  sang  du  plus  grand  prince  de  la 
race  de  Glovis ,  et  ce  qui  lui  restoit  à  elle-même 
d'une  iamille  dont  elle  s'é  toit  privée  depuis  long- 
temps pour  l'envoyer  régner  en  une  terre  étran- 
gère. Mais  la  même  cause  qui  faisoit  les  maux 
de  l'Espagne^  ne  tarda  pas  à  désunir  la  petite- 
fille  et  l'aïeule.  Goisvinthe  femme  violente  , 
entêtée  de  sa  fausse  doctrine  jusqu'au  fanatis- 
me, avoit  excité  elle-même  la  nouvelle  persécu- 
tion et  allumé  le  ^le  de  Leuvigilde.  Elle  s'ef- 
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força  d'abord  par  sollicitations  et  par  flatteries 
d'attirer  à  sa  secte  Tëpouse  d'Herménégikie. 
Celle-ci  lui  opposant  une  foi  inébranlable^  elle 
en  vint  aux  menaces  et  aux  emportemens  ;  mais 
avec  aussi  pei^  de  succès.  Les  menaces  non  plus 
que  les  caresses  d'une  reine  son  aïeule  ne  purent 
vaincre  la  résistance  ni  séduire  le  cœur  d'une 
jeune  princesse  qui  sortoit  à  peine  de  l'enfance. 
Un  jour  que  Goisvinlhe  la  pressoit  instamment 
de  se  soumettre  à  un  nouveau  baptême  (  c'étoît 
Fusage  impie  de  ces  sectaires  lorsqu'ils  admet- 
toient  des  prosélytes  ) ,  Ingonde  s'écria  d'un  ton 
ferme  qu'elle  né  renonceroit  jamais  au  baptême 
qu'elle  avoit  reçu  ni  à  la  foi  à  laquelle  ce  sacre- 
ment l'avoit  engagée.  A  ces  mots  ^  la  reine  trans- 
portée de  fureur 9  saisit  sa  petite-fille  par  les  che- 
veux ,  la  jeta  sur  le  carreau  y  et  la  frappant  à  coups 
de  pieds  au  point  de  la  meurtrir  et  de  faire  jaillir 
le  sang  ^  elle  crioit  à  ses  gens  de  la  dépouiller. 
On  lui  ôta  ses  vétemens,  on  la  plongea  dans  la 
.piscine  malgré  sa  résistance^  mais  sans  rien  ga- 
gner sur  son  esprit.  Au  contraire  Ingondes'étaot 
retirée  avec  son  époux  à  Séville  dont  le  roi  avoit 
donné  à  ce  prince  le  domaine  pour  apanage,  elle 
entreprit  de  convertir  Herménégilde.  Elle  sut  si 
bien  le  soumettre  par  une  douce  persuasion, 
qu'elle  l'amena  à  confesser  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  et  à  se  faire  confirmer  dans  cette  foi  par 
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ronclioB .  An  dépit  de  Goisvinlhe  se  joignit  alors  ^  ' 
rindignation  du  roi.Leuvigilde  n'apprit  qu'avec 
horreur  l'abjuration  de  son  fils.  Les  conseils 
TÎolens  de  son  épouse  le  portoient  à  ne  rien 
ménager  y  à  poursuivre  avec  rigueur  des  enfans 
qu'elle  lui  montroit  comme  des  rebelles.  Ce  qui 
excita  en  e£Fet  une  révolte  de  la  part  d'Herméné- 
gilde  ;  ce  prince  ayant  voulu  défendre  par  les  ar- 
mes une  religion  qui  n'enseigne  qu'à  souffrir. 
Mais  les  instructions  de  la  fille  de  Sigebert  y  la 
conversion  de  son  époux  ^  les  épreuves  que  l'un 
et  l'autre  eurent  à  subir,  furent  comme  les  ger« 
mes  d'nne  révolution  qui  planta  de  nouveau  la 
Foi  dans  l'Espagne  y  en  ramenant  la  nation  des 
Tisîgoths  à  l'unité  catholique. 

Ces  peuples^  restés  dans  les  Gaules  en  posses- 
sion d'une  seule  province,  maîtres  de  l'autre 
côtédesmontsd'un  vaste  terri  toire,n'occupoient 
pas  encore  pourtant  toutes  les  Espagnes.  Us  y 
avoient  été  précédés ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  Greg.  Tar. 
-par  d'autres  Barbares  qui  ouvrirent  la  route  aux  Uid.'  chr. 
Francs  et  passèrent  le  Rhin  vers  l'an  4^6.  Les 
Vandales ,  les  Alains,  les  Suèves,  avoient  traversé 
comme  un  torrent  toute  la  surface  des  Gaules  et 
s'étoient  précipités  sur  l'Espagne.  Environ  huit 
ans  après  y  les  Y isigoths ,  sous  la  conduite  d'A- 
taulphe,  s'étoient  portés  contre  la  même  fron- 
tière. Ceuxrci  y  une  fois  entrés  dans  le  pays  ^ 
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'  avoient  pris  la  âupériorLié  sur  tous  les  àutresJ 
Yallia  leur  roi^  fort  de  Tamitié  romaine  ^  ruina 
de  fond  en  comble  la  domination  des  Alains.  Les 
Vandales  inquiétés  par  les  Goths  ^  se  poussèrent 
à  leur  tour  sur  F  Afrique.  Les  Suèves  seuls  échap- 
pèrent, quoique  souvent  humiliés  par  les  armes 
de  ces  mêmes  voisins.  Retranchés  dans  la  GaUce 
et  dans  une  partie  de  la  Luâtanie  j  ils  conser- 
voient  encore  leur  indépendance.  Mirou  Leur  roî^ 
jQls  de  Théodomir  y  y  tenoit  un  petit  État  qui  de- 
vôit  être  bientôt  détruit  par  Leuvigilde.  Les  Ro- 
mains possédoient  aussi  un  territoire  assez;  éten- 
du dans  la  partie  méridionale  de  TEspagne ,  d'une 
Mariaii.Yi,4.  mer  à  l'autre.  Us  se  maintenoient  sur  ces  côtes 
où  leur  frontière  s'étendoit  et  se  resserroit  tour- 
à-tour  j  suivant  les  chances  des  événemens.  Us 
y  entretenoient  quelques  troupes  pour  se  conser- 
ver un  pied  dans  la  Péninsule  :  soit  que  tant  de 
révolutions ,  de  discordes  intestines  qui  rendoient 
le  trône  des  Goths  si  gUssantet  qui  avoient  même 
enlevé  à  ces  peuples  une  partie  des  terres  de  leur 
obéissance,  les  empéchassentd'achever  leur  con- 
quête ;  soit  que  les  François  leur  donnassent  as- 
sez d'occupation  sur  l'autre  frontière  de  leur  em- 
pire. Car  on  peut  croire  avec  fondement  que  plu- 
sieurs négociations  des  François  à  Gonstantino- 
ple  et  réciproquement  des  empereurs  avec  les  rois 
François  y  négociations  dont  les  motifs  nous  sont 
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peu  connus ,  ont  eu  pour  but  principal  une  conïé-  ^n 
dération  contre  les  Barbares  qui  occupoient  les 
provinces  romaines  voisinesdes  Gaules.  Les  empe- 
reurs embarrassés  de  &ire  face  à  tant  d'ennemis  ^ 
recherchèrent  souvent  cette  alliance.  Us  purent 
soUiciter  les  Francs  d'attaquer  les  Y isigoths^  com- 
me nous  verrons  bientôt  qu'ils  appelèrent  leurs 
armes  contre  les  Lombards ,  afin  de  protéger  par 
ce  secours  les  possessionsquileur  restoient  soit  en 
Italie  y  soit  en  Espagne.  Hermén^ilde  se  voyant 
menacé  et  dans  sa  foi  et  danssa  sûreté  ^  perdit  tout 
respect  filial  ;  il  oublia  même  la  première  loi  de  la 
religion  qu'il  venoit  de  reconnoltre.  Jl  leva  dans 
Séville  la  bannière  de  la  révolte ,  fit  soulever  les 
forteresses  et  les  places  voisines,  réclama  contre 
son  père  l'appui  de  Miron  et  des  Suèves  et  ré- 
veilla ces  anciens  ennemis  de  sa  nation.  Il  fit 
même  un  traité  avec  l'Empire  et  unit  ses  armes 
à  celles  du  gouverneur  romain  qui  étoit  alors  eu 
guerre  avecLeuvigilde.  Nous  verrons  eu  son  lieu 
quel  fiit  le  succès  de  cette  rébellion.  C'est  de 
ces  premiers  événemensque  vinrentles  nouveaux 
accroissemens  de  la  monarchie  des  Yisigoths  y  la 
mine  de  celle  des  Suèves  y  la  conversion  des  Bar-i 
bares  ariens  à  la  foi  catholique ,  objets  impor- 
tans  qui  rentrent  naturellement  dans  notre  sujet. 
Je  reprends  maintenant  le  récit  des  troubles 
qu'entre tenoient  dans  les  Gaules  les  jalousies  des 
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-  rois  y  les  intrigues  et  rambition  des  grands.  Chil- 

péric  retenoit  toujours  les  villes  usurpées.  La 
guerre  ne  cessoit  point  tant  que  les  inimitiés  du* 
roient ,  quoiqu'elle  parût  quelquefois  interrom- 
pue. Satis  traité  y  sans  paix  jurée  y  on  semMoit 
tranquille  dans  ses  foyers ,  comme  on  reprenoit 
les  armes  sans  nouveau  motif  de  brouillerie  ^ 
sans  déclaration  de  guerre.  Ghilpéric  ne  man- 
quoit  pas  Toccasion  de  donner  à  Gontran  des 
marques  de  sa  mauvaise  volonté ,  depuis  sur-tout 
que  le  roi  de  Bourgogne  avoit  adopté  son  neveu 
et  formé  une  ligue  avec  ce  jeune  prince.  D  fit 

Greg.  Tar.  arrêter  à  Poitiers  des  ambassadeurs  de  M iron  cmi 
passoient  par  cette  ville  pour  se  rendre  à  la  Cour 
de  Gontran.  L*objet  de  leur  mission  étoit  ap- 
paremment de  solliciter  le  roi  de  Bourgogne  à 
prendre  les  armes  contre  les  Goths  et  à  les  in- 
quiéter dans  la  Septimanie.  Le  prince  Suève  qui 
craignoit  déjà  les  accroissemens  de  Leuvigilde 
auquel  sa  monarchie  devoit  difficilement  ré- 
sister ,  recherchoit  l'amitié  des  François  j  maïs 
il  ne  pouvoit  s'adresser  à  Chilpéric  ni  même  à 
Childebert,  alliés  de  son  ennemi.  Chilpénc  fit 
conduire  ces  ambassadeurs  à  Paris ,  où  il  les  re- 
tint sous  garde. 


ro  La  disposition  des  esprits  n'étoit  pas  plus  cal- 

me en  'Austrasie.  Ghildebert  entroit  alors  dans 
6a  onzième  année.  Les  seigneurs  Austrasiens^ 
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libiSrâteurs  de  leur  prioce ,  avoient  revendiqué  ^ 

Tadinkiistraiion  de  ses  Ëtats^  Ils  n'aspiroient 
qu'à  s'y  maintenir^  Ce  nouvel  intérêt  les  eûtren-  W.  tu,  33, 
dus  facilement  ennemis  du  trône  qu'ils  avoient 
sauvé*  Les  tuteurs  d'un  roi  mineur  ne  pouvoient 
donc  que  prendre  ombrage  de  la  protection  de 
Gontran.  Celui-ci^  malgré  sa  £icilité  naturelle 
et  l'irrésolution  de  ses  desseins  y  avoit  appris  à 
connoitre  leur  génie  turbulent  ;  il  entendoit  sur** 
tout  l'art  de  jouir  chez  lui  de  son  autorité  dont 
il  semble  qu'il  fut  assez  jaloux.  Ce  talent  de  gou- 
verner et  son  affection  pour  son  neveu  le  ren- 
doient  justement  suspect  à  des  grands  à  qui  seuls 
éloit  attribuée  y  peut-être  par  un  droit  légitime^ 
la  tutèle  des  États  et  de  la  personne  de  leur  roi* 
Ajoutons  que  les  pratiques  de  Frédégonde  ne 
cessoient  d'inquiéter  l'Austrasie.  Elle  y  semoit 
des  divisions  y  travailloit  à  s'y  faire  des  amis  ^  à 
susciter  des  ennemis  à  Contran.  Indépendam* 
ment  de  l'intérêt  commun  des  seigneurs^  il  s'é- 
toit  rencontré  dans  cette  Cour  quelques  esprits 
brouillons  qui  ne  demandoient  que  des  trou- 
bles pour  en  profiter  j  un  Gontran-Boson ,  hom- 
me audacieux^  intrépide,  propre  à  remuer  un 
parti  y  mais  sans  honneur  et  sans  foi  ;  Gilles  ^ 
évéque  de  Reims,  vendu  à  Frédégonde,  prélat 
habile  et  factieux.  On  vit  bientôt  les  effets  de 
cette  disposition  des  humeurs  «  hes  grands  d'Aus^    Id.  yi^  t^ 
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■  trasie  ^  au  nonl  de  leur  roi  y  renoncèrent  à  l^al* 
^"^  •       liance  de  Gontran  et  traitèrent  à  ses  dépens  avec 
Cbilpéric  y  oubliant  ou  plutôt  redoutant  la  géné- 
rosité avec  laquelle  le  roi  de  Bourgogne  s^étoit 
déclaré  protecteur  du  trâne  de  Sigebert ,  et  ayoit 
adopté  son  neveu  pour  fils  et  pour  béritier. 
2d,  yj  3^         Cbilpéric  résidoit  alors  à  Nogent  près  de  Paris. 
Ce  fut  durant  ce  séjour  qu'il  reçut  l'ambassade 
d'Austrasie*  Elle  étoit  composée  de  l'évéqne  de 
Reims  et  des  principaux  seigneurs  de  la  Gourde 
Cbildeberti  Ces  députés  l'exbortèreut  à  donner 
la  paix  à  son  neveu ,  à  former  avec  lui  une  société 
d'armes  qui  auroit  pour  but  de  dépouiller  Gon- 
•tran  de  ses  Etats  et  d'en  faire  le  partage.  «  Ainsi 
l'oncle  et  le  neveu  n'auroient  plus  à  craindre  de 
voir  troubler  une  union  consacrée  par  l'amidé 
€t  par  le  sang.  Car  c^étoit  un  des  trois  princes 
dont  les  menées  couvertes  ou  l'alliance  insidieuse 
apportoit  ordinairement  les  défiances  et  les  ini- 
miiiés  entre  les  deux  autres.  Us  rappelèrent  sans 
doutel'infidélité  que  Gontran  avoit  montréedans 
les  traités ,  et  ses  variations  perpétuelles  de  Cbil- 
péric à  Sigebert.  »  Tel  étoit  le  langage  de  ces 
factieux  .'Craignant  eux-mêmes  le  retour  de  Tor- 
dre, ils  travailloient  à  ruiner  l'ami  et  le  protec- 
teur de  leur  maître  par  les  armes  d'un  ennemi 
héréditaire ,  meurtrier  du  dernier  roi ,  et  qui 
en  ce  temps-là  même  retenoit  une  partie  de 
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rhérîtage  dé  son  fils.  Chilperic  leur  répondit  avec  " 
sa  dissimulation  ordinaire  y  <c  que  la  volonté  di« 
vine  Tayant  privé  de  ses  enfans  et  de  tout  Tes- 
poir  de  sa  race  ^  il  ne  pou  voit  retrouver  de  pos- 
térité que  dans  ce  seul  neveu  ^  le  dernier  reste  du 
sang  de  Clovis.  Son  héritage  lui  étoit  dévolu  d'a- 
vance. Pour  lui  y  il  ne  devoit  plus  se  regarder 
que  comme  usufruitier  d'un  domaine  qui  alloit 
bientôt  passera  son  neveu  y  avec  la  tendresse  qu'il  * 
dvoit  eue  pour  ses  propres  fils.  »  Après  ces  paroles 
non  moinsindécentesd'une  part  que  de  l'autre  y  et 
par  lesquelles  on  cherchoit  à  peine  à  se  tromper  y 
le  traité  fut  conclu  y  les  députés  Austrasiens  le 
ratifièrent  de  leurs  seings.  Us  retournèrent  en- 
suite vers  ChUdebert^  comblés  de  présens,  ils 
furent  suivis  de  l'ambassade  de  Chilperic^  com- 
posée aussi  des  pr  incipaux  seigneurs  de  Neus- 
trie  y  ayant  à  leur  tête  Leudovalde  y  évéque  de 
Bayeux.  Ceux-ci  renouvelèrent  les  promesses 
de  leur  roi  y  donnèrent  et  reçurent  les  sermens 
d'alliance  y  apposèrent  leurs  seings  au  traité  y  et 
retournèrent  de  même  à  leur  Cour  y  honorés  de 
présetis. 

Cependant  Gontran  avoit  convoqué  à  Lyon    W.yi,  1 
les  prélats  de  son  royaume.  Ce  prince  y  outre 
l'intérêt  du  gouvernement  religieux  dont  il  fit 
un  de  ses  premiers  soins  et  qui  étoit  l'objet  capi- 
tal de  ces  assemblées  y  voulut  aussi  quelquefois 
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'  ■"  ■  entendre  leur  jugement  sur  les  affaires  les  pliif 
^'  importantes  de  TEtat.  Il  voyoit  naître  alors  dû 
nouveaux  embarras  du  côté  d^où  il  devoit  le  moins 
s'y  attendre»  Dans  ces  conjonctures  j  il  venoit  de 
perdre  son  plus  puissant  appui.  Mummole,  soit 
qu'il  eût  éprouvé  quelques  mécontentemens  à 
la  Cour  de  Bourgogne  y  soit  qu'il  crût  que  son 
ambition  ne  devoit  pas  être  satisCiite  de  la  di« 
gnité  éminente  qu'il  y  occupoit  y  s'étoit  joint  aux 
ennemis  de  son  maître  et  avoit  fait  ligue  avecf  les 
Austrasiens.  Il  s'enfuit  du  royaume  deGontran^ 
se  jeta  dans  Avignon  y  ville  du  domaine  de  Ghil- 
debert,  s'y  établit  et  s'y  rendit  indépendant , 
comme  dans  un  apanage  qui  lui  eût  appartenu 
en  propre  y  ou  dans  un  quartier  où  l'on  ne  pou« 

Mar.  dur.  yoit  le  forcer*  n  y  transporta  sa  femme  y  ses  en^ 
fans  y  ses  richesses  y  une  multitude  d'esclaves  et 
de  serviteurs  y  s'y  retrancha  ^  et  y  tint  y  pour  ainsi 
dire  y  état  de  prince.  Les  Pères  du  troisième  con- 
cile de  Lyon  y  après  avoir  traité  les  affaires  ecclé* 
siastiques  y  se  rendirent  près  de  Gontran*  Oa 
agita  dans  ce  conseil  ce  qui  concernoit  la  fuite 
du  patrice  y  qui  inquiétoit  alors  cette  Cour.  Oa 
chercha  remède  aux  dissentions  qui  troubloient 
la  maison  de  Clovis  y  empéchoient  la  libre  com--» 
munication  des  provinces  gauloises  y  et  élevoient 
une  barrière  entre  les  sujets  de  trois  princes  du 
même  sang.  Mais  tout  se  passa  encore  en  délibé- 


râlions  sans  résultat.  Cependant  le  péril  étoit  ——-——« 
tnoins  grand  qu^on  n^avoit  cru.  BeS  allkis  que  la 
perfidie  avoit  joints  pouvoient  mal  aisément  agit* 
de  concerti  Chilpéric  privé  du  soutien  de  Théo*- 
debert  et  de  >se8  deux  autres  fils ,  quoique  ambi^ 
tieux  et  avide  du  bieU  d^autrui  ^  n^étoit  pas  lui«> 
même  assez  belliqueux  pour  pousser  une  guerre 
avec  beaucoup  de  vigueur.  Les  grands  d' Austrasie   q^  t^^^ 
divisés  entre  eux  comme  avec  leurs  voisins  ^  s'oc-      ^'  >  ^' 
cupoient  de  leurs  propres  démêlés  tion  moins 
que  de  leur  lutte  contre  l'autorité  royaleé 

Childebert  commença  la  querelle  avec  Gou'^  id.  vt|  u 
tran  y  en  lui  envoyant  redemander  la  moitié  de 
Marseille  que  celui-^ci  lui  retenoit^  le  menaçant 
d'user  de  représailles  s'il  refusoit  satisfaction  : 
tel  fut  le  langage  des  ambassadeurs»  Le  roi  de 
Bourgogne  y  possesseur  légitime  d'une  moitié  de 
Marseille  >  s'étoit^  comme  il  parolt^  rendu  mat^ 
tre  de  l'autre  dans  la  confusion  qui  avoit  suivi  la 
mort  de  Sigebert»  U  n'en  fut  pas  moins  surpris 
d'une  telle  réclamation  de  la  part  d'un  neveu 
auquel  il  venoit  d'aSsurer  son  héritage»  Il  n'y 
eut  aucun  égard  >  et  résolut  de  conserver  cetta 
cité  y  ancienne  dépendance  du  royaume  de  Bour* 
gogne.  U  fit  garder  sa  frontière  afin  que  personne 
ne  pût  pénétrer  du  royaume  de  Childebert  dans 
le  sien  y  ni  faire  de  tentatives  sur  ses  villes  é  Mais 
Childebert^  OU  plutôt  les  seigueiU's  qui  gouver" 
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noient  en  son  nom ,  prirent  occasion  des  partis 

^^  *  •  qui  divisoient  Marseille  pour  surprendre  la  place  ^  / 
car  les  troubles  des  trois  royaumes  s*étoient  com- 
muniqués de  proche  en  proche  aux  provinces  et 
aux  différentes  villes.  Il  s'étoitélevé  une  querelle 
très  vive  entre  Théodore  évêque  de  Marseille ,  et 
Dynamius  qui  commandoit  pou  r  Childeber  t  dans 
la  portion  de  la  Provence  qui  appartenoit  à  ce 
prince.  Ce  gouverneur  s'étoit  vendu  au  parti  de 
Gontran.  Il  avoit  formé  une  cabale  avec  le  clergé 
de  Marseille  mécontent  de  son  évéque ,  dans  le 
dessein  de  le  faire  déposer.  De  son  côté ,  Théo- 
dore s'étoit  jeté  dans  les  intérêts  de  Childebert 
ou  de  ses  tuteurs.  Ce  prélat  se  rendit  à  la  Cour 
d'Austrasie  pour  y  chercher  du  secours  contre 
la  brigue  du  gouverneur.  Il  fit  espérer  à  Childe^ 
bert  ainsi  qu*à  ses  tuteurs,  qu'il  leur  livrerait  la 
ville  par  ses  intelligences.  Childebert  le  renvoya 
dans  son  église  avec  une  escorte  qui  traversa  le 
royaume  de  Chilpéric  par  Tours  et  l'Aquitaine  et 
arriva  sous  les  murs  de  Marseille.  Le  prétexte  de 
cette  marche  étoit  de  rétablir  Tévéque  sur  son 
siège .  Le  duc  Gondidfe  qui  la  commandoit,  reprit 
possession  de  la  ville  au  nom  de  Childebert ,  et 
y  fit  reconnoître  rautorité  de  ce  prince.  Le  clergé 
reçut  respectueusement  son  évéque.  Quelques 
clercs  seulement  parmi  ceux  qui  avoient  pris  le 
plus  de  part  à  ces  scandales^  cherchèrent  un  asile 
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^91)^  la  maison  de  B^natuius  leur  instigateur.  On      TT 
les  arrêta  9  on  leur  ordonna  d'aller  rendre  compte 
de  leur  conduite  à  Taudience  de  Childebert ,  après 
avoir  donné  des  cautions.  Cette  expédition  ter- 
minée  y  le  duc  retourna  à  la  Cour  d'Austrasie. 

Mais  le  pouvoir  du  jeune  roi  étoit  asseis  mal 
établi  dans  Marseille.  Gondulfe  n*y  avoit  laissé 
pour  garant  que  la  foi  d'un  serment  qu'il  avoit 
exige  des  citoyens.  Dès  qu^il  en  fut  sorti ^  Dyna* 
mius  écrivit  à  Gontran  pour  l'informer  de  tout 
ce  qui  s'étoit  passé  et  de  la  perte  qu'il  venoit  de 
faire.  H  lui  représenta  que  jamais  il  ne  seroit  maî- 
tre de  Marseille ,  même  de  la  portion  qui  lui  étoit 
dès  long-temps  acquise,  si  Tévêque  Tliéodore 
restoit  dans  la  ville.  Sur  cet  avis,  Gontran  donna 
ordre  à  son  agent  d'arrêter  Théodore  et  de  le  lut 
envoyer  sous  bonne  garde.  Un  jour  que  le  prélat 
devoit  aller  dans  la  campagne  pour  célébrer  la 
dédicace  d'une  église ,  son  ennemi  dressa  une 
embûcbe  sur  la  route.  A  l'approche  de  l'évêque^ 
des  hommes  armés  qui  attendoient  son  passage, 
sortirent  tout-à-coup  de  leur  embuscade.  Ils  se 
jettent  sur  sa  suite,  la  dispersent,  garrottent  les 
domestiques ,  chargent  à  grands  coups  sur  le 
clergé.  On  fait  mettre  pied  à  terre  au  prélat ,  on 
le  place  sur  un  cheval  qu'on  tenoit  prêt ,  et  on  le 
mène  à  l'audience  du  roi  de  Bourgogne.  Dyna- 
mius  resté  seul  dans  Marseille ,  y  rétablit  rauto- 
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'  g.^  rite  de  Gontran  aussi  facilement  que  Gondulfe 
la  lui  avoit  fait  perdre.  Cependant  le  roi  ayant 
interrogé  Théodore ,  le  reconnut  innocent  et  le 
renvoya  sur  son  siège.  Mais  les  niécontentemens 
réciproques  ne  firent  que  s'aigrir  entre  l'oncle  et 
le  neveu  y  et  cet  événement  décida  leur  rupture. 
Id.  Yi,  1%  Chilpéric  y  de  son  côté  y  ne  tarda  pas  à  faire 
son  attaque.  Déjà  maître  des  villes  de  Childebert 
au-delà  du  cours  de  la  Loire  y  il  fit  marcher  le 
duc  Didier  sur  les  terres  qui  appartenoient  à  son 
frère  en  ces  mêmes  quartiers.  C'étoit  la  portion 
principale  des  domaines  échu&  à  Gontran  dans 
l'héritage  de  Garibert.  Chilpéric  occupant  le  pays 

'  supérieur  y  pouvoit  presque  en  tout  temps  ^  com- 

me nous  l'avons  dit  y  descendre  dans  les  provinces 
aquitaniques  ^  où  il  étoit  mal  aisé  à  ses  rivaux  de 
porter  des  secours  assez  prompts.  Le  duc  Didier 
traversa  la  seconde  Aquitaine.  Il  entra  dans  le 
Périgord  y  mit  en  fuite  le  duc  Ragnovalde  qui  y 
commàndoit  pour  Gontran ,  emporta  Périgueux  , 
reçut  le  serment  des  habitans,  et  marcha  sur 
Agen  où  il  trouva  encore  moins  de  résistance. 
Il  s'empara  de  la  même  manière  de  toutes  les 
villes  que  Gontran  possédoit  dans  l'Aquitaine. 
Pendant  qu'il  poursuivoit  une  conquête  si  facile, 
BéruUe  duc  de  la  Touraine  et  du  pays  voisin, 
se  postoit  avec  un  corps  d'armée  sur  les  fron- 
tières du  Berry  pour  tenir  en  respect  les  habi^ 
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tans  qui  commençoient  à  remuer  et  menaçoient ~-* 

d'attaquer  le  territoire  de  Tours.  (Bourges  et  son 
territoire  reconnoissoient  l'autorité  deGontran  , 
comme  anciennesdépendances  du  royaume  d'Or- 
léans. )  Une  troisième  armée  sous  la  conduite  du 
duc  Bladaste  qui  commandoit  apparemment  sur 
la  frontière  des  Pyrénées ,  entra  dans  le  pays  des 
Gascons.  Ces  peuples^  d'origine  espagnole ,  n'é- 
toient  point  encore  descendus  des  Pyrénées  pour 
occuper  les  plaines  de  la  Novempopulanie.  Mais 
protégés  par  leurs  retraites ,  ils  faisoient  des  cour- 
ses des  deux  côtés  des  monts  et  infestoient  égale- 
ment cette  province  et  celle  de  Tarragonoise.  j^jj^n.  Kclar; 
Chil  péric ,  à  l'exemple  de  Leuvigilde  qui  a  voit  ra-        ^*^' 
mené  à  son  obéissance  les  Gascons  de  la  plaine 
espagnole  habitans  des  villes  ^  et  réprimé  les  in- 
cursions des  montagnards  indépendans  y  voulut 
cbâtierces  peuples  pillards.  Mais  cette  expédition 
entreprise  au  milieu  des  guerres  civiles  qui  trou* 
bloient  toutes  les  Gaules  ^  n'eut  point  le  même 
succès.  Le  duc  Bladaste  perdit  la  plus  grande  par- 
tie de  son  armée  dans  les  gorges  des  Pyrénées. 
Chilpéric  maître  des  villes  de  son  frère ,  y  en-       -^ 
voya  de  nouveaux  comtes  pour  les  gouverner ,  et   ^^^  ^^^ 
ordonna  qu'on  apportât  à  son  fisc  le  produit  des      ^^y^^* 
tributs  qu'elles  avoient  accoutumé  de  payer. 

La  guerre  avoit  peine  à  s'engager  sur  l'autre   m,  n,  19. 
frontière  qui  touchoit  à  l'ancien  royaume  d'Or« 
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"7^         léans.  Chilpéric  avoit  placé  un  corps-de-garde 
sur  un  pont  de  la  petite  rivière  d'Orge  qui  ser- 
voit  de  limite  entre  ses  terres  et  celles  de  Con- 
tran,  à  quelques  lieues  au-dessus  de  Paris.  Il 
voidoit  empêcher  par  cette  précaution  que  les 
capitaines  qui  commandoient  pour  son  frèredans 
)es  places  limitrophes,  ne  fissent  des  courses  sur 
son  territoire.  Mais  Asclépius,  un  de  ces  ofli- 
ciers  y  vint  attaquer  de  nuit  ce  corps-de-garde.  Il 
le  surprit ,  le  passa  au  fil  de  l'épée  et  se  jeta  sur 
le  pays  voisin  qu'il  mit  au  pillage.  A  cette  nou- 
velle 9  Chilpéric  envoya  ordre  aux  comtes  et  aux 
autres  officiers  de  la  frontière  d'assemhler  leurs 
luilices  et  d'entrer  en  armes  dans  le  royaume  de 
(jontran.  Les  grands  combattirent  sa  résolution. 
Ils  l'engagèrent  à  envoyer  une  ambassade  à  son 
frère  et  à  lui  demander  satisfaction ,  s*il  étoi( 
vrai  qu'il  en  eût  été  offensé ,  plutôt  que  de  pousser 
}es  choses  à  outrance.  Chilpéric  suivit  ce  conseil. 
U  fit  suspendre  les  levées  et  envoya  se  plaindre  à 
Contran ,  comme  s'il  n'eût  pas  lui-même  le  pre- 
mier déclaré  la  guerre  et  exercé  des  hostilités  en 
Aquitaine.  Toutefois  le  roi  de  Bourgogne  qui 
désiroit  recouvrer  ses  villes  par  la  paix ,  promit 
de  réparer  le  dommage  ;  et  ces  deux  frères  tout 
aussi  prêts  à  traiter  qu'à  rompre,  commencèrent 
une  négociation  qui  n'eut  pas  plus  de  irait  que 
les  précédentes. 
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Taudis  que  la  guerre  se  iraînoit  avec  celte  len-       rn 
teur ,  que  les  princes  se  dounoient  mutuellement  ^  ^,  ^^  26. 
des  témoignages  d'animosité  sansoser  résoudre  la     ^"' 
querelle  9  les  seigneurs  Austrasiens  ayoient  for- 
mé un  complot  beaucoup  plus  dangereux  quo 
tous  ces  mouvemens ,  et  qui  menaçoit  également 
les  trois  royaumes  des  Gaules.  Leur  but  étoit  de 
rappeler  Gondovalde  ^  de  le  proposer  pour  rot 
aux  factieux ,  de  lui  former  un  parti  pour  lequel 
ils  travailleroient  sous  main.  Cette  résolution 
étrange  chez  des  hommes  qui  avoient  donné  à 
leur  prince  une  si  belle  preuve  de  fidélité  en  le 
plaçant  eux-mêmes  sur  le  trône  ^  ne  peut  s'expli* 
quer  que  par  la  défiance  et  la  crainte  que  leur 
inspiroient  Tapproche  de  la  majorité  de  Ghilde- 
bert  et  du  crédit  de  Brunehaut  ^  la  protection 
que  Gontran  avoit  offerte  à  son  neveu,  l'amitié 
qu'il  lui  avoit  vouée  et  qu'il  ne  demandoit  qu'à 
renouer  y  enfin  l'ambition  et  les  manœuvres  de 
Chilpéric  qui  n'étoit  pas  homme  à  respecter 
beaucoup  ses  engagemens  avec  eux.  Toutes  ces 
causes  alloient  bientôt  ruiner  leur  pouvoir  p  les 
priver  de  ce  droit  d'administration  et  de  tutèle 
dont  ils  jouissoient  sur  leur  pupille  et  sur  ses' 
Etats*  Ces  seigneurs ,  dans  leur  ambition  aveu- 
gle, aimèrent  mieux  éterniser  les  troubles,  sus- 
citer des  rivaux  à  leurs  princes  légitimes  et  élever 
trône  contre  trône  ^  que  voir  s'échapper  de  leurs 
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mains  la  moindre  portion  d'une  autorité  em-* 
pruntée.  Ils  trouvoient  dans  les  autres  royaumes 
assez  de  mécontens  pour  favoriser  cette  entre* 
prise  audacieuse.  Les  intelligences  étoient  liées 
d'avance.  Mummole  ^  dans  sa  retraite  d'Avi- 
gnon y  ëtoity  hors  d'Austrasie  y  le  principal  agent 
du  complot^  le  plus  habile  instrument  de  la  fac^ 
tion.  C'étoient  toujours  le  duc  Bosou  et  Tévéquo 
Gilles  qui  dirigeoient  les  affaires  de  ce  royaume, 
et  manioient  toute  Tintrigue.  Le  premier  s'étoit 
chargé  de  ramener  Gondovalde  dans  les  Gaules. 
Il  avoit  fait  tout  exprès  un  voyage  à  Constantin 
Bople.  Il  étoit  entré  en  conféreuce  avec  l'aven-i 
turier  et  Tavoit  excité  à  reparoître ,  lui  montrant 
la  partie  liée  y  la  faveur  des  grands  prête  à  se  dé-> 
clarer  pour  lui,  Ghildebert  mineur,  Chilpério 
tyran  détesté  et  sa  race  presque  éteinte ,  Gontran 
flottant  dans  s^s  conseils  et  suspect  à  tout  le 
monde ,  les  dissentions  éternelles  des  deux  frères 
qui  ne  songeoient  qu'à  se  nuire.  Tout  lui  don  fioit 
une  belle  occasion  pour  rallier  autour  de  lui  les 
mécontens  et  faire  ses  affaires  au  milieu  des 
troubles.  L'aventurier  qui  n'avoit  pas  renoncé  à 
ses  projets,  s'étoit  engagé  sans  peine  sur  la  foi 
de  Boson,  Celui-ci  prit  les  devans.  Il  aborda  sur 
la  côte  de  Provence  où  il  attendit  Tarrivée  de 
Gopdovalde  )  tandis  que  Mummole  se  tenoit  prêt 

dQ  son  côié  à  prendre  les  arme^^  à  mettre  le  ikux 
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prince  à  la  tête  des  factieux ,  à  le  montrer  aux      jg^ 
Gaules  comme  rhéritier  légitime  et  le  fils  de 
Clotaire. 

Gondovalde  aborda  peu  après  à  Marseille ,  sur  W.  ti,  «4; 
la  fin  de  Tan  582.  Childebert  alloit  entrer  dana 
sa  treizième  année.  L'évéque  Théodore,  quoi- 
qu'il jouit  alors  paisiblement  de  son  siège,  et  que 
Contran  rentré  en  possession  de  cette  yille  lui 
ôtât  tout  prétexte  de  se  mêler  aux  intrigues  de 
TAustrasie ,  soutenoit  toujours  les  intérêts  de 
cette  Cour  et  conservoit  ses  relations  avec  les  sei- 
gneurs* Il  en  avoit  reçu  avis  de  l'arrivée  de  Gon- 
dovalde ,  ordre  de  Taccueillir  et  de  lui  donner 
tous  les  secours  dont  il  pourroit  disposer.  Théo- 
dore remplit  fidèlement  cette  commission.  Il  re- 
çut l'aventurier  à  son  débarquement  et  lui  four- 
nit des  chevaux  pour  continuer  sa  route.  Gon- 
dovalde ne  s'arrêta  point  dans  une  ville  suspecte. 
Il  courut  se  jeter  dans  Avignon  comme  en  pays 
ami,  et  se  joignit  à  Mummole. 

Tout  jusque  là  leur  réussissoit  à  souhait.  Le 
chef  et  le  principal  agent  de  la  faction  étoient 
rénnis  y  sur  le  point  de  mettre  la  main  à  Tœuvre; 
la  révolte  alloit  éclater,  lorsqu'elle  parut  étouffée 
à  sa  naissance  par  un  de  ces  contre-temps  qui 
surviennent  fréquemment  dans  les  affaires ,  et 
que  rien  ne  peut  prévenir  quand  la  passion  et  le 
eaprice  disposent  de  tout.  Gondovalde  apportoit 
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"7^         de  grands  trésors  de  Constantinople*  Ces  riches- 
ses qui  avoient  frappé  les  yeux  du  duc  Boson ,  le 
firent  en  un  instant  changer  de  vues  et  d'intérêt. 
Cet  homme  qui  yenoit  faire  une  reTolution  dans 
les  Gaiilesy  se  déclara  tout  d'un  coup  ennemi  du 
chef  qu'il  s'étoit  donné.  Il  mit  la  main  sur  Fé- 
Véque  Théodore  y  criant  que  c'étoit  un  perfide 
qui  ayoit  fait  entrer  dans  le  royaume  un  étranger 
pour  l'installer  sur  le  trône  de  ses  maîtres  et 
rendre  les  François  tributaires  de  l'empereur  ro* 
main.  L'évéque  eut  beau  se  justifier  en  montrant 
une  lettre  signée  des  grands  de  Childebert^  où 
toutes  ses  démarches  lui  étoient  dictées  ;  le  duc  le 
fit  mettre  en  prison  ainsi  qu'Ëpiphane  y  évéque 
d'une  ville  d'Italie  y  qui  fuyoit  la  domination 
lombarde  j  et  qu'on  accusa  de  complicité  avec 
Théodore.  Ou  les  traduisit  devant  le  roi  Contran  y 
qui,  après  les  avoir  interrogés ,  parut  satisfait  de 
leur  justification.  U  les  fit  pourtant  garder  étroi- 
tement l'un  et  l'autre.  Gondovalde  voyant  l'en- 
treprise échouée  y  prit  la  fiiite  avec  précipitation, 
seul  et  sans  bagages.  Il  se  cacha  dans  une  des 
petites  iles  de  la  côte  de  Provence  y  attendant  un 
retour  des  factieux  et  l'occ^ision  qui  ne  tarda  pas 
à  renaître.  Cependant  Boson  y  maître  du  terrain , 
recueilloit  les  dépouilles.  Il  s'empara  du  trésor 
de  Gondovalde  et  le  partagea  avec  le  gouverneur 
qui  commandoit  dans  Marseille  pour  le  roi  Gon- 
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tran  ,  comme  un  prix  commun  de  fourberie  qui 
lioit  leur  cause  et  faisoit  taire  tous  les  reproches. 
Il  gagna  ensuite  l'Auvergne  pour  mettre  en  su-  W.  ti,  a6, 
reté  ses  richesses  ^  les  porta  de  là  en  Austrasie^ 
et  reparut  à  la  Cour  de  Ghildebert  comme  s'il 
n'eût  rien  dû  appréhender  d'avoir  pris  son  inté- 
rêt pour  loi  parmi  des  gens  tout  aussi  turbulens 
que  lui  et  non  moins  avides  de  pillage. 

Boson,  de  retour  en  Austrasie^  se  chargea  de      ^go 
sa  femme  et  de  ses  enfans  qu'il  y  avoit  laissés  y  et 
se  disposa  à  retourner  avec  eux  sur  la  frontière 
4' Au  vergue  dont  il  parott  qu'il  avoit  le  comman- 
dement. Il  tenoit  aussi  dans  cette  province  des  id.  tui  ,  as. 
hénéfices  du  domaine  royal.  Mais  comme  il  tra- 
versoit  les  Etats  du  roi  de  Bourgogne ,  il  fut  ar-< 
réié  avec  su  famille  et  conduit  devant  le  prince. 
Contran  lui  reprocha  d'un  ton  sévère  la  perfidie 
et  l'ingratitude  dont  il  avoit  usé  en  appelant  de 
Constan tinople  un  aventurier  qu'il  s'étoit  proposé 
d'introduire  dans  la  maison  et  dans  l'héritage  de 
Clotaire  ;  lui  que  son  roi  Sigebert  avoit  com- 
blé des  honneurs  de  sa  Cour  :  ce  II  n'ignoroit 
ps  pourtant  que  Sigebert  lui-même  s'étoit  fait  * 
livrer  ce  Gondovalde,  et  qu'après  l'avoir  dégradé 
par  le  rasoir,  il  l'avoit  tenu  enfermé  dans  Co- 
logne. Jusqu'ici  le  duc  Boson  y  principal  au- 
teur de  toute  cette  trame,  étoit  resté  impuni; 
jx^is  puisque  la  bonne  fortune  du  frère  de  son 
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■  roi  le  lui  avoit  fait  tomber  dans  les  mains  ^  il  ne 
le  laisseroit  pas  échapper  :  il  falloit  qu*il  se  pré- 
parât sur-le-champ  à  recevoir  le  digne  prix  de 
ses  fourberies.  »  Boson  se  voyant  en  danger  ex- 
trême de  périr ,  rejeta  tout  le  crime  sur  Muni- 
mole.  Il  assura  le  roi  que  Gondovalde  avoit  dé- 
barqué sans  son  secours  j  que  Mummole  seul 
l'avoit  reçu  dans  Avignon  ;  mais  que  s'il  vouloit 
lui  faire  grâce  et  lui  laisser  continuer  sa  route , 
il  se  faisoit  fort  d'amener  Mummole  à  ses  pieds 
pour  y  rendre  compte  d'un  délit  dont  lui  seul 
étoit  coupable.  Contran  refîisoit  d'entendre  sa 
justification.  Le  duc  lui  présentant  son  jeune 
fils ,  le  supplioit  de  le  recevoir  pour  otage,  disant 
qu'il  lui  abandonnoit  la  liberté  et  la  vie  de  ce 
qu'il  avoit  de  plus  cher ,  s'il  manquoit  à  lui  livrer 
la  personne  de  son  transfuge.  Contran  se  laissa 
enfin  fléchir  ;  il  garda  l'enfant  comme  otage  et 
laissa  partir  le  duc ,  à  la  charge  de  lui  ramener  le 
patrice  rebelle. 
Id. Ti^aô.        Arrivé  dans  son  gouvernement,  Boson  leva 
les  milices  de  l'Auvergne  et  du  Velay .  Il  se  porta 
sur  Avignon ,  comptant  y  surprendre  ou  y  assié- 
ger Mummole ,  et  dégager  ainsi  sa  parole  envers 
le  roi.  Le  patrice  averti  dç  sa  marche  avoit  fait 
'   jeter  sur  les  bords  du  fleuve  des  barques  frêles  et 
mal  construites  à  dessein.  Dès  le  temps  où  H 
s'étoit  enfermé  dans  Avignon ,  il  avoit  eu  aoia  de 
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s'y  bien  retrancher  à  tout  événemeût  ^  de  peur 
d'être  surpris  ou  enlevé.  Le  fthône  environnoit 
la  ville  dans  presque  toute  son  enceinte.  Du  côté 
qui  n'étoit  pas  défendu  par  le  fleuve  y  Mummole 
avoit  fait  pratiquer  des  saignées ,  de  telle  sorte 
que  l'eau  courante  baignant  les  murs  sembloit 
très  peu  profonde  siu*  ses  bords  et  dans  la  plus 
grande  partie  de  son  cours  ;  mais  on  avoit  creusé 
des  fosses  de  distance  en  distance  ^  pour  servir 
de  pièges  à  qui  se  seroit  (té  imprudemment  à 
ce  peu  de  profondeur  apparente.  Le  duc  fioson 
arrivé  sur  les  bords  du  Rbône  y  se  jeta  sans  beau- 
coup de  précaution  dans  les  premières  barques 
qu'il  trouva  amarrées  au  rivage.  Ses  gens  en  firent 
autant  et  se  lancèrent  à  l'eau.  Mais  lorsqu'ils  fu« 
rent  engagés  au  milieu  du  cours  ^  les  bateaux  ne 
pouvant  plus  supporter  leur  charge  ^  couloient  à 
fond  ou  faisoient  eau  de  toutes  parts  j  les  ais  mal 
joints  se  divisoient.  Les  Auvergnats  se  jettent  à  la 
nage  y  saisissent  les  pièces  de  leurs  nacelles  et  s'ef- 
forcent de  gagner  la  rive.  Le  courant  en  entraîna 
UD  grand  nombre  qui  furent  submergés.  Boson 
aborda  avec  peine  sur  le  rivage  opposé.  Il  y  ra« 
massa  les  débris  de  Sa  troupe  et  parut  devant 
Avignon. 

Mais  Mummole  du  haut  des  murs  y  contem- 
ploît  tranquillement  ce  désastre.  Dès  qu'il  vit 
vçnir  Boson ,  U  lui  cria  que  sises  in  ten.ùons  étoient 
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franches  y  il  pou  voit  traverser  sans  crainte  le  Lra^ 
de  fleuve  quHl  voyoit  devant  lui  y  tandis  que  lui- 
même  s*avanceroit  de  l'autre  bord  ;  qu^ils  con-» 
fëreroîen t.  ensemble  au  milieu  de  l'eau  sur  les 
ouvertures  que  le  duc  avoit  à  lui  faire  ;  mais  que 
jusque  là  il  n'entreroit  pas  dans  la  ville*  Car  Bo^ 
son  qui  avoit  trouve  l'ennemi  sur  ses  gardes , 
feignoit  alors  d'avoir  quelque  explication  secrète 
à  lui  donner  9  afin  de  l'amuser  par  une  conféren- 
ce. Cependant  il  s'appréloit  à  se  rendre  maître 
de  sa  personne.  Les  deux  fourbes  s'approchent 
avec  défiance  ^  chacun  de  son  côté.  Boson  se  fai« 
soit  précéder  d'un  de  ses  amis.  Lorsque  ceux-ci 
chargés  du  poids  de  leurs  cuirasses  eurent  iàit 
quelques  pas  dans  l'eau  courante  dont  ils  pou* 
voient  voir  et  toucher  le  fond  y  tout-à-coup  le 
compagnon  du  duc  est  emporté  et  disparott.  Bo- 
son tombe  en  même  temps  et  presque  d'une  mê- 
me chute.  Entraîné  par  le  courant  ^  il  alloit  être 
englouti ,  lorsqu'un  troisième  qui  le  suivoit  de 
près  y  lui  tendit  le  bout  d'une  lance.  Le  duc  la 
saisit  et  s'attacha  ^  non  sans  peine  ^  au  rivage. 
Mummole  de  l'autre  bord  y  se  mit  alors  à  le  railler 
sur  sa  simplicité  et  sur  l'heureux  fruit  de  son  ex- 
pédition. L'autre  à  son  tour  le  charge  de  repro- 
ches et  d'invectives.  Après  s'être  prodigué  réci- 
proquement le  nom  de  traître  y  ils  s'éloignè- 
rent en  courroux  du  rivage.  Boson  resta  campé 
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autour  de  la  ville,  D  se  tenoit  là ,  occupe  à  eu  ^33 
souder  les  approches^  pleiu  de  chagrin  de  sa 
disgrâce ,  sans  espoir  de  remplir  sa  promesse ,  et 
craignant  tout  pour  son  fils  dont  la  vie  eu  répou* 
doit ,  lorsqu'il  vit  arriver  le  duc  Goudulfe.  Celui-* 
ci  étoît  dépéché  par  Childebert  et  les  grands ,  tné' 
coutens  que  Boson  sans  aucun  ordre  ni  prétexte 
apparent  y  eût  fait  marcher  ses  milices  sur  Avi- 
gnon et  contre  Mummole  qu^ils  appuyoientsous 
main.  Gondulfe  lui  fit  lever  le  siège  ;  il  entra  sans 
peine  dans  la  ville  comme  envoyé  du  roi  d'Ans* 
trasîe  et  ramena  avec  lui  le  patrice  à  Clermont. 
Mummole  n'y  resta  que  quelques  jours  avec  cet 
officier  et  retourna  bien  vite  se  mettre  en  sûreté 
dans  son  fort. 

Cependant  les  seigneurs  Austrasiens ,  sans  Id.  vx>3i. 
prendre  ouvertement  les  armes ,  ne  cessoient  de 
semer  des  troubles  et  de  solliciter  Chilpéric  con- 
tre Contran.  Ils  avoient  espéré  que  ce  prince 
pousseroit  plus  vivement  la  guerre.  Childebert 
lui  envoya  une  seconde  ambassade^  à  la  tête  de 
laquelle  étoit  encore  Tévéque  de  Reims.  Ces  dé- 
putés lui  rappelèrent  l'alliance  conclue^  ilyavoit 
deux  ans  y  entre  lui  et  son  neveu  y  alliance  qui 
faisoit  leur  sûreté  et  leur  utilité  communes.  Ils 
se  plaignirent  amèrement  des  procédés  de  Con- 
tran qui  y  après  avoir  trompé  tour-à-tour  ses  deux 
frères  par  de  Êiux  traités^  retenoit  à  son  neveu 
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'  la  moitié  de  Marseille ,  c^est-à-dire  une  partie  de 

rhéritage  de  son  père  Sigebert ,  et  refiisoit  de  lui 
renvoyer  les  transfiiges  qui  avoieut  passé  d^Aus^ 
trasie  en  $es  États*  G'étoient  apparemment  les 
seigneurs  ennemb  de  leur  faction  qui  avoient 
trouvé  un  asile  en  Bourgogne*  Enfin  Tintrigant 
prélat  n^omit  rien  pour  engager  Ghilpéric  à  lever 
labannière^  à  joindre  ses  forces  aux  troupes  Aus- 
trasieunes  qui  étoient  prêtes ,  disoit-il  |  à  entrer 
en  campagne  9  dès  Tinstant  qu'il  auroit  pris  lui* 
même  sa  résolution^  Ghilpéric  jusque  là  peu  em- 
pressé de  combattre ,  n'avoit  rien  de  plus  précieux 
pour  ses  projets  qu^une  ligue  formée  avec  les  fac* 
tions  des  États  voisins»  Aussi  l'alliance  fîit^elle 
renouvelée  sans  difficulté.  On  la  confirma  par 
des  sermens,  on  promit  de  commencer  aussitôt 
l'attaque  et  Ton  se  livra  des  otages.  Mais  Ghil- 
péric^ tout  rusé  qu'il  é toit  y  se  fioitàtortauxpro* 
messes  des  Austrasiens.  Il  donna  ordre  à  son  ar- 
mée de  se  mettre  eu  mouvement  et  de  prendre 
sa  route  par  Paris.  Il  la  devança  lui-même  avec 
quelques  troupes  et  porta  dans  cette  ville  les  mê* 
mes  dommages  qu'il  avoit  coutume  de  causer  pr- 

Id.Ti  93  97.  ^^'^^  ^^  ^^  passoit.  Ge  prince  y  étoit  entré  peu  au« 
paravant  dans  un  tout  autre  appareil*  G'étoit  pour 
présenter  au  baptême  devant  Raimond  évéque 
de  Paris  f  un  nouveau  fils  qui  veuoit  de  lui  oaU 
}re  après  la  perte  de  tous  les  autres  et  auquel  il 
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avoit  donné  le  nom  de  Tfaîerri.  Chilperic  crai* ^"--~' 

gnant  d'encourir  l'anathéme  dont  avoil  été  frap» 

pé  par  la  convention  £iite  après  la  mort  de  Ca- 

ribert  >  celui  ^i  toettroit  le  pied  dans  cette  ville 

sans  le  consentement  de  ses  frères  ^  s^étoitfait  pré'^ 

céder  alors  des  reliques  des  saints  s  ce  quiû'étoit^ 

pour  ainsi  dire^  que  prendre  à  témoin  de  son  in* 

fracdon  à  un  traité  déjà  violé  bien  des  fois  ^  ceux 

qu'il  en  àvoit  reconnus  pour  les  vengeurs*  U  ou^ 

blioit  encore  qu'il  étoit  entré  dans  Paris  Tannée 

même  du  meurtre  de  Sigebert  pour  faire  sa  veuva 

prisonnière  et  pour  perdre  son  fîls%  Tant  un  esprit 

troublé  par  la  superstition  est  capricieux  et  aveu« 

gle  dans  ses  desseins  ^  sans  être  moins  violent  ni 

moins  iu  juste  dans  ses  passions. 

Tandis  que  Chilperic  marchoit  $ur  Paris  ^  le  tdL  yi>  3i^ 
duc  Berulfe  se  porta  par  son  ordre  sur  le  Berry 
avec  les  milices  de  la  Touraine  ^  du  Poitou  ^  de 
r  Anjou  et  du  pays  Nantois  •  De  leur  côté  Didier  et 
Bladaste  qui  occupoient  les  [provinces  inférieu- 
res où  ils  avoient  conquis  toutes  les  places  d^ 
Contran  y  conduisirent  sur  Bourges  les  milices 
de  leurs  gouvernement»  Ils  se  portèrent  à  Toppo- 
site  du  point  sur  lequel  Bérulfe  dirigeoit  sa  mar- 
che^ pour  envelopper  la  ville  de  toutes  parts. 
Cependant  Chilperic  passoit  ses  troupes  en  revue 
dans  Paris.  D  se  mit  à  leur  tête  et  marcha  sur 
Melun^  ville  du  domaine  4^  Contran^  brûlant| 
3.  TO 
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"  saccageant  tout  sur  son  passage.  Les  troupes  Aus- 
trasiennes  y  malgré  les  promesses  des  députés  j 
n'arrivoient  point  :  il  ne  voyoit  autour  de  lui 
que  quelques  officiers  de  Childebert  qui  sem* 
bloient  lui  annoncer  Tapproche  du  reste  de  l'ar- 
mée •  Des  murs  de  Melun  y  il  envoya  presser  ses 
générant  de  faire  rendre  Bourges  et  de  s'assurer 
promptement  des  habitans  par  un  serment  de 
£délilé.  Tout  s^ébranloit.  Childebert  s'avatçoit 
en  personne  sur  sa  frontière  ^  soit  pour  se  joindre 
ii  Chilpéric  et  prendre  part  à  la  campagne  y  soit 
plutôt  pour  garder  son  pays  et  observer  l'événe- 
ment. De  son  côté  y  Contran  réveillé  par  rimniî- 
nence  du  péril  et  par  l'invasion  de  son  territoire, 
avoit  levé  une  armée ,  il  venoit  à  la  rencontre  de 
son  frèr^  .Ainsi  après  tant  dedélais  y  d'intrigues  y 
de  pillages  sans  but  et  même  sans  fruit  y  la  guerre 
a'allumoit  sur  tous  les  points. 

Les  Berruyers  n'attendirent  pas  qu'on  les  as* 
siégeât  dans  leurs  murs.  Ils  rassemblèrent  quinze 
mille  hommes  et  se  portèrent  à  Chàteau-Meil* 
lant  y  sur  la  frontière  méridionale  de  la  province  y 
^ur  s'opposer  à  la  marche  du  duc  Didier  qui 
-arrivoit  avec  Bladaste*  Ils  lui  présentèrent  la  La- 
id. Ti>  aa.  taille  sans  s'étonner.  La  domination  de  Chilpéric 
étoit  si  odieuse^  que  ces  peuples ,  lorsqu'ib  ve- 
noient  à  la  comparer  à  celle  de  Contran  y  éioient- 
prêts  à  s'nposer  à  tçut  plutôt  que  de  s'y  sou« 
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mettlre  volontairemetit.  Aussi  le  Combat  fut-il 
desplussanglans^cesmilicess'entre'-choquèrent 
avec  une  fiireur  extrême»  On  dit  qu^il  resta  sur 
le  champ  de  bataille  plus  de  sept  mille  hommes 
de  part  et  d'autre»  Écrasés  par  les  forces  supé- 
rieures de  Didier  y  les  Berruyers  furent  enfin 
obliges  de  rebrousser  chemin  après  un  combat 
long-temps  balancé  >  et  de  se  renfermer  dans  leurs 
murailles*  Le  duc  traversa  un  champ  de  bataille 
couvert  de  morts  et  se  posta  sous  les  murs  de 
Bourges.  La  résistance  opiniâtre  des  habitanS 
augmentoit  sa  fureur.  Arbres ,  récoltes  ^  édifices  ^ 
même  les  églises  et  les  lieux  saints,  tout  fut  livré 
à  la  flamme  >  arraché  dans  ses  racines  ou  ruiné 
dans  ses  fondemens.  Mais  l*incendie  des  cam- 
pagnes que  les  assiégés  considéroient  de  leurs 
remparts ,  la  défaite  de  leurs  compagnons  chas* 
ses  dans  la  ville  après  une  perte  considérable  f 
rien  ne  put  les  intimider  ni  ébranler  leur  cons- 
tance. Ils  soutinrent  le  siège  contre  les  trois  ca* 
piuines  de  Chilpéric  avçc  non  moins  d'acharne- 
ment qu'ils  en  avoient  mis  à  combattre  hors  des 

murs» 

Contran  marchoit  à  gfands  pas  sur  la  fron-    id.  vt,  3if 
tière.  U  arriva  devant  Melun  où  Chilpéric  étoit 
dé)à  campé.  Il  parott  que  les  deux  princes  tes- 
tèrent quelque  temps  en  présence.  Chilpéric  tenu 
en  échec  par  son  frère  ^  n^osoit  hasarder  laba*» 
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taille  y  peut-être  parce  qu'il  attendoit  reffet  des 
promesses  de  Childebert.  Mais  un  soir  qu'il  étoU 
moins  sur  ses  gardes^  à  l'heure  où  Ton  ne  son- 
geoit  plus  qu^à  reposer  tranquillement  dans  le^ 
quartiers  y  Gontran  le  fit  charger  à  rimproviste» 
Les  Neustriens  surpris  furent  batttis  complète- 
ment y  une  grande  partie  de  leur  armée  détruite* 
jLe  lendemain  matin  ^  Chilpéric  témoin  de  ce  dé* 
sastre  et  ne  comptant  déjà  plus  sur  le  secours 
austrasien ,  ne  pensa  qu'à  faire  la  paix«  U  envoya 
demander  une  trêve  à  son  frère»  Gontran  y  cou*- 
sentit  volontiers ,  on  conféra  par  ambassadeurs  ^ 
ou  convint  de  mettre  bas  les  armes  et  de  termi^ 
ner  tous  les  différends  par  un  accord  dont  la  dé* 
cisibn  seroit  remise  aux  évéques  et  aux  grands 
des  deux  royaumes.  Les  deux  princes  promirent 
d'y  acquiescer  sans  difficulté  ^  de  réparer  lesdom-^ 
mages ,  et  de  faire  l'un  ou  l'autre  la  satisfaction  à 
laquelle  l'aggresseur  seroit  tenu  par  cette  sen- 
tence. Puis  ils  se  séparèrent ,  comme  il  parut  du 
moins ,  en  bonne  intelligence.  Chilpéric  envoya 
ordre  à  ses  capitaines  de  lever  le  siège  de  Bour- 
ges ,  les  troupes  de  part  et  d'autre  repassèrent  la 
frontière.  Mais  ce  ne  fut  pas  sans  commettre  de 
nouveaux  dégâts,  pires  que  les  premiers.  Les  sol- 
dats de  Chilpéric  ne  pouvoient  s'empêcher  de 
butiner  sur  les  amis  comme  sur  l'ennemi.  Le  roi 
ne  put  réprinier  cç  brigandage  qu'en  oixlonnant 
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le  supplice  d'un  de  ses  principaux  capitaines.  Il  503" 
fil  restituer  le  butin  y  remettre  en  liberté  les  pri- 
sonniers ^  et  revint  dans  Paris  avec  les  foibles 
restes  de  son  armée.  Quant  aux  ducs  qui  assîé- 
geoient  Bourges ,  ils  ne  refusèrent  rien  à  la  licen- 
ce militaire.  Les  soldats  mirent  tout  à  feu  et  à 
sang  y  enlevant  ou  égorgeant  les  habitans ,  chas-* 
sant  devant  eux  les  bestiaux  sur  le  pays  même 
qu'ils  dévoient  protéger  ou  dont  le  gouvernement 
étoit  confié  à  leurs  chefs. 

Ihi  côté  de  Childebert  la  levée  de  boucliers 
finit  d'une  manière  différente  mais  non  moins 
honteuse.  Ce  jeune  prince  qui  atteignoit  alors  sa 
quatorzième  année  ^  se  tenoit^  comme  j'ai  dit^ 
sur  sa  frontière  à  la  tête  de  ses  troupes.  Dans  le 
temps  à  peu  près  où  la  querelle  se  décidoit  entre 
Contran  et  Chilpéric  y  il  s'éleva  en  son  camp  une 
sédition  violente.  Les  François  d'un  ordre  infé-» 
rieur  9  plus  justes  que  les  grands  comme  moins 
accessibles  à  l'ambition  ^  mais  tout  aussi  turbu- 
lens  y  se  voyoient  avec  dépit  forcés  de  suivre  la 
cabale  d'un  prélat  et  de  quelques  seigneurs^  tu-* 
teurs  infidèles  de  leur  prince.  Us  se  voyoient 
entraînés  par  eux  à  une  guerre  contraire  à  ses 
intérêts 9  contraire  à  ceux  de  la  nation^  et  qui 
n'étoit  point  une  guerre  publique  y  mais  plutôt 
une  conspiration  de  quelques  factieux  y  un  mar^ 
ché  conclu  avec  Chilpéric  contre  un  onde  qui 
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-^        s*étoît  déclaré  le  père  de  leur  roi,  contre  leur 
roi  lui-même'.  Les  murmures  circulèrent  de  rang 
en  rang  et  d*une  tente  à  Tautre.  Enfin  pendant 
une  nuit ,  le  tumulte  éclata.  Les  mécontena 
crioient  qu'il  falloit  chasser  du  camp  et  de  la 
présence  du  roi  ^  des  traîtres  qui  avoient  ven- 
du le  royaume  à  Ghilpéric^  fait  alliance  avec  les 
ennemis  de  leur  maître  et  livré  ses  villes  à  une 
domination  étrangère.  Ce  ne  fut  durant  toute 
la  nuit  que  bruit  confus  et  cris  tumultueux^  in- 
terrompus par  des  imprécations  contre  Tévéque 
et  les  grands.  Au  point  du  jour  la  sédition  se  fît 
voir  dans  toute  sa  force ,  sans  que  rien  pût  l'ar- 
rêter. Us  prirent  les  armes ,  ils  se  portèrent  à  la 
tente  du  roi  pour  en  arracher  Tévêque  et  les  sei« 
gneurs.  Dans  leur  fureur  ^  ils  parloient  de  les 
exterminer^  de  les  mettre  en  pièces.  L'évéque^ 
k  l'approche  du  péril ,  n'eut  que  le  temps  de  mon-* 
ter  à  cheval  et  de  se  jeter  hors  du  camp.  Il  s'é- 
chappa avec  quelques  autjoes  qui  étoient  mena- 
cés comme  lui,  et  courut  tout  d'une  traite  jus- 
.  qu'à  Reims ,  poursuivi  par  les  soldats  qui  lui 
lançoient  de  loin  des  pierres  et  le  chargeoient  de 
malédictions  et  d'injures.  A  la  suite  de  cette 
émeute  y  les  troupes  levèrent  d'elles-mêmes  le 
camp  y  ramenèrent  le  roi  à  leur  tête,  on  quitta 
les  enseignes  et  chacun  rentra  chez  soi  en  désor- 
U.  Ti>33.    dre.  Il  parolt  que  la  réconciliation  de  l'oncle  et 
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du  neveu  suivit  de  très  près  celle  des  deux  frè- 
res.  Peut-être  fut-elle  dictée  par  le  méoonteute- 
ment  des  peuples  j  qiïoique  d'ailleurs  le  traité  de 
MeluQ  la  rendit  nécessaire.  Gontran  se  compor^ 
ta  avec  son  neveu  comme  il  avoit  fait  autrefois 
avec  Sigebert.  Il  donna  à  ce  jeune  prince  un  ga* 
rant  solide  de  son  amitié  et  de  sa  bonne  foi  en 
détruisant  la  cause  ou  plutôt  le  prétexte  de  toute 


cette  querelle.  Il  lui  restitua  en  Tan  584  où  nous  ^* 

commençons  à  entrer  y  la  moitié  de  Marseille  qui 
avoit  appartenu  à  son  père.  Mais  je  ne  vois  point 
que  l'assemhléedes  évéqueset  des  grands  de  Neus- 
trie  et  de  Bourgogne  ait  été  convoquée  pour  ré*' 
gler  les  conditions  de  la  paix  entre  les  deux  frè- 
res y  ainsi  qu'il  avoit  été  convenu  devant Melun. 
ChiJpéric  ne  rendit  point  â  Gontran  ses  villes 
d'Aquitaine  qui  dévoient  naturellement  en  être 
le  prix.  Ce  prince^  selon  sa  coutume  ^  n'a  voit 
voulu  apparemment  par  une  suspension  d'armes 
et  par  des  sermens  qu'échapper  au  vainqueur  ^ 
ramener  ses  troupes  éti  sûreté  et  attendre  les  coi>- 
jonctures^  sans  rien  relâcher  de  ce  qu'il  tenoit. 

11  reçut  dans  Paris  une  ambassade  que  Leu-  ^^  ^, 
vigilde  lui  envoyoit  pour  lui  porter  des  présens  et 
le  prier  de  faire  passer  en  Espagne  sa  fille  Rigon- 
de  qu'il  avoit  promise  à  Reccarède  frère  d'Her- 
ménégilde.  Depuis  plus  de  trois  ans  que  la  fille 
de  Sigebert  étoit  mariée  chez  les  Goths  ^  Rigon- 
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j. .        de,  quoique  fiancée  en  même  temps  que  sa  cou- 
sine y  etoit  resiée  près  de  ses  parens ,  peut-être 

Id.T,  44»    à  cause  de  sou  jeune  âge.  Durant  cet  intervallei 
les  deux  rois  s'étoieut  adressé  d^autres  ambassa- 
des, particulièrement  pour  régler  les  conven- 
tions du  mariage }  Chilpéric  avoit  envoyé  visiter 
les  biens  que  Leuvigilde  avoit  assignés  pour  la 
dot.  n  congédia  ces  derniers  ambassadeurs ,  pro- 
mettant d'envoyer  au  plutôt  sa  fille  en  Espagne. 
Retourné  dans  sa  ville  de  Soissons ,  il  y  trouva 
un  nouveau  sujet  de  douleur.  Son  fils  Thierri 
mourut  dans  sa  deuxième  année ,  de  la  même 
maladie  qui  avoit  enlevé  ses  frères.  Ce  dernier 
coup  accabla  le  roi  et  son  épouse.  Ils  résolurent 
de  retarder  des  noces  qu'ils  ne  pouvoient  célé- 
brer au  milieu  de  leur  deuil.  Cbilpéric  conçut 
même  le  dessein  d'envoyer  à  la  place  de  Bigoa- 
de,  Basine  qu'il  avoit  eue  de  la  reine  Audovère, 
afin  de  conserver  près  de  lui  le  seul  enfant  qui 
lui  restât  de  Frédégonde.  Mais  sainte  Radegon- 
de  qui  retenoit  Basine  dans  son  monastère  de 
Poitiers ,  s'opposa  à  ce  qu'elle  allât  chereber  des 
liens  dans  le  monde,  après  s'être  vouée  au  ser- 
vice des  autels.  Cbilpéric  et  son  épouse  reportè- 
rent à  Paris  les  restes  de  leur  fils  ;  ils  lui  don- 
nèrent la  sépulture  parmi  les  larme^  et  les  san- 
glots. 

U.  n ,  35.       Mais  tout  cet  appareil  de  deuil  ne  suflisoit  pas 
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à  la  douleur  de  Frédégonde.  Elle  cëlëbra  les  funé-  .g, 
railles  de  Thierri  comme  celles  des  deux  princes 
qu'elle  avoit  déjà  perdus ,  par  des  tortures  et  des 
supplices.  Cette  femme  non  moins  superstitieuse 
que  cruelle  y  prétendit  que  son  fils  enleyé  par  la 
dyssenterie  y  avoit  péri  par  Tefifet  de  quelques 
charmes.  Souvent  aussi  Frédégonde  avoit  em- 
ployé de  telles  accusations  pour  perdre  ses  en- 
nemis. Le  maire  du  palais  ^  nommé  Miunmolè 
ainsi  que  le  patrice  de  Boulogne  ^  fut  regardé 
comme  complice  ou  auteur  de  ces  maléfices.  Les 
jours  du  jeune  prince ,  disoit-K>n  y  avoientété  tran- 
chés  par  TeiFet  d'un  art  infernal  pour  racheter 
\a  santé  du  maire.  Frédégonde  fit  arrêtera  Pasis 
des  femmes  soupçonnées  de  magie.  D'après  leur 
aveu  arraché  par  les  tourmens^  elle  les  fit  expi- 
rer par  le  feu  y  par  la  roue  et  les  plus  cruels  sup- 
plices dont  on  put  s'aviser.  Elle  se  rendit  ensui- 
te accompagnée  du  roi  à  Compiègne.  Là  y  elle  lui 
révéla  le  prétendu  crime  du  maire  du  palais. 
Mummole  amené  en  leur  présence  y  y  subit  un 
interrogatoire.  On  le  tortura  long-temps  sans  en 
tirer  aucun  aveu.  Enfin  comme  on  alloit  termi- 
ner son  supplice  par  la  perte  de  la  tête  y  il  obtint 
grâce  de  la  vie.  On  le  renvoya  dépouillé  de  ses 
biens  à  Bordeaux  y  sa  patrie  ^  où  il  mourut  peu  * 
après  des  suites  de  ces  tourmens.  La  reine  aussi 
extrême  dans  sa  douleur  que  dans  sa  vengeance  ^ 
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•  '  brûla  tout  ce  qui  avoit  servi  à  son  fils,  fit  fondre 

584  . 

^*      la  vaisselle  et  les  omemens  d'or  et  d'argent  dont 

on  composoit  la  maison  des  jeunes  princes  ^  afin 
qu'il  ne  restât  rien  qui  lui  en  rappelât  la  mémoi- 
re ,  peut-^tre  encore  par  un  effet  de  la  même  su- 
perstition. Ainsi  les  maisons  royales  où  les  peu- 
ples venoient  autrefois  porter  leurs  vœux  ,  se  ré- 
jouir à  la  vue  de  leurs  princes  et  offrir  les  dons  de 
la  reconnoissance  y  étoient  transformées  en  geôles 
et  en  lieux  de  supplices.  Chelles ,  Noisy ,  Com« 
piègne,  ces  métairies  de  nos  premiers  rois  qui 
formoient  aussi  leur  Cour  et  leur  Justice  y  où  l'on 
gouvemoit  leurs  revenus ,  où  se  distribuoient  les 
emplois  publics  et  domestiques  ^  étoient  devenues 
le  théâtre  des  fureurs  de  Frédégonde.  Les  oreilles 
du  prince  n'y  étoiedt  fi*appées  que  des  cris  des 
malheureux  j  les  yeux  des  sujets  qui  venoient 
lui  rendre  leurs  hommages^  y  rencontroientavec 
effroi  des  gibets  et  des  instrumens  de  torture. 
{68  f '684.)      Vers  ce  même  temps  r£spagne  présentoitle 
V,  3^,  ▼!  "43,  spectacle  d'un  père  et  d'un  fils  armés  l'un  contre 
Joaùn.  mêl.  l'^^^tre  pour  l'intérêt  de  leur  religion .  Leuvigilde^ 
Fredo!!*^  Epii.  pc^sécuteur  ardent  de  la  foi  catholique  ^  voyoit 
isid  chr     ^^^^  "^^  extrême  indignation  que  cette  foi  eût 
Paul.  Diac.  trouvé  dcs  prosélytcs  dans  sa  propre  famille. 
Greg.  pap.    Hcrménégilde ,  comme  nous  l'avons  dit,  avoit 

Bialog.  m,         ^  O  '  ^ 

, .   "^'-n  .     P™  le»  armes  pour  se  défendre  du  courroux  de 
lih.  moral,  in  sQVk  père  :  il  s'étoit  mis  en  révolte  ouverte  •  avoU 
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associé  à  sa  cause  plusieurs  villes  de  la  Bé tique.  (i8i'684*i 
Il  s*étoit  ligué  avec  le  lieutenant  de  Tempereur 
qui  gouvernoit  en  Espagne  les  terres  que  les 
Romains  y  occupoient  encore  y  principalement 
dans  la  Bétique  et  la  Lusitanie  y  provinces  où  il»  Mariant 
se  maintenoient  avec  d'autant  plus  d'avantage 
qu'elles  pouvoient  toujours  être  secourues  de 
l'Afrique.  Saint  Léandre  y  évéque  de  Séville ,  dont 
les  prédications  avoient  eu  grande  part  à  la  con« 
version  du  jeune  prince  ^  étoitallé  lui-même  sol- 
liciter en  sa  faveur  le  secours  de  l'empereur  Ti- 
bère II ,  successeur  de  Justin.  Herménégilde  ap« 
pela  encore  les  armes  de  Miron ,  roi  des  Suèves, 
Tennemi  héréditaire  des  Yisigoths.  La  nation  de» 
Suèves  étoit  alors  catholique  :  ses  premiers  rois  idat. 
avoient  été  païens.  Gon  vertisà  la  Foi  vers  l'an  ^^j 
par  Réchiaire  y  le  troisième  qui  gouverna  cette 
nation  en  Espagne  y  les  Suèves  avoient  été  peu 
après  attirés  à  l'arianisme  par  Rémismond  qui 
régna  avec  gloire  sous  les  derniers  empereurs 
d'Occident»  Enfin  Théodomir,  père  de  Miron  ^ 
prince  d'une  grande  piété  y  avoit  depuis  quelques 
années  ramené  ces  peuples  à  l'unité  catholique. 
Avec  ces  forces  et  ces  alliances  y  Herménégilde 
se  crut  en  état  de  soutenir  la  guerre  civile. 

Le  roi  y  voyant  la  contenance  de  son  fils^  es« 
saya  d'abord  de  l'attirer  à  lui  par  la  négociation* 
B  l'envoya  solliciter  de  venir  en  personne  expo- 
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(S8 1*684.)  ser  ^s  grielEsàson  père.  Mais  Tépoux  d^ngonde 
refusa  de  lui  confier  sa  sûreté  :  il  craignoit  sur- 
tout de  se  remettre  au  pouvoir  de  sa  b^e-mère 
qui  ëchau£foit  la  persécution  contre  FÉglise  et 
dont  les  violences  Tavoient  poussé  lui-même  à  la 
révolte.  Alors  le  roi  ne  pensa  plus  qu*à  réduire 
le  rebelle  par  la  force  des  armes.  Il  détacha  de 
son  alliance  le  gouverneur  romain  à  prix  d'argent  y 
leva  des  troupes  y  et  marcha  sur  Séville  où  Her- 
ménégilde  se  tenoit  prêt  à  lui  faire  tête.  Celui-ci 
avoit  placé  une  garnison  dans  le  château  d'Os- 
''  set  j  autrefois  Julia-Constantia ,  situé  en  face  de 

la  ville  au  delà  du  Béûs  et  qui  en  défendoit  les 
approches.  Le  roi  ne  fut  point  arrêté  par  cet  obs* 
tacle^  il  battit  et  délogea  la  garnison  y  mit  le  feu 
au  château  et  arriva  sous  les  murs  de  Séville  dont 
il  commença  le  siège  en  Fan  682.  C'est  l'année 
de  la  mort  de  Ty>ère  et  de  l'élévation  de  Mau- 
rice son  gendre.  Leuvigilde  poussa  ce  siège  avec 
vigueur,  il  livra  des  assauts ,  resserra  la  ville  dans 
les  eaux  du  Bétis  qu'il  fit  déborder  y  et  la  réduisit 
aux  extrémités  de  la  Êtmine.  Le  roi  des  Suèves, 
gagné  par  Leuvigilde  y  suivant  le  récit  des  fais« 
toriens  espagnols ,  avoit  joint  ses  armes  à  celles 
des  Goths;  il  périt  durant  le  siège.  Grégoire  de 
Tours  dit  que  Miron  surpris  et  investi  avec  son 
armée  près  des  murs  de  Séville ,  avant  même  de 
pouvoir  combattre  y  se  trouva  heureux  d'obtenir. 
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a  permission  de  se  retirer  en  sûreté.  Il  jura  de  (681-684.} 
conserver  la  paix  et  d'être  fidèle  aux  conditions 
de  l'alliance  que  Leuvigilde  voulut  l»en  lui  ac- 
corder. Retourné  en  Galice  ^  il  y  mourut  presque 
aussitôt  j  des  suites  de  ses  fatigues  y  après  treize 
ans  de  règne.  Euboric  son  fils  et  son  successeur  ^ 
s^empressa  de  rechercher  l'amitié  du  roi  Goth  ^ 
en  renouvelant  le   même  serment  de  fidélité. 

Ainsi  Herménégilde  avoit  dé)à  perdu  ses  deux 
alliés  y  les  Romains  et  les  Suèves.  Il  se  trouvoit 
réduit  aux  seules  forces  de  sa  faction.  Cependant 
le  roi  pressoit  vivement  Séville.  Il  y  entra  dans 
la  deuxième  année  du  siège  à  la  ^uite  d'un  assaut 
où  les  rebelles  furent  forcés.  Herménégilde  se 
sauva  l'épée  à  la  main.  Il  fuyoit  hors  des  murs  y 
résolu  de  se  jeter  dans  les  hras  des  Romains, 
tandis  que  scm  père  pénétroit  dans  la  ville  en 
vainqueur.  Leuvigilde  y  maître  du  foyer  de  la  ré- 
volte y  fit  tomber  sans  peine  les  autres  places  de 
la  Bétîque  qui  avoient  suivi  le  parti  de  son  fils« 
Il  se  mit  à  la  poursuite  du  rebelle  et  l'atteignit 
dans  Cordoue  où  il  s'étoit  enfermé  y  n'ayant  pu 
apparemment  s'ouvrir  une  retraite  jusqu'à  ses 
alliés.  Leuvigilde  qui  vouloit  à  tout  prix  s'assurer 
de  sa  personne  y  lui  envoya  son  frère  Reccarède 
pour  l'engager  à  recourir  à  la  clémence  d'un  père^ 
plutôt  que  de  rendre  le  pardon  impossible  et  de 
perdre  tous  ses  droits  au  trône  j  en  persistant  danig 
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08 1-684.)  une  révolte  inutile.  ocCariinepoUToitplus  échap- 
per. Enveloppé  de  toutes  parts  ^  il  ne  lui  restoît 
pas  même  la  fiictilte  de  se  rendre  esclave  des  Ro- 
xnains.  »  Herméûégilde  se  laissa  persuader.  U  sor- 
tit de  Cordoue  y  entra  dans  une  église  vc^sine  des 
murs  y  et  demanda  à  voir  son  père*  A  Rapproche 
de  Leuvigilde  ^  il  se  prosterna  à  ses  pieds  le  front 
contre  terre.  Le  roi  le  releva  ^  Tembrassa^  Tin- 
vita  à  prendre  confiance  ;  et  paroissant  donner 
quelques  signes  de  pitié  à  son  infortune  ^  il  le  tira 
•de  son  asile  et  lui  fit  prendre  le  chemin  du  camp. 
Là'^  il  le  fit  arrêter  y  on  le  dépouilla  de  ^s  vête* 
meus  y  on  le  couvrit  d\in  habit  convenable  à  une 
condition  obscure  y  on  lui  ôta  les  gens  de  sa  suite* 
£n  cet  état  y  le  roi  le  ramena  à  Tolède  y  si^e  de 
son  royaume  y  d'où  il  Tenvoya  en  exil  à  Valence^ 
avec  un  seul  domestique  pour  le  servir. 

Mais  il  ne  put  de  même  se  rendre  maître  de 

'  la  personne  d'Ingonde •  La  fille  de  Sigebert  s'étoit 

échappée  du  milieu  de  ce  désastre  y  sauvant  avec 
elle  un  enfant  en  bas  âge.  Elle  dirigeoit  sa  fiiite 
vers  les  Gaules  y  lorsqu'elle  fut  rencontrée  par 
un  parti  de  soldats  romains  qui  la  conduisirent 
sur  leurs  vaisseaux  avec  le  jeune  Athanagilde  son 
fils.  Cependant  son  époux  étoit  gardé  prisonnier 
dans  Valence.  U  éprouva  en  sa  prison  plus  d'un 
genre  de  persécutions^  d'autant  plus  dangereu- 
ses qu'elles  lui  laissoient  l'espoir  de  rentrer  dans 
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sa  première  fortune.  On  n'omit  aucune  con*  (681 'SS4.) 
train  te  y  aucune  sollicitation  pour  le  £aiire  retour- 
ner à  la  secte  qu'il  avoit  abjurée.  Enfin  comme 
il  refusoit  obstinément  de  reccToir  la  communion 
des  mains  d'un  éyéque  arien  y  Leuvigilde  ne  pou- 
vant forcer  sa  résistance  ordonna  son  supplice. 
Herménégilde  y  environ  un  an  après  qu'il  étoit 
tombé  au  pouvoir  de  son  père  y  eut  la  tête  tran- 
chée^ le  jour  même  de  Pâques,  dans  la  ville  de 
Tarragone  où  il  avoit  été  conduit  de  Valence. 
li'Eglise  l'honore  comme  un  martyr  de  la  Foi. 
Tandis  que  ce  prince  eicpioit  par  sa  constance 
chrétienne  le  crime  de  sa  rébellion  y  Ingonde  y 
martyre  de  la  même  Foi,  étoit  portée  sur  un  bâ- 
timent grec  vers  Gonstantinople  avec  son  jeune 
fils.  Elle  débarqua  en  Sicile,  d'autres  disent  en  Paul.  Dîac. 
Afrique.  Ce  fut  là  qu'elle  succomba  à  ses  maux  ^^^"  ^* 
et  à  ses  fatigues.  Elle  fut  inhumée  en  cette  terre 
lointaine.  Son  fils  orphelin  acheva  seul  le  voyage. 
Amené  à  Gonstantinople ,  il  fut  nourri  et  élevé 
i  la  Cour  de  l'empereur  Maurice. 

La  ruine  des  Suèves  suivit  la  catastrophe  de 
cette  famille.  Elle  arriva  en  584  9  l'année  même 
de  la  mort  d'Herménégilde.Euboric,  fils  de  Mî- 
)*on  ,  jouissoit  à  peine  du  trône  depuis  un  an  ^ 
lorsque  Audica ,  son  parent,  qui  avoit  fiancé  sa 
sœur ,  se  révolta  contre  lui ,  se  rendit  maître  de 
sa  personne  et  de  son  royaume ,  l'enferma  dan^ 
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(iSf'684.}  un  monastère  où  il  le  força  de  se  consacrer,  à  la 
vie  religieuse.  U  épousa  la  veuve  de  Miron ,  es- 
pérant après  cela  jouir  en  sûreté  du  fruit  de  son 
orime.  Mais  Leuvigilde  vint  presque  aussitôt  ren» 
verser  cette  tyrannie*  Il  entra  dans  la  Galice  j 
battit  Audica  ^  le  fit  prisonnier  y  l'obligea  lui* 
même  de  prendre  les  ordres  sacrés ,  s'empara  de 
ses  États  y  et  réunit  irrévocablement  la  monar* 
chie  des  Suèves  à  celle  des  Goths»  Ce  fut  alors 
que  la  nation  à.es  Goths  devint  maîtresse  de  tou^ 
tes  les  Espagnes  ^  à  l'exception  des  provinces  qui 
restoient  aux  Romains  et  dont  ils  ne  tardèrent 
pas  à  être  dépouillés. 
58i»  Leuvigilde  avoit  cherché  à  s'emparer  de  la 

Oreg.  Tur.   personne  d'Ingoudecomme  de  Celle  de  son  époux. 
'I»  4o«     jj  Q^  p^|.  Y^  ^^j.^|.  ^^  mains  des  Grecs.  U  craignit 

que  Childebert  ne  lui  déclarât  la  guerre  pour 
venger  les  infortunes  de  sa  sœur.  Instruit  des 
querelles  qui  divisoient  les  royaumes  des  Gau<^ 
les^  il  envoya  une  nouvelle  ambassade  à  Chil- 
péric  avec  des  présens  pour  le  gagner  à  son  ami- 
tié y  en  cas  que  Childebert  prit  envie  de  porter 
ses  armes  dans  la  Septimanie  :  ce  qu'il  pouvoit 
faire  à  l'aide  de  Contran  avec  lequel  il  éloit  ren- 
tré en  grâce*  Mais  les  princes  François  parois- 
^oient  encore  trop  occupés  de  leurs  propres  dé- 
mêlés pour  songer  à  inquiéter  les  nations  voit 
sines. 


iMsMM 


Clîilj)éric  aVoit  appris  avec  un  vîf  chagrin  la  "" 
réconoîliation  survenue  entre  le  roi  de  Boureo*    . , 

7  td.   VI;4t. 

gne  et  soii  neveu.  Il  appréheildoit  que  ces  prin-  Fredcg.'EpU, 
ces  ne  lui  redemandassent  les  armes  à  la  main  ^ 
leurs  villes  d'Aquitaine  et  ^héritage  de  Caribert , 
comme  en  effet  ils  en  témoignoient  Tintention» 
D  craismoit  ehcore  les  défections  des  François 
qu'il  avoit  autrefois  éprouvées  dads  la  guerre 
contre  Sigebert,  Travaillé  de  ces  inquiétudes  ^ 
Cbilpéric  suivit  sa  politique  ordinaire.  Il  crut  que 
les  délais 5  la  patience,  de  nouvelles  mésintelli* 
gences  sur  le^uelles  il  comptoit  >  empêcheroient 
les  deux  j'ois  de  le  pousser  à  outrance ,  et  lui 
fourniroient  à  lui-même  quelque  occasion  de 
rompre  leur  alliance  et  de  réparet  ses  perles.  Il 
se  choisit  donc  une  bonne  place  de  guerre  ^  hors 
de  l'atteinte  des  ennemiis  et  d*où  il  pût  examiner 
leurs  démarches.  Ge  fut  à  Cambrai  qu'il  se  trans- 
porta aveo  sa  famille  et  ses  trésors;  De  là  il  en- 
voya ordre  aux  ducs  et  aux  comtes  qui  gouver- 
noient  en  son  nom  les  provinces,  de  réparer  les 
murs  des  places,  de  s'y  enfermer,  de  ne  songer 
qu'à  s'y  bien  défendre  et  qu'à  empêcher  l'enne- 
mi de  s'établir  solidement  dans  le  pays  ^d'atten- 
dre en  cette  position  les  conjonctures  qui  leur 
rendroient  bientôt  plus  qu'ils  n*auroient  perdu# 
11  s'étoit  réservé  pour  lui-même  un  corps  d'ar- 
jnée  qu'il  pût  faire  mouvoir  à  sou  gré  et  diriger 
3,  5^1 
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KO,        où  Texigeroit  le  besoin  des  affaires.  Mais  dans 
cette  conduite  y  il  entroit  plus  de  timidité  que  de 
Vraie  prudence.  Plusieurs  fois  Ghilpéric  donna  à 
son  armée  Tordre  du  départ  y  et  autant  de  fois  il 
arrêta  sa  marche  par  irrésolution  et  par  crainte. 
Tout  se  passa  encore  de  part  et  d'autre  en  pré- 
paratifs et  en  menaces.  Tel  étoit  l'état  des  Gau- 
les dont  je  n'ai  si  souvent  rendu  compte ,  au  ris- 
que de  causer  quelque  fatigue  au  lecteur  ,  que 
parce  qu'il  devient  important  de  se  former  une 
juste  idée  des  intérêts  et  des  passions  qui  agi- 
toient  nos  provinces.  La  mort  de  Chilpéric  sur- 
venue peu  de  temps  après ,  prévint  une  nouvelle 
guerre.  D'ailleurs  Ghildebert  âgé  alors  de  qua- 
torze ans,  sentant  déjà  le  désir  de  signaler  set 
armes  contre  Tétranger ,  s'engagea  sur  ces  entre- 
faites en  une  expédition  lointaine.  Fendant  le  sé- 
jour de  Cambrai  y  Frédégonde  donna  à  Cliilpéric 
un  dernier  fils  que  son  père  fit  élever  dans  la  re- 
traite au  village  de  Vitry  sur  la  Scarpe^  de  peur 
des  maléfices  auxquels  il  attribuoit  la  perte  de 
ses  autres  enfans.  C'est  ce  Clotaire  qui,  comme 
son  aïeul  de  même  nom  ,  réunit  sous  ses  lois 
toutes  les  provinces  de  la  domination  française. 
Paul.  Diar.        L^  jeune  Childebert  méditoit  une  entreprise 
sur  l'Italie.  Depuis  la  mortdeCléphis ,  les  Lom- 
bards avoient  vécu  sous  l'obéissance  des  petits 
souverains  qui  s'étoient  partagé  les  conquêtes  de 
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la  nation.  Les  ducs  Lombards ^  comme  nous  Ta-  ^ 

vons  vu ,  s'é  toiem  rendus  indépendans  dans  leurs  ^* 

gouvememens.  Cette  espèce  d^aristocratie  dura 
dix  ans.  Oet  intervalle  fut  le  temps  le  plus  dur 
de  la  sujétion  des  Romains  j  ce  £ut  encore  pour 
les  Lombards  une  suite  de  confusion  et  de  trou** 
blés.  Chacun  de  ces  chefs  avoit  ruiné  toute  la 
force  de  l'Etat  en  attirant  à  lui  seul  l'autorité 
d*un  gouvernement  mal  affermi.  Tant  de  maî- 
tres y  tout  en  favoiîsant  la  licence  y  n'avoient  rien 

■ 

fait  perdre  à  la  tyrannie.  Les  Lombards  cc^m*^ 

menccrent  à  se  lasser  de  ces  désordres.  Les  ducs 

eux-mêmes  sentirent  leur  foiblesse  et  la  nécessité 

de  prendre  de  meilleures  mesures  contre  deux 

ennemis  puissans,  les  Romains  et  les  Francs  qui 

pouvoient  d'un  jour  à  l'autre  unir  leurs  intérêts  , 

comme  ils  Tavoient  fait  autrefôis  pour  la  perte 

des  Goths.  Déjà  les  Lombards  avoient  cherché 

à  se  donner  un  appui  dans  Tun  de  ces  voisins. 

Menacés  par  l'Empire  ^  ils  avoient  envoyé  vers  PredcB.  chr, 

ce  temps,  si  l'on  en  croit  les  chroniques  françoises, 

une  ambassade  de  douze  seigneurs  à  Contran  et 

a  Childebert  pour  demander  leur  amitié,  pour 

ensager  ces  deux  rois  à  embrasser  leur  défense  et 

à  les  recevoir  sous  leur  protection  moyennant  un 

tribut  annuel  de  douze  mille  sousd'or.  Ils  avoient 

cédé  déplus  à  Contran  quelques  vallées  dans  les  Vallîs  AmeU-» 

Alpes  ^  qui  confinoient  k  ses  £tats.  Ce  prince 
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*  leur  retenolt  déjà  Suse  et  Aoste.  Enfin  les  ducs 

^'  Lombards  fatigués  de  leur  anarchie  et  redoutant 
les  aggressions  de  l'étranger  ,  demandèrent  un 
monarque  dont  le  pouvoir  suprême  réglât  le  leur 
et  les  maintint  en  sûreté  contre  leurs  voisins. 
D'un  consentement  universel  ,  on  élut  pour 
roi  f  vers  Tan  584  9  Autharis  fils  de  Gléphis^  à 
qui  sa  grande  jeunesse  n'avoit  pas  permis  de  sai- 
sir les  rênes  de  l'Etat  après  la  mort  de  son  père. 
Le  pouvoir  ni  le  titre  des  ducs  ne  fut  point  pour 
cela  aboli.  En  se  soumettant  au  nouveau  prince^ 
en  reconnoissant  sa  suzeraineté  ^  ils  conserve* 
rent  dans  leurs  familles  le  domaine  et  Tadminis^ 
tration  de  leurs  duchés.  Le  fisc  étoit  entièrement 
épuisé ,  chacun  de  ces  ducs  s'en  étoit  de  son  côté 
approprié  toutes  les  ressources  j  le  nouveau  roi 
ne  pouvoit  soutenir  son  rang ,  ni  porter  les  char- 
ges de  l'Etat.  Ils  lui  concé^dèrent  d'un  commun 
accord  dans  l'assemblée  générale  de  la  nation , 
la  moitié  du  revenu  de  leurs  cantons ,  pour  sub- 
venir aux  frais  du  gouvernement.  De  simples 
gouverneurs  qu'ils  étoicnt  sous  les  deux  derniers 
rois  y  les  ducs  Lombards  devinrent  possesseurs 
héréditaires  de  leurs  duchés  moyennant  ce  tribut 
et  le  service  militaire  :  première  image  du  gou- 
vernementdes  fiefs  dans  l'Occident.  LesRomains 

Paul.  Diac.  soumis  à  chacun  de  ces  petits  tyrans  avoient  été 
assujettis  envers  lui  à  une  taxe  du  tiers  de  leurs 
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récoltes  ;  mais  la  violence  sans  doute  y  ajoutoit 
fréquemment  de  nouvelles  exactions.  On  sentit  ^* 

bientôt  les  heureux  effets  de  la  révolution  qui 
venoit  de  s'opérer.  Depuis  ce  moment  le  gouver- 
nement lombard  sembla  prendre  une  forme  ^ 
la  tranquillité  parut  renaître,  le  joug  qui  pesoit 
sur  les  Romains  devint  plus  tolérable.  Les  Lom- 
bards continuèrent  à  s'étendre  et  à  faire  du  pro- 
grès dans  l'Italie.  Mais  soit  que  leurs  chefs,  plus 
écLiirés,  renonçassent  d'eux-mêmes  à  leurs  bri- 
gandages ;  soit  que  l'autorité  royale  eût  rétabli 
elle  seule  le  bon  ordre  j  dans  le  royaume  lombard  , 
si  l'on  en  croit  leur  historien ,  l'on  ne  craignit 
plus  d'être  dépouillé  à  force  ouverte ,  les  anciens 
sujets  de  l'Empire  une  fois  soumis  commencè- 
-renl  à  respirer  et  même  à  s'accoutumer  à  leurs 
nouveaux  maitres. 

Les  Lombards  apprirent  bientôt  que  pour  ré-  w.  m ,  17, 
sister  à  leurs  ennemis,  aux  François  sur-tout  ^^'42!*'^* 
dont  la  puissance  surpassoit  de  beaucoup  celle 
de  leur  nation ,  l'union  de  forces  et  d'intérêt  leur 
étoit  devenue  nécessaire.  Le  jeune  Childebert  se 
disposoit  à  passer  les  Alpes.  Il  étoit  appelé  en 
Italie  par  l'empereur  Maurice.  L'empereur  oc- 
cupé contre  les  Perses  et  les  Avares ,  ne  pouvoit 
par  lui-même  secourir  Tltalie.  D  envoya  de  son 
côté  au  prince  Austrasien  une  ambassade  avec 
cinquante  mi^^e  sous  d'or,  pour  l'inviter  à  chasser 
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les  Lombards  de  cette  province.  Childeberl  s*y 

engagea  à  ce  prix.  Peut-être  se  rappeloît-il  anssi 
que  le  même  ennemi  ayoit  insulté  les  frontières 
des  Gaules^  qu'il  occupoit^  pour  ainsi  dire ^  à 
son  préjudice 9  un  pays  dont  les  François  avoient 
toujours  ambitionné  la  conquête  et  sur  lequel  ses 
prédécesseurs  avoient  soutenu  leurs  prétentions 
à  main  armée  contre  les  plus  grands  capitaines 
de  TEmpire.    C*étoit  toujours ,  comme    nous 
voyons,  chez  Théritier  du  trône  de  Théodebert, 
que  les  empereurs  cherchoient  du  secours  à  TI- 
talie  en  proie  aux  Barbares.  Childcbert  passa  les 
monts  cette  même  année  à  la  tête  d*une  armée 
nombreuse.  Les  rois  d'Austrasie  qui  domiuoient 
dans  le  pays  des  Suèves  soumis  par  Clovis ,  avoient 
acquis  encore  la  Rhétie  depuis  la  guerre  des 
Goths  :  ce  qui  les  rendoit  maîtres  en  tout  temjis 
du  passage  des  Alpes  Rhétiques.  Ce  fut  par  là 
sans  doute  que  Childebert  entra  dans  Tltalie.  Les 
ennemis  qu'il  chercboit  n'essayèrent  pas  même 
de  se  présenter  à  sa  rencontre.  Ils  se  retranchè- 
rent dans  leurs  places ,  n'osant  l'attendre  en  rase 
campagne.  Ainsi  le  jeune  roi,  à  la  descente  des 
monts,  se  trouva  en  possession  du  plat  pays. 
Les  Lombards  n'attendirent  point  qu'il  pénétrât 
plus  avant.  Accablés  d'un  côté  par  des  forces  su- 
périeures ,  ils  craignoient  de  l'autre  les  soulève- 
xacns  des  Romains  et  les  armes  du  nouvel  exar- 
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queSmaragdus ,  que  l'empereur  veiîolt d'envoyer  ^^ , 
en  Italie  à  la  place  de  Longin ,  apparemment  ^^^^^  ^^^ ^ . 
pour  seconder  l'entreprise  concertée  avec  les  ^'^^^ 
François.  Us  ne  pensèrent  donc  qu'à  sauver  leur 
monarchie  en  apaisant  le  prince  Austrasien.  Ils 
lui  accordèrent  toutce  qu'il  j)ouvoit  exigerd'eux  j 
son  retour  lui  fut  chèrement  payé ,  comme  Ta- 
voit  été  l'expédition.  Ces  peuples ,  dit  Grégoire 
de  Tours ,  lui  offrirent  de  grands  présens ,  se 
soumirent  à  sa  domination ,  et  jurèrent  d'être 
des  sujets  fidèles,  c'est-à-dire  qu'ils  se  recon- 
nurent tributaires.  La  foiblesse  du  gouvernement 
lombard  ,  l'état  de  désoixlre  et  d'anarchie  d'où 
il  commençoit  à  peine  à  sortir ,  durent  servir 
merveilleusement  l'expédition  de  Childebert, 
puisque  ce  prince,  sans  tirer  l'épée,  obtint  à- 
peu-près  ce  qn'il  eût  pu  attendre  de  la  victoire. 
Ayant  arraché  les  soumissions  des  Lombards,  il 
rentra  dans  ses  Etats.  Alors  se  rappelant  les  ou- 
trages qu'enduroit  sa  sœur  Ingonde,  livrée  à  la 
servitude  des  Grecs  après  avoir  vu  de  ses  yeux 
la  ruine  de  son  époux,  il  pensa  à  tirer  vengeance 
de  ses  persécuteurs.  Il  conserva  sur  pied  son 
armée  et  donna  l'ordre  de  se  mettre  en  marche 
pour  la  frontière  d'Espagne.  Mais  il  changea  en- 
core une  fois  de  résolution  et  s'arrêta  au  moment 
du  départ,  sans  qu'on  en  aperçoive  la  raison. 
L'empereur  Maurice  s'étoit  vu  trompé  dans  les 
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^  projets  qu'il  fondoît  sur  les  armes  françoises. 

^*  Dès  qu'il  apprit  qu'il  u'en  devoit  plus  rien  at- 
tendre et  que  Childebert  avoit  fait  sa  paix  s^yec 
les  Lombards,  il  envoya  réclamer  les  sommes 
qu'il  lui  avoit  payées  sous  l'obligation  de  délivrer 
les  provinces  romaines*  Mais  Childebert  croyant 
pouvoir  impunément  manquer  à  l'empereur,  ne 
dai<^na  pas  même  ré|>ondre  à  cette  demande.  S 
donna  ainsi  des  les  premiers  pas  qu'il  avoit  faits 
dans  les  camps,  une  double  preuve  de  légèreté 
et  d'avarice, 

^^^'^^'  Cependant  on  vit  arriver  d^Espagne  dans  les 
Gaules  une  nombreuse  ambassade  qui  venoU  re- 
cevoir des  mains  de  Chilpcric  la  princesse Rigoo* 
de,  fiancée  à  Reccarède.  Chilpéric  se  détermina 
enfin  à  la  laisser  partir.  Mais  il  ne  voulut  l'en*^ 
voyer  qu*avec  une  suite  nombreuse  et  un  brillant 
équipage  qui  pussent  la  faire  paroitre  avee  édat 
au  milieu  des  Goths,  et  donner  à  ses  voisins  une 
grande  idée  de  la  magnificence  françoise.  U  lui 
composa  une  maison  en  enlevant  de  ses  niétai<r 
ries  une  partie  des  serviteurs  et  des  serfs  qui  y 
étoient  attachés  comn\e  une  partie  du  fonds ,  et 
occupés  aux  difFcrens  emplois  domestiques.  Chil« 
péric  en  tira  une  colonie  entière  qu'il  fit  conduire 
à  Paris  où  étoit  fixé  le  rendeai-vous  général.  Ces  fa« 
milles  étoient  traînées  sur  des  chariots  au  mli^u 
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des  cris  et  des  larmes  îles  parens  et  des  amis  qui       -^ 
se  séparoient lesunsdes  autres.  La  douleurde  cet 
exil  étoit  telle  y  chez  des  hommes  sur-tout  atta- 
chés à  ces  fonds  comme  à  une  patrie  qu'ils  ne 
dévoient  jamais  quitter^  que  Ghilpëric  en   fit 
mettre  en  prison  un  grand  nombre  qui  mon- 
troient  de  la  résistance  ^  pour  ne  les  en  tirer 
qu'au  moment  du  départ.  Plusieurs  s'ôtèrent  la 
vie  de  désespoir.  Mais  Ghildebert  envoya  som- 
mer son  oncle  de  ne  rien  enlever  soit  enr  serfs, 
soit  en  chevaux  ou  bestiaux  y  des  domaines  qui 
lui  appartenoient  dans  les  terres  d'outre -Loire 
que  Chilpéric  avoit  envahies  y  ou  dans  celles 
qui  étoieut  échues  à  son  père  de  la  succession  de 
Caribert.  Chilpéric  avoit  convoqué  à  Paris  ses 
Leudes  et  les  principaux  de  son  royaume  y  pour 
célébrer  les  noces  de  sa  fille.  Les  François  s'y 
rendoient  avec  des  dons  destinés  y  suivant  l'u* 
sage ,  à  la  fille  de  leur  roi.  On  rapporte  que  Fré- 
dégonde  tira  elle-même  de  ses  cofires  une  telle 
quantité  d'or  et  d'étoffes  précieuses ,  que  Chil* 
péric  à  cette  vue  crut  qu'elle  avoit  épuisé  tout  le 
trésor  royal.  La  reine  apercevant  son  émotion, 
se  tourna  vers  les  François  :  ^  Rien  de  ce  que 
vous  voyez,  leur  dit^elle,  n'appartient  au  trésor 
de  vos  rois.  François  y  ce  sont  les  dons  de  mon 
^poux  y  ce  sont  les  vôtres,  car  plusieurs  fois  vous 
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■  m'avez  enrichie  de  vos  présens  :  ce  sont  encore 
les  fruits  de  mes  domaines.  »  Gomme  si  elle  eut 
craint  que  la  curiosité  et  l'avarice  des  grands 
plutôt  que  les  soupçons  de  son  époux  j  ne  décou- 
vrissent la  source  de  ces  richesses  ou  n'en  accu- 
sassent ses  rapines.  On  remit  Rigonde  en  leur 
présence  y  entre  les  mains  des  ambassadeurs  de 
Leuvigilde.  Les  trésors  et  les  différens  dons  of- 
ferts à  cette  princesse  formoient  une  telle  quan- 
tité d'or  et  d'argent,  de  vaisselle,  d'étoffes  et 
d'autres  effets ,  qu'on  en  chargea  cinquante  cha- 
riots.TelleétoitlamagnificenceàlaquelleétoieDt 
parvenus  en  peu  de  temps  les  rois  Mérovingiens, 
bien  opposée  à  leur  première  simplicité  ^  ou  plu- 
tôt à  leur  pauvreté ,  si  l'on  se  rappelle  ce  que 
Id.  m  7.  rapporte  Grégoire  de  Tours ,  que  Thierri  fils  de 
Clovis ,  pour  apaiser  son  frère  Glotaire  auquel  il 
avoit  tendu  des  embûches  en  Thuringe,  lui  of- 
frit un  bassin  d'argent ,  et  que  pourtant  ce  vase 
lui  parut  quelque  chose  de  si  précieux ,  qu'il  ne 
put  en  supporter  la  perte  et  le  lui  enleva  ensuite 
par  surprise. 

Après  les  adieux ,  la  princesse  se  mit  en  route 
accompagnée  des  ambassadeurs  Goths,  des  cham- 
bellans, des  principaux  seigneurs  de  la  Cour  de 
son  père ,  et  de  Yaddon ,  maire  de  son  palais. 
Outre  cette  compagnie  d'honneur ,  Chilpéric 
craignant  que  les  deux  rois  ses  rivaux  n'inquié- 
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tassent  sa  fille  dans  la  route ,  lui  avoît  donné  une  "" 
petite  armée  pour  la  conduire  en  sûreté  :  quatrç 
mille  hommes  protégeoient  sa  marche.  MaisTé- 
vénement  prouva  que  la  princesse  avoit  beau* 
coup  plus  à  craindre  de  ses  défenseurs  que  de 
ses  ennemis.  Dès  la  première  halte  ^  cinquante 
hommes  s'échappèrent  pendant  la  nuit,  emme- 
nant cent  chevaux  avec  leurs  freins  d'or  y  et  se 
sauvèrent  chez  Childebert.  Il  en  arriva  autant  les 
jours  suivans  et  tout  le  long  de  la  route.  A  me- 
sure qu'on  avançoit ,  il  dtsparoissoit  quelqu'un 
de  l'escorte  avec  une  partie  des  trésors.  On  arriva 
à  Poitiers  y  d'où  la  plupart  des  grands  et  des  of- 
ficiers du  roi  retournèrent  à  la  Cour ,  laissant  la 
princesse  entre  les  mains  des  ambassadeurs  et  du 
reste  de  l'escorte,  Par-tout  où  l'on  passoit,  les 
villes  s'empressoient  d'offrir  de  riches  présens 
qu'elles  avoient  imposés  sur  leurs  habitans  par 
ordre  de  Chilpéric.  Le  reste  de  la  route  depuis 
Poitiers  ne  fut  plus  qu'un  spectacle  de  désordre 
et  de  brigandage  y  comme  si  l'on  eût  traversé  un 
pays  ennemi.  Les  gens  de  l'escorte  pilloient  éga- 
lement et  la  princesse  et  les  habitans.  Ils  se  dis- 
persoient  dans  la  campagne  y  saccageoient  les  ré- 
coltes y  chassoient  devant  eux  les  bestiaux ,  et  se 
sauvoient  chacun  de  son  côté  avec  les  trésors  de 
Chilpéric  et  les  dépouilles  du  pays.  En  sorte  que 
ce  voyage  et  cette  fête  ressembloient  moins  à 
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j.  une  pompe  nuptiale  qu*à  une  course  de  parus 

ennemis.  On  arriva  ainsi  jusqu'à  Toulouse^  ville 
qui  obéissoit  à  Chil[)éric ,  où  Ton  s'arrêta  pour 
prendre  du  repos  et  réparer  les  équipages.  Mais 
on  y  fut  frappé  d'une  nouvelle  aussi  fatale  qu'im- 
prévue. 
Id.  VI,  16.  Chilpéric  s'étoit  retiré  à  sa  métairie  de  Chelles 
où  il  passoit  le  temps  à  la  chasse.  Un  soir^  après 
s'être  livré  à  cet  exercice,  il  revenoit  au  logis  au 
moment  où  le  jour  commençoit  à  baisser.  Com- 
me il  descendoit  de  cheval  en  s'appuyant  d'une 
main  sur  l'épaule  d'un  de  ses  semteurs,  un 
homme  se  glissa  à  la  faveur  de  l'obscurité  y  et  le 
frappa  d'un  coup  de  poignard  sous  l'aisselle  •  L'as- 
sassin redoubla  et  porta  un  second  coup  dans 
le  flanc.  Chilpéric  tomba  mort  en  rendant  une 
grande  quantité  de  sang  par  la  bouche  et  par  ses 
blessures.  Telle  fut  la  fin  de  ce  méchant  prince. 
Grégoire  de  Tours  qui  a  illustré  ces  premiers 
temps  de  notre  histoire,  ne  dit  point  qui  dirigea 
le  coup.  Mais  l'on  a  généralement  attribué  ce 
dernier  crime  à  Frédégonde ,  déjà  coupable  de 
la  mort  de  tant  de  victimes  royales  :  soit  qu'elle 
espérât  régner  seule  durant  la  minorité  de  son 
fils^  soit  qu'elle  appréhendât  que  Chilpéric  n'eût 
enfin  ouvert  les  yeux  sur  elle,  et  que  suivant  le 
naturel  des  âmes  de  cette  trempe ,  il  ne  fût  aussi 
ardent  à  la  vengeance  qu'il  avoit  été  aveugle  dans 
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sa  passion .  Le  même  historien  rapporte  un  peu 
plus  loin,  comme  nous  le  dirons  après  lui ,  qug  ^^  vu  7. 
Childebert  regarda  Frédégonde  comme  Tauteur 
de  ce  meurtre  j  qu'il  voulut  s'emparer  de  sa  per- 
sonne pour  Tenger  sur  elle  le  sang  de  son  père, 
de  la  sœur  de  sa  mère ,  et  enfin  de  son  oncle 
Chilpëric.  A  la  vérité,  l'abréviateur  de  Grégoire  Frcdcg.  fij»it. 
de  Tours  en  charge  Brunehaut ,  qui  envoya  à 
Cfaelles ,  dit-il ,  un  nommé  Falcon  pour  assassiner 
le  roi.  Mais  Frédégonde,  l'ennemie  implacable 
de  Brunehaut,  ne  forma  jamais  une  telle  impu- 
tntion  contre  cette  reine ,  quoiqu'elle  eût  besoin 
elle-même  de  se  justifier  du  soupçon  qu'on  faisoit 
porter  sur  elle.  Ce  qui  suffit ,  ainsi  que  le  témoi- 
gnage de  Grégoire ,  pour  ranger  cette  accusation 
parmi  celles  dont  on  noircit  ensuite  la  mémoire 
de  la  veuve  de  Sigebert ,  qui  mourut  chargée  de 
ses  propres  fautes  et  des  crimes  de  sa  rivale. 

A  peine  Chilpéric  eut  les  yeux  fermés ,  l'on  vit  Grcg.  Tur. 
une  preuve  frappante  de  la  haine  dont  ce  mal- 
heureux prince  avoit  été  Tobjct  et  dont  il  n'é- 
toit  que  trop  digne.  Tout  le  monde  s'éloigna. 
Ses  officiers  désertèrent  le  palais.  Ses  restes  fu-> 
rent  abandonnés.  Mallulfe ,  évéque  de  Senlis,  se 
tcnoit  depuis  trois  jours  à  Chelles,  occupé  à  sol- 
liciter une  audience.  Dès  qu'il  apprit  que  le  roi 
ne  vivoit  plus,  il  entra  dans  la  métairie.  Il  s'ap- 
procha du  corps  ,  le  lava  ,  le  couvrit  d'habits 
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'  somptueux  selon  l'usage  de  ce  temps  y  et  passa 

4*  *  seul  la  nuit  en  prières  à  côté  de  ces  tristes  restes, 
11  les  fit  porter  ensuite  à  Téglise  de  Saint-Vincent 
de  Paris  ^  aujourd'hui  Saint-Germain^des-Prés^ 
où  il  leur  donna  la  sépulture. 
Greg.  Tur.  Mais  la  reine  redoutant  Torage  qui  devoit  suî- 
'">>'•  Yfe  cette  catastrophe  et  les  vengeances  de  tant 
d'ennemis  qu'elle  s'étoit  faits,  s'étoit  retirée, 
sous  la  protection  de  l'évêque  Raimond,  l'un  de 
ses  fauteurs,  dans  la  cathédrale  de  Paris,  avec 
ses  trésors  qu'elle  tenoit  enfermés  en  cette  yille. 
Tout  s'inquiétoit  autour  de  Paris,  tous  les  partis 
se  réveilloient ,  s'agitoient  en  sens  contraire. 
Cette  agitation  alloit  bientôt  se  répandre  dans  le 
reste  des  Gaules ,  où  plusieurs  villes  qui  avoient 
senti  la  pesanteur  du  joug  n'attendoient  que 
l'occasion  de  s'y  soustraire.  Dansle  même  temps, 
les  trésoriers  de  Chilpéric  enlevoient  les  richesses 
que  ce  prince  faisoit  garder  à  Chelles.  Us  se  sau- 
vèrent près  de  Childebert  qui,  de  son  côté,  s'é- 
toit avancé  jusqu'à  Meaux  à  la  tête  de  ses  trou- 
pes. Ainsi  le  premier  soin  des  ofïîciers  du  mal- 
heureux Chilpéric  avoit  été  de  piller  sa  maison, 
tandis  que  son  corps  restoit  abandonné,  sans 
que  personne  eût  songé  à  lui  rendre  les  derniers 
devoirs ,  si  un  prélat  qui  réciamoit  inutilement  la 
justice  royale,  ne  se  ftit  trouvé  par  hasard  sur  les 
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lieux.  Le  fils  de  Chilpéric  âgé  de  quatre  moby  ' 
éloii  élevé  loiu  du  péril  dans  la  métairie  de  Vitry . 

Frédégonde^  en  même  temps  qu'elle  cherchoit 
dans  les  temples  une  sûreté  pour  elle  et  pour  ses 
richesses  y  songeoit  aux  moyens  de  se  conserver 
la  puîssancequ'elleavoit  partagée  avec  son  époux  • 
Car  le  changement  de  sa  fortune  n'avoit  point 
troublé  son  esprit.  Elle  envisageoit  d'un  oeil  as- 
suré les  péiîls  dont  elle  étoit  entourée  y  soit  de 
la  part  des  grands  qui^  à  l'exemple  des  Austra* 
siens ,  alloient  lui  redemander  la  tutèle  de  leur 
prince  y  et  peut-être  la  réduire  à  une  vie  obs-^ 
cure }  soit  de  la  part  des  deux  rois  y  rivaux  de 
Cbilpénc  y  dont  elle  avoit  travaillé  de  tout  temps 
à  se  faire  des  ennemis.  Elle  pensoit  sur-tout  à  se 
précautionner  du  côté  de  l'Austrasie  y  d'où  elle 
se  voyoit  menacée  des  vengeances  de  Brunehaut 
qu'elle  avoit  privée  d'une  sœur  et  de  deux  époux  ^ 
(le  Childebert  qu'elle  avoit  fait  orphelin.  Trop 
foible  par  elle-même  pour  repousser  tant  d'em- 
barras qui  alloient  l'assaillir  à-la-fois  du  dedans 
et  du  dehors  y  elle  crut  que  le  parti  le  plus  pru- 
dent étoit  d'appeler  le  secours  de  Contran  y  de 
déposer  en  ses  mains  l'autorité  de  l'Etat  y  jusqu'à 
ce  que  le  moment  vint  de  s'en  ressaisir  :  peut- 
être  même  espéroit-elle-  gouverner  son  esprit  et 
diriger  à  son  gi*é  le  pouvoir  qu'elle  lui  confieroit* 
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'~  roi  Frëdégoode  connoissoit  rhumeur  de  Contran ^ 
prince  très  attache  à  sa  famille  y  indulgent  sou^ 
vent  jtisi:|u^à  la  facilité  y  quoique  porté  à  la  colère 
et  alors  très  prompt  à  punir  >  irrésolu  ^  peu  cons» 
tant  dans  ses  inimitiés  comme  dans  tout  le  reste , 
quittant  volontiers  un  parti  et  un  lien  pour  s'en- 
gager dans  un  autre.  La  reine  ^  de  concert  avec 
les  amis  qui  s'étoient  réunis  autour  d'elle  y  l'en- 
voya prier  de  se  rendre  au  plutôt  à  Paris ,  où  elle 
étoit  prête  à  lui  remettre  sa  personne  y  le  royau- 
me de  Chilpéric  y  et  même  son  fils  dont  elle  es^ 
péroit  qu'il  voudroit  bien  être  le  protecteur, 
comme  il  l'avoit  été  de  son  autre  neveu*  ce  Car  la 
Providence  y  en  le  faisant  survivre  à  ses  frères  y 
sembloit  l'avoir  réservé  à  protéger  deux  trônes, 
à  servir  de  père  à  deux  jeunes  princes  dont  l'un 
entroit  à  peine  dans  l'adolescence,  l'autre  n'al- 
tendoit  que  de  la  générosité  de  son  oncle  un 
abri  contre  les  périls  qui  menaçoient  son  ber^ 
ceau*  3) 

Gontran  étoit  tout  disposé  à  prendre  la  dé- 
fense du  fils  de  Chilpéric.  U  n'avoit  appris  la 
mort  de  son  frère  qu'avec  une  vive  douleur  ;  il 
en  avoit  même  été  touché  jusqu'aux  larmes, 
quoique  ce  frère  n'eût  été  pour  lui  qu'un  enne- 
mi. Frédégonde  le  jugeoit  avec  raison  incapable 
de  la  perfidie  dont  avoient  usé  souvent  les  prin- 
ces de  sou  sang;  en  dépouillant  le  jeune  hériiier 
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dont  la  foîblesse  leur  étoit  confiée  j  mais  elle  se  — 

trompoit  si  elle  s^etoit  flattée  de  le  dominer  par  ^* 

son  ascendant^  ou  de  l'amener  à  ses  fins  par  ar<* 
llfice.  Gontran,  comme  j'ai  dit^  n'etoit  nulle-» 
mentexempt  d'ambition.  Jaloux  de  son  autorité  ^ 
il  pretioil  aisémeht  ombrage  de  tout  ce  qui  eût 
pu  y  porter  atteinte.  Non-seulemeut  il  pens'oit  à 
profiter  de  l'occasion  pour  reprendre  ses  places 
que  Chilpéric  avoit  envabies  j  mais  en  se  décla*  ; 
tant  le  protecteur  de  son  neveu,  il  croyoit  pou- 
voir faire  valoir  d*autres  droits  sur  utie  partie  de 
rhéritage  de  cet  enfant  et  même  de  celui  de 
Childebert  :  prétention  qu'il  n'avoit  poitit  encore 
élevée  9  que  la  conjoncture  rendoit  très  peu  gé- 
néreuse >  mais  qui  fait  cOnnoltre  encore  le  carac-* 
tère  de  ce  prince ,  prêt  à  céder  ses  conquêtes 
pour  le  bien  de  la  paix  ^  puis  revetidiquant  des 
droits  équivoques  sur  ceux  auxquels  il  abandon-^ 
Doit  soti  patrimoine*  Gontran  se  persuada  que 
rancieu  domaine  de  Carlbert  lui  étoit  légitime- 
ment échu  par  le  violement  de  la  condition  im-* 
posée  lors  du  partage  qui  en  avoit  été  fait  entre 
ses  frères  et  lui,  et  qu'il  avoit  seul  respectée }  soit 
qu'il  nourrît  dès  long-temps  cette  pensée  ambi- 
tieuse ,  soit  que  l'état  de  dénuement  où  il  voyoît 
ses. neveux  l'eût  fait  naître  depuis  peu  en  son  es- 
prit. On  se  souvient  que  les  trois  princes ,  héri- 
tiers de  Caribert,  avoient  jugé  à  pro^ws  de  s'iu- 
,  3*  aa» 
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'  terdire  réciproquement  l'entrée  de  la  ville  Ae 
Paris  qu'ils  avoient  divisée^  ainsi  que  son  terri-^ 
toire  >  en  trois  portions  égales.  Celui  qui  eût  man- 
qué à  cette  condition  deyoit  perdreà  l'instant  tous 
ses  droits  à  l'héritage  qu'il  venoit  d'acquérir. 
Chilpéric ,  après  la  mort  de  Sigebert,  s'étoit  rendu 
maître  absolu  dans  Paris  où  il  avoit  mis  le  pied  à 
différentes  fois.  Mais  Sigebert  n'y  étoitentréqu'à 
la  suite  d'une  guerre  que  ses  deux  frères,  pre- 
miers infracteurs  de  la  paix,  lui  ayoient  injuste» 
ment  suscitée. 

Le  roi  de  Bourgogne  se  rendit  sans  tarder  à 
l'invitation  de  Frédégonde.  Il  marcha  sur  Paris 
avec  une  armée.  Mais  à  peine  étoit-il  entre  dans 
les  murs  de  cette  cité ,  qu'on  vit  arriver  d'un  au- 
tre côté  Childebert  qui  s'y  étoit  porté  de  Meanx, 
impatient  de  prévenir  son  oncle  et  de  tirer  ven- 
geance de  Frédégonde.  Il  trouva  tout  le  monde 
sur  ses  gardes.  Les  Parisiens  refusèrent  de  le  re- 
cevoir, et  Gontran  lui  fit  fermer  les  portes.  Chil- 
debert se  voyant  exclus  de  la  ville ,  envoya  des 
députés  à  Gontran  pour  lui  représenter  l'ancienne 
alliance  conclue  entr'eux,  dont  il  de  voit  d'autant 
moins  se  départir  que  lui-même  l'avoit  recher- 
chée avec  affection ,  et  que  dans  ce  contrat  il 
étoit  seul  bienfaiteur,  ce  II  ne  pouvoit  donc  an- 
nuUer  le  bienfait  sans  proclamer  hautement  Tin- 
,  dignité  de  son  neveu  ouroubli  de  sa  propre  gf> 
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Herosîté.   Ces  liens  d^adoption  qui  leâ  aVoient    

unis ,  ces  promesses  confirmées  de  part  et  d^au-^  ^* 

tre  par  le  serment^  devoit-il  les  rompre  en  faveur 
de  la  veuve  de  Chilpériç ,  qui  avoit  soulevé  con* 
tre  eux  Tambition  de  son  époux  ^  allumé  les 
flambeaux  àe  ladiscorde  dansla  maison  de  Clovis  ^ 
causé  la  mort  de  tant  de  princes  de  leur  sang^ 
et  conspiré  toute  sa  vie  à  les  dépouiller  eux* 
mêmes  de  leur  patrimoine  ?  y>  Mais  bien  loin 
que  Oontran  fût  touché  de  ces  plaintes  ^  il  ne 
put  retenir  sa  colère  en  reconnoissant  dans  les 
députés  ces  mêmes  seigneurs  Ausirasiens  qui 
avoient  feît  marché  avec  Chilj^éric  pour  le  dé*- 
posséder  de  ses  Etats.  Et  leur  montrant  1  acte  du 
traité  qu*ib  en  avoient  dressé  à  Nogent  et  dont 
la  première  condition  étoit  de  le  détrôner  (cette 
pièce  venoit  apparemment  de  lui  être  remise 
par  Prédégonde  pour  Tengager  par  le  ressenti- 
ment de  son  injure  à  rompre  avec  une  Cour  do»- 
minée  par  de  tels  conseils  )  ^  il  leur  reprocha 
amèrement  leur  perfidie*  Il  leur  demanda  de 
quel  front  ils  venoieût  le  solliciter  de  prendre 
les  intérêts  de  Childcbert)  eux  qui  n*en  avoient 
fait  qu'un  ingrat  j  comment  ils  osoient  invo- 
quer un  traité  par  lequel^  disoient  «  ils  ^  il  s'é-  * 
toit  engagé  û  servir  de  père  à  son  neveu ,  aprè» 
lui  avoir  feit  violer  non-seulement  les  condition» 
d'un  contrat  ^  mais  tous  les  droite  de  la  recoQ^ 
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noissaDce  et  de  la  nature? Les  ambassadeurs  fii* 

•^4*  rent  un  peu  déconcertés  en  reconnoissant  dans 
les  mains  de  Gontran  cette  preuve  de  leur  four- 
herîe.  Ils  se  remirent  pourtant  de  leur  embarras, 
et  répondirent  ce  Que  si  ses  mécontentemeDsIui 
faisoient  retirer  les  dons  qu'il  avoit  faits  à  son 
neveu  y  du  moins  ne  devoit»il  point  attenter  à  la 
portion  qui  lui  appartenoit  légitimement  dans 
la  succession  du  roi  Garibert  envahie  par  Chil- 
péric.  C'est  ce  qu'il  faisoit  maintenant  en  lui  re- 
fusant l'entrée  de  Paris  pour  y  rester  seul  maître 
avec  Frédégonde ,  quoiqu'il  n'ignorât  pas  que 
Childebert  avoit  droit  de  jouir  du  tiers  de  cette 
ville  échu  autrefois  à  son  pei^*  »  A  ces  motS; 
Gontran  découvrit  pour  la  première  fois  un  des- 
sein qui  ne  lui  étoit  venu  peut-être  en  la  pensée 
que  depuis  qu'il  se  trouvoit  arbitre  des  affaires» 
Après  les  nouvelles  preuves  qu'il  venoit  de  re- 
cueillir de  la  perfidie  des  deux  Cours,  il  s'étoh 
cru  des  deux  parts  dispensé  d'être  généreux.  H 
dit  aux  ambassadeurs  que  la  succession  de  son 
frère  Caribert  lui  appartcooit  en  son  en  tier;  quil 
en  prendroit  possession  par  les  armes  y  s'il  étoit 
nécessaire ,  comme  d'un  Inen  acquis  en  vertu  des 
*  contrats;  qu'il  en  disposeroit  à  son  gré  comme 
de  son  propre  hériuge.  Puis  leur  mettant  sous 
les  yeux  l'autre  traité  «par  lequel  les*  trois  frères 
^!étoien(  juré  mutuellement  en  la  présence  des 


UVRE  DIXIEME.  345 

dcM  apôtres  des  Gaules  et  de  saint  Polyeuete  ^ 

vengeur  du  parjure  ^  de  ne  point  entrer  dans  ^* 

Paris  sous  peine  de  perdre  leur  portion  dans  le 
domaine  de  Caribert ,  il  ajouta  que  Sigebert  et 
Chilpéric  ayant  tous  deux  violé  ce  pacte ,  il  étoit 
devenu  maître  de  leurs  droits;  que  désormais 
son  neveu  Childèber tn'avoit  plus  rien  à  prétendre 
dans  cet  héritage.  Après  les  avoir  chargés  de  re- 
proches vifs  et  mérités,  il  les  congédia. 

Ghildebert  voyant  ses  desseins  avortés  y  essaya  ^^  ▼">  7^ 
du  moins  de  rendre  son  expédition  utileàsaven* 
geance  ou  à  celle  de  Brunehaut  y  s'il  ne  pouvoit 
la  faire  servir  à  son  ambition.  Il  pensa  que  Con- 
tran y  en  lui  fermant  les  portes  de  Paris  y  pouvoit 
bien  ne  travailler  aussi  que  pour  son  propre  comp- 
te, n  lui  adressa  donc  une  seconde  ambassade^ 
pour  réclamer  seulement  la  personne  de  Frédé- 
gonde  comme  de  sa  persécutrice,  de  l'ennemie 
de  toute  sa  famille  ;  l'accusant  d'avoir  fait  périr 
son  père  Sigebert,  Galsuinde  soeur  de  sa  mère  y 
son  oncle  et  ses  cousins  dans  Chilpéric  et  les 
enfans  de  la  reine  Audovère.  Contran  qui  s'étoit 
déclaré  protecteur  de  Frédégonde,  renvoya  cette 
ambassade  comme  la  première.  Il  remit  tous  les 
difîérends  à  une  conférence  qu'il  devoit,  disoit- 
il,  ouvrir  bientôt  avec  son  neveu.  Cependant  il 
promettoit  à  la  reine  son  appui  et  pour  elle  et 
pour  son  fils  ^  comme  il  eût  voulu  le  prêter  à 
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Ghildebert  s'il  n'en  eût  été  empêche  par  les  in^ 
trigues  de  la  Cour  d'Austrasie.  Mais  cette  bonne 
volonté  qu'il  témoignoit  à  Frédégonde  ne  l'em- 
pécha  point  d'être  juste  envers  les  autres^  même 
en  dépit  d'elle.  Se  regardant  déjà  comme  tuteur 
de  la  personne  et  des  États  de  son  fils ,  il  com- 
mença par  porter  remède  aux  maux  causés  par 
l'administration  précédente.  Chilpéric  avoit  con^ 

Td.  îbid.     damné  des  innocens  à  la  perte  de  leurs  biens, 
Id.  vil,  19.  ... 

annuUé  des  legs  pieux }  il  s'étoit  emparé  des  dons 

conférés  aux  églises.  Les  grands  de  sa  Cour  l'a^ 

voient  aidé  dans  ces  violences  pour  s'enrichir  de 

dépouilles  à  l'abri  de  son  autorité.  Souvent  ils 

avoient  chassé  l'homme  foihle  de  sa  métairie, 

usurpé  les  biens  de  leurs  voisins.  Chilpéric  avoit 

commis  une  autre  espèce  d'iniquité.  Dans  les 

Id.  yn  ^  i5.  concussions  exercées  sur  les  villes  y  on  avoit  com-* 

pris  des  Francs  de  condition  ingénue  ^  c'est^à* 

dire^  des  François  nés  libres  et  exempts  du  tri* 

but  que  dévoient  payer  les  villes  sujettes  ou  les 

Barbares  soumis  par  les  armes.  Car  on  n'eût  pu 

facilement  assujettir  la  nation  à  de  telles  nou^ 

veautés.  Si  quelques  princes  en  avoient  fait  l'es^ 

sai  y  ils  n'avoient  nullement  réussi  ^  ou  du  moins 

le  mécontentement  des  peuples  les  avoit  bientôt 

forcés  à  révoquer  ces  exactions.  Nous  en  avons 

vu  un  exemple  après  la  mort  du  roi  Théodebert, 

Contran  satisfit  au  cri  public.  Les  injustices  lui 


UVRE  DIXIEME.  S/f/ 

lurent  assez  désignées  par  le  murmure  des  op-  -j.  ^ 
primés  qui  ne  tarda  pas  à  éclater  après  la  mort 
de  l'oppresseur  ,  quoique  jusque-là  réduit  au 
silence.  Audon^  un  des  ministres  de  ces  ri- 
gueurs y  ayoit  soumis  au  tribut  public  plusieurs 
Francs  que  leur  origine  en  e^emptoit  sous  les 
précédens  règnes.  Chilpéric  expiré,  ceux-ci 
avoient  couru  à  la  vengeance.  Ils  s'étoient  jetés 
sur  ce  magistrat,  avoient  mis  le  feu  à  ses  mai- 
sons. Ils  lui  eussent  même  ôté  la  vie,  si  cet 
homme,  dépouillé ,  n'eût  trouvé  moyen  de  s'é- 
chapper de  leurs  mains  et  de  se  retirer  dans 
l'église  où  la  reine  étoit  alors  réfiigiée.  Gontran 
répara  tous  ces  abus  d'autorité.  Il  fit  rendre  les 
biens  à  ceux  qui  en  avoient  été  injustement  pri-^ 
vés ,  remit  les  legs  aux  églises ,  fit  revivre  les 
volontés  des  testateurs  abolies  par  le  feu  roi^ 
força  même  les  grands  qui  s'étoient  enrichis  de 
ces  rapines,  à  restituer.  U  ajouta  à  ces  actes 
de  justice  d'abondantes  aumônes  envers  les 
pauvres. 

La  conduite  de  Gontran  fut  d'autant  plus  no- 
ble en  tout  ceci,  que  ce  prince,  en  protégeant 
contre  les  Austrasiens  la  famille  de  Chilpéric^ 
eut  besoin  lui-même  d'étouffer  dans  son  coeur 
des  ressentimens  bien  fondés  ;  comme  en  se  fai- 
sant le  réparateur  des  torts  qu'avoit  causés  leld.TXi>8|  i9v 
gouvernement  du  feu  roi,  ils'exposoitauxhaines 


348  ANNALES  DU  MOYEN  AGE. 

et  aui  vengeances  de  tous  ceux  qui  avoienl  pro* 
^*  fité  des  désordres.  Il  ne  trouvoit  nulle  sécurité 
dans  Paris  ,  entouré  qu*il  étoit  des  anciens  amis 
de.Chilpéric,  d'hommes  perfides  ou  avares  à  qui 
son  équité  étoit  odieuse  ou  importune.  On  lui 
donna  avis  d'un  complot  formé  contre  ses  jours, 
sans  que  la  crainte  le  fît  chanceler  dans  le  che- 
min qu'il  s'étoit  tracé ,  sans  qu'il  cessât  de  faire 
justice  ainsi  qu'il  avoit  commencé.  Seulement  il 
veilla  de  plus  près  à  sa  sûreté  j  il  ne  parut  en 
public  qu'avec  une  bonne  escorte  j  il  se  remloit 
même  aux  églises  environné  de  gardes.  Mais  la 
vue  de  tant  de  dangers ,  la  nécessité  deç  précau- 
tions lui  fut  si  pénible,  qu'il  ne  put  s'empêcher 
d'en  témoigner  sa  douleur  au  milieu  de  l'office 
divin ,  par  un  mouvement  qui  inspira  l'atten- 
drissement et  l'amour  pour  sa  personne.  Au  mo- 
Tîd.  not.  ap.  ment  où  le  diacre ,  selo^  l'usage ,  recommandoit 
t.  II,  p.  9^»  le  silence  au  peuple  avant  la  lecture  de  l'Évan- 
gile ,  Gontran  se  leva  ,  et  se  tovicnant  vers  les 
assistans  :  c<  François  qui  m'écoute?,  leurdit'il, 
je  vous  conjure  au  nom  de  Dieu  de  me  garder 
fidélité ,  de  respecter  ma  vie  plus  que  vous  n'avez 
fait  celle  de  mes  frères ,  de  me  laisser  vivre  du 
moins  juscpi'à  ce  que  mes  jours  vous  soient  de- 
venus inutiles ,  et  que  ces  deux  neveux  qui  n'ont 
que  moi  pour  père  et  pour  appui ,  soient  en  âge 
de  vous  gouverner.  Car  me  voilà  resté  seul  de 
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tous  vos  rois.  Que  deviendrez- vous,  que  devien-  — ^— ^ 
dra  tout  ce  peuple ,  si  le  royaume  reste  aban-  ^* 

donné  à  ces  orphelins  ?  Prenez  garde ,  en  détrui- 
sant vos  princes  f  de  périr  vous-mêmes  un  jour 
avec  ces  deux  enfans  ,  lorsqu'il  ne  restera  plus 
personne  du  sang  de  Clovis  qui  puisse  vous  pro- 
t^er  contre  vos  ennemis.  »  A  ces  mots  le  peuple 
touché  d'admiration  et  de  pitié  ne  vit  plus  dans 
Contran  que  le  protecteur  commun  de  toute  la 
nation.  Us  ne  lui  répondirent  que  par  des  vœux 
et  par  des  larmes ,  eUadressèrent  des  prières  au. 
Ciel  pour  la  conservation  d'un  »  bon  piince. 
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S.  Nous  avons  vu  la  monarchie  établie  dans  les 
Gaules  par  un  peuple  étranger.  Les  Germains 
apportent  au  milieu  des  provinces  romaines  ^ 
la  succession  de  leurs  princes ,  leurs  lois  ^  leurs 
mœurs  et  leur  barbarie.  Loin  donc  de  regarder 
répoque  de  leur  établissement  comme  celle  de 
la  fondation  du  gouvernement^  nous  devons 
^considérer  la  monarchie  comme  transportée  et 
non  point  fondée.  Son  origine  remonte  au  delà 
de  cette  invasion  y  l'hérédité  étoit  déjà  sans 
doute  reconnue  et  fixée.  En  effet  si  ce  premier 
principe  du  gouvernement  n'eût  été  formé  par 
un  long  respect;  si  l'élévation  successive  d'une 
race  ne  fût  devenue  enfin  une  loi  sacrée  ;  com- 
ment parmi  tant  de  révolutions^  malgré  l'in- 
quiétude et  la  fierté  naturelle  d'un  peuple  Bar- 
bare ,  la  transmission  de  l'autorité  se  seroit-elle 
conservée  pure  et  entière,  en  suivant  toujours 
celle  du  sang  dans  ses  canaux  directs  ?  Cette  cé- 
rémonie militaire  par  laquelle  nos  ancêtres  a  voient 
décerné  à  leur  prince  le  droit  de  leur  comman- 
der et  imprimé  ensuite  à  sa  race,  un  caractère  sa- 
cré y  ne  parolt  plus,  dès  les  premiers  temps  de 
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notre  histoire^  qu'une  inauguration  qu'ils  defe* 
roient  au  nouveau  prince  à  chaque  avènement , 
par  TefTet  (l'une  loi  antérieure  qu'ils  ïi'étoient  dé- 
jà plus  maîtres  de  violer.  C'est  ce  que  nos  ancien- 
nes annales  expriment  par  ces  mots  énergiques  : 
Ils  ont  élevé  sur  leur  tête  des  rois  à  longue  che- 
velure. Reges  crinitos  let^of^erunt  super  se. 

Nos  rois  Mérovingiens ,  depuis  leur  entrée  dans 
les  Gaules  y  ne  durent  donc  point  leur  autorité 
à  l'élection.  Ce  ne  fut  pas  le  génie  de  Clovis  y  ni 
le  respect  qu'il  inspira  auxpeuplesqui  donnèrent 
de  nouveaux  droits  sur  eux  à  ses  héritiers.  Ceprin- 
ce  parvenu  au  trône  à  l'âge  de  quinze  ans ,  tenoit 
lui-même  les  siens  de  sa  naissance  et  les  trans- 
mit aussi  inviolables  qu'il  les  avoit  reçus.  Nous 
commençons  notre  histoire  à  la  migration  de  nos 
ancêtres  qui  trouvèrent  seulement  dans  les  Gau- 
les y  des  annalistes  pour  conserver  la  mémoire  de 
leurs  faits.  Mais  la  formation  de  leur  gouverne- 
ment se  reporte  à  l'enfance  de  la  nation ,  lors- 
qu'elle habitoit  les  forêts  de  la  Germanie  où  elle 
avoit  peut-être  long-temps  erré  et  changé  de  pa- 
trie j  je  veux  dire  que  le  gouvernement  françoîs 
est  né  avec  la  nation  et  précède  son  histoire.  Telle 
est  la  véritable  origine  de  la  royauté  j  bien  diffé- 
rente du  despotisme  y  fruit  de  la  conquête  ;  de 
l'usurpation,  née  des  factions  civiles;  de  la  ty- 
rannie établie  par  la  force- sur  le  débris  des  lois« 
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lies  Prancs  y  nous  ravons  vu  encore  y  formoien  t 
Xine  confédération  de  guerriers.  Leurs  mœurs 
ëtoient  simples  comme  celles  des  premiers  peu- 
ples. Or  on  sait  que  Fautorité  royale  y  la  plus  am* 
cienne  de  toutes  et  la  moins  compliquée  ^  est 
celle  qui  s'accommode  le  mieux  aux  mœurs  et  au 
génie  d'un  Etat  naissant.  La  constitution  mili-^ 
taire  des  Francs  leur  £iisoit  une  nécessité  d'un 
seul  chef.  Le  pouvoir  conféré  à  un  guerrier  se 
perpétua  dans  sa  race  parla  disposition  naturelle 
des  hommes  à  reconnoitre  l'autorité  du  père  dans 
les  fîls^  à  écouter  la  même  voix  qui  a  commencé 
à  leur  dicter  des  ordres.  Le  respect  y  l'habitude 
et  ensuite  les  lois  la  ratifièrent.  Elle  fut  enfin  si 
bien  reconnue  que  l'ambition  des  grands ,  la  mi- 
norité des  princes 9  l'indocilité  des  sujets^  riei^ 
ne  put  lui  porter  atteii^te. 

n  faut  donc  en  conclure  que  ce  pouvoir  royal 
dont  nos  plus  anciens  monumens  ne  peuvent 
nous  montrer  l'origine ,  parce  qu'il  est  immémo-* 
rial  chez  les  François ,  fut  exempt  des  vices  dont 
on  le  voit  souvent  marqué  dans  les  Etats  où  il 
n'est  point  né^  pour  ainsi  dire  y  avec  la  nation, 
La  source  n'en  fut  point  parmi  nous  corrompue 
par  la  violence  publique  ou  la  force  des  armes. 
C'est  ce  qu'indique  assez  l'extrême  liberté  des 
peuples  y  indépendamment  de  cette  tradition  an- 
tique. Les  diverses  tribus  de  Francs  avoient  des 
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rois.  Mais  de  même  que  Fhérédité  de  ces  prince^ 
étoit  consacrée  par  les  mœurs  et  la  coutume  qui 
ont  créé  les  plus  puissantes  des  lois,  ces  mêmes 
mœurs  bomoient  encore  leur  autorité.  C'est  li 
la  source  commune  d'où  sont  dérivés  les  droits 
du  prince  et  les  libertés  de  la  nation.  Un  Ancien 
qui  avoit  bien  étudié  le  génie  des  Barbares,  nous 
le  fait  reconnoltre  ,  lorsqu'il  dit  des  Germains , 
comme  pour  exprimer  que  leurs  mœurs  n'étoient 
pas  distinguées  de  leurs  lois  :  ce  Ces  peuples  étoient 
gouvernés  par  des  rois  ,  mais  en  tant  seulement 
7adt.  annal,  que  Voxk  peut  Commander  à  des  Germains.  Na^ 
**"'  ^"  tionem  eam  regebant  in  quantum  Germani  rrg'^ 
nantur.  y> 

Représentons  -  nous  donc  dans  les  premiers 
temps  de  la  conquête ,  le  pouvoir  monarchique 
comme  très  limité  par  l'indocilité  naturelle  d'un 
peuple  de  guerriers  dont  le  génie  grossier  n'étoit 
point  capabled'une  police  bien  réglée ,  dontl'hu- 
meur  fière  et  turbulente  eût  rejeté  un  joug  trop 
pesant,  pour  lesquels  le  premier  droit  étoit  celui 
de  la  force  et  qui  terminoient  leurs  propres  dif- 
férends avec  répée*  Les  affaires  de  la  nation ,  les 
grands  intérêts  de  l'Etat  se  décidoient  dans  les 
conseils  publics»  Chacun  y  élevoit  la  voix  à  pro- 
portion de  sa  réputation  ou  de  ses  services.  Ces 
»émes  assemblées  générales  servoient  aussi  dQ 
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IribtLtiaui  où  chacun  pouvoit  se  rendre  accusa**- 
leur*  C'ëtoit  la  coutume  d^y  apporter  au  prince 
en  présent  des  fruits  ^  des  bestiaux  que  chacun 
offiroit  librement  et  par  tête»  Les  rois  y  passoient 
l'armée  en  revue.  Une  nadon  si  belliqueuse  dé- 
libéroit  sous  les  enseignes.  Outre  ces  assemblées 
générales  du  Ghamp-de-Mars  qvii  se  convoquoienl 
tous  les  ans  à  l'ouverture  du  printemps  lorsqu'on 
s'apprétoit  à  entrer  en  campagne  ^  et  qui  étoient 
à-la-fois  un  camp^  un  tribunal  et  un  conseil^  on 
reconnoissoitun  premier  conseil  formé  des  guer- 
riers les  plus  courageux^  lesquels  dévoient  leur 
rang  à  leur  vertu.  G'étoient  proprement  leshom-» 
mes  d'élite  qui  servoient  la  personne  du  prince 
et  qui  prenoient  le  nom  de  ses  Leudes  ou  Fidèles  ^ 
après  avoir  été  admis  à  lui  prêter  un  serment  > 
d'hommage  et  de  fidélité.  Ils  exigeoient  à  leur 
tour  des  dons  de  sa  libéralité  et  dévoient  être 
entretenus  par  lui.  Ils  jugeoient  quelquefois  avec 
lui  les  affaires  légères  ou  les  cas  imprévus.  Du 
reste  tout  homme  libre ^  tout  François^  et  bien*  Lex  RîpuaF/ 
tôt  même  tout  Gaulois,  pouvoit  par  ses  services  Greg.  TÛr. 
aspirer  à  ce  rang  de  Leude ,  à  la  charge  de  duc  ' 
ou  de  comte ,  approcher  de  la  personne  du  prince 
et  entrer  dans  son  conseil.  Car  Ton  nereconnois^ 
soit  d'autre  noblesse  héréditaire  que  celle  du  mo^ 
narque.  Tels  étoient  à  peu  près  l'état  du  gouver^ 
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iiement  et  les  droits  de  chaque  ordre  ^  si  Ton  peut 
parler  ainsi^  dausl^enfancedelamonarchie.  Ainsi 
le  conseiltement  des  Francs  fut  nécessaire  pour 
donner  de  la  validité  aux  lois^  Les  fils  de  Clovis 
publièrent  leurs  décrets  au  milieu  des  asiemblées 
publiques  ^  à  la  tête  des  grands  dont  ils  étoient 
toujours  entourés  lorsqu'ils  exerçoient  les  fonc- 
tions de  législateurs.  C'est  ce  que  Ton  recueille 
Bectet.Chîid.  de  leurs  édits,  et  principalement  d'un  décret  du 
*^*  p*.  17!  '  '*  vieux  Childebert  qui  annonce  que  ses  ordonnan- 
ces ont  été  délibérées  et  promulguées  dans  le 
Champ-dC'^Mars.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarqua^ 
ble  f  c'est  qu'un  peuple  si  grossier  connût  déjà 
un  système  d'hérédité  si  bien  fixé  qu'il  donuoit 
au  gouvernement  un  caractère  de  durée  ^  tel  que 
la  législation  eût  pu  l'établir  à  peine  aussi  soli« 
dément  chez  le  peuple  le  plus  éclairé. 

S*  Mais  après  la  conquête  des  Gaules  il  parolt 
que  les  Francs  répandus  ça  et  là  dans  les  terres 
de  leur  domination  y  négligèrent  peu  à  peu  leur^ 
anciennes  assemblées  générales.  Les  démembre- 
mens  de  la  monarchie ,  le  morcellement  desapa** 
nages  ^  les  troubles  qui  en  furent  la  suite  ^  Téloi* 
gnement  des  François  dispersés  dans  leurs  do- 
xnaipesy  et  peut-être  aussi  leur  insouciance^  fu- 
rent les  principaux  obstacles  à  la  formation  de 
ces  grandes  assemblées.  On  a  remarqué  qu'un 
Vâcit.  Germ.  des  vices  d^  h  Ubçrtc  des  Germains .  c'est  qu'ils 
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tte  ^^assembloient  pas  diaprés  désordres  «Certains* 
Ils  se  rendoient  aux  conseils  les  uns  à  la  suite  des 
autres  y  et  Ton  passoit  plusieurs  jours  à  attendre 
les  arrivans  aVatit  d'ouvrir  les  délibérations^.  Ainsi 
lorsque  tes  diètes  générales  devinrent  plus  rares 
ou  qu^elles  furent  interrompues  comme  on  lepré^ 
sume  avec  assez  de  fondement  y  mais  non  abolies  p 
celte  révolution  dut  être  insensible^  et  les  Fran- 
çois eux-mêmes  ne  s'en  aperçurent  point.  Que 
ces  assemblées  aient  cessé  entièrement  quelque 
temps  après  la  conquête  et  sous  les  petits^fils  de 
Clovis  ;  ou  que  nous  en  ignorions  la  suite  faute 
de  monumens;  il  est  difficile  de  le  décider ,  quoi- 
que le  silencede  Grégoire  de  Tours  annonce  d'ail*- 
leurs  qu^elles  furent  moins  fréquentes.  Mais  on 
peut  assurer  sans  craindre  de  se  tromper^  que  le 
droit  n^en  fut  point  perdu  ni  le  souvenir  éteint* 
Le  François ,  s'il  ne  paroissoit  plus  habituelle** 
ment  dans  les  assemblées  de  la  nation  ^  vouloit 
jouir  dans  sa  métairie  d'une  licence  qui  étoit  l'effet 
de  son  humeur  et  que  les  lois  ne  réprimoient 
point  j  il  soutenoit  toujours  ses  droits  par  la  vio^  I 

lence  et  les  rappeloit  au  prince  par  son  indoci*- 
lité.  Ce  fut  lorsqu'une  circonstance  particu^ 
lière  ^  une  expédition  annoncée  y  les  avoit  forc- 
ées de  se  réunir ,  qu'ils  exercèrent  en  commua 
une  indépendance  brutale  dont  chacun  abusoit 
jiur  sou  champ*  Les  François  rassemblés  en  corps 
3.  Sâ 
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d'armée  faisoient  ressouvenir  leurs  rois  de  la  11* 
ber lé  germanique  ^  comme  il  arriva  à  Thierri  qui , 
entraîné  en  Bourgogne  par  ses  soldats  ^  ne  put 
les  apaiser  qu'en  leur  livrant  TAuvergne  j  àClo- 
taire  ^  contraint  de  suivre  les  siens  dans  le  pays 
des  Saxons  ;  au  jeuue  Ghildebert  ramené  de  sa 
frontière  en  Austrasie  par  ses  troupes  soulevées. 
Vraisemblablement  encore  sous  les  premiers  suc- 
cesseurs de  Clovis ,  les  partages  du  butin  s'exer- 
coient  comme  autrefois.  Mais  tout  cela  ressem- 
bloit  plus  aux  saillies  d'une  indépendance  farou- 
che qu'aux  droits  d'une  liberté  bien  ordonnée» 
Toutefois  le  droit  fut  conservé  parce  que  le  fond 
des  mœurs  n'avoit  point  changé  ^  et  nousle  voyons 
revivre  en  son  entier  sous  Pépin  d'Héristal  qui, 
ayant  réuni  à  son  autorité  les  trois  royaumes  de 
Neustrie ,  d' Austrasie  et  de  Bourgogne  y  démem- 
brés de  Tantique  monarchie  des  Francs  ^  et  vou- 
lant s'attacher  davantage  la  nation,  rendit  aux 
François  et  convoqua  régulièrement  leurs  an- 
ciennes  assemblées  générales  du  Ghamp-de-Mari 
comme  une  partie  essentielle  et  fondamentale  du 
gouvernement  de  la  nation.  Puis  elles  changent 
de  nom  et  sont  désignées  sous  celui  du  Champ- 
de-M ai ,  parce  que  les  convocations  se  transir- 
tent  en  ce  mois.  Mais  les  historiens  ont  soin  de 
nous  avertir  que  c'est  toujours  la  diète  du  Champ 


de-^Mars  convoquée  suivant  Tusage  aniîque  detf 
Francs. 

Hors  de  là  ^  la  liberté  publique  et  le  droit  de 
confirmer  les  actes  du  prince  ^  s^étoient  réftigiés 
dans  le  palais.  Car  le  conseil  d^élite  dont  nous 
avons  parlé  plus  baut^  ne  fut  point  suspendu» 
Les  Leudes  ou  Fidèles  y  c^est'-à-dire  ^  les  premiers 
serviteurs  du  prince  y  parmi  lesquels  les  prélats  ^ 
comme  nous  Talions  montrer  tout-à'-rheure  f 
avaient  été  admis  ^  formèrent  en  quelque  sorte 
une  assemblée  permanente  qui  représenta  les  an* 
ciennes  diètes  générales.  Leurs  sentences  étoient  Fmleg.  cKt^ 
appeléesle  jugement  des  Francs^  JudiciumFran^ 
torum*  Ce  conseil  des  grands  régloit  l'autorité  du 
prince  y  assistoit  aux  pactes  publics  >  étoit  com* 
me  le  dépositaire  des  droits  de  tout  le  peuple  ^ 
le  conservateur  de  ceux  de  la  famille  royale  9  le 
protecteur  des  rois  mineurs.  C'estcequi  estasses 
prouvé  par  les  plus  anciens  monumens  de  notre 
histoire^  par  les  formules  et  les  traités ^  par  les 
aveux  des  princes  et  les  discours  que  les  bisto«* 
riens  mettent  dans  leur  bouche  ;  quoiqu'ils  aient  I 

négligé  de  nous  faire  autrement  connottre  des 
droits  peu  fixés  etqu^eux-mémes  n'avoient  guère 
approfondis^  mais  que  leurs  récits  supposent  as« 
sez.  Il  importe  de  recueillir  le  peu  de  lumières 
qu'ils  nous  ont  laissé  sur  notre  wcien  gouvemef^ 
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ment ,  afin  de  nous  éclairer  dans  Tintelligence 

des  faits  et  de  reconnoltre  le  génie  de  la  nation 

au  milieu  de  robscurité  de  ses  premiers  monu- 

mens. 

S.  On  comprendra  facilement  que  chez  une 
nation  qui  servoit  de  conseil  à  ses  rois  et  dirigeoic 
souvent  leur  puissance }  lorsque  la  foiblesse  ou 
la  mort  du  monarque  5  la  minorité  d'un  succès^ 
seur  in terrompoit  l'exercice  de  la  royauté ,  c'éloit 
entre  les  mains  de  tous  que  tomboit  le  soin  d'ca 
conserver  les  droits;  bien  que  les  Leudes  ou  Fi« 
dèles  y  fussent  d'ailleurs  plus  étroitement  obli- 
gés par  le  lien  qui  les  attacboît  à  sa  personne.  Il 
falloit  que  la  nation  devint  en  quelque  sorte  pro^ 
tectrice  de  son  prince  jusqu'à  ce  que  le  prince 
pût  être  à  son  tour  le  défenseur  de  la  nation.  Lors 
donc  que  les  François  dispersés  dans  les  Gaules 
cessèrent  de  convoquer  leurs  grandes  assemblées, 
ce  fut  à  ceux  que  leurs  emplois,  leurs  services, 
Jeur  fidélité  approchoit  de  la  personne  du  prince, 
qu'il  appartint  de  la  protéger  et  d'exercer  des 
droits  dont  il  étoit  incapable.  Ce  n'étoit  point  là 
pix)prement  un  ordre  particulier,  puisqu'on  ne 
connoissoit  alors  aucune  noblesse ,  aucune  charge 
héréditaires.  Ce  n'étoit  point  non  plu^  un  corpsde 
magistrature ,  puisque  l'assemblée  des  Leudes, 
sans  statuts, se  renouveloit  incessamment  par  l'é- 
lévation des  uns  et  la  ruine  des  autres.  C'étoil 
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j^ellement  le  conseil  de  Télite  des  François  tou- 
jours formé  autour  du  monarque  ^  et  où  chacun 
pouYoit  aspirer  à  prendre  place.  On  croira  même 
sans  peine  qu'il  n'ëtoit  point  la  question  de  rang 
ni  de  suffrage  ;  que  le  plus  souvent  les  délibé- 
rations s'y  prenoient  tumultuairement^  suivant 
que  l'assemblée  étoit  plus  ou  moins  considéra- 
Lie  et  sans  avoir  égard  au  nombre  des  consul- 
tans.  Outre  le  sentiment  de  respect  naturel  à  la 
nation  pour  son  chef,  ces  grands  lui  éloient  en- 
core pour  la  plupart  attachés  par  la  reconnois^ 
sance. 

C'étoit  déjà  l'usage  chez  les  Mérovingiens  de 
démembrer  une  partie  de  leur  domaine  en  faveur 
de  ceux  dont  ils  vouloient  honorer  le  courage  ou 
acheter  la  fidélité.  Ce  bienfait  étoit  un  gage  de 
la  protection  du  prince  et  tout  ensemble  de  la 
foi  du  sujet.  Il  le  désignoit  au  reste  des  François 
comme  un  de  leurs  chefs  en  lui  décernant  un  de» 
premiers  rangs  dans  l'armée  et  en  l'approchant 
de  la  personne  du  prince  à  qui  dès  ce  moment 
il  devoit  dévouer  sa  vie.  Mais  comme  ce  bienfait 
étoit  en  apparence  une  simple  concession  plutôt 
qu'un  contrat;  une  marque  d'honneur  et  une 
décoration  dont  le  roi  disposoit  comme  d'un  em- 
ploi ;  il  conservoît  aussi  le  droit  de  le  retirer  y  du 
moins  à  la  mort  du  bénéficiaire  ;  et  nous  voyons 
qu'assez    souvent  les  princes   usèrent  de  cq 
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droit  pour  dépouiller  ceux  que  leur  trésor  ayoic 
enrichis.  Ces  bénéfices  n'avoient  rien  de  commun 
avec  l'institution  des  magistrats  connus  sous  les 
noms  de  ducs  et  de  comtes.  Us  n'assujettissoient 
point  particulièrement  leurs  détenteurs  à  un  ser- 
vice militaire  dont  personne  n'étoit  dispensé.  Le 
bénéficiaire  ne  jouissoit  dans  son  bénéfice  que 
du  domaine  utile.  On  attribue  l'origine  de  ces 
bénéfices  à  Tobligalion  où  étoient  les  rois  6er* 
mains  de  récompenser  à  leurs  frais  la  troupe  de 
guerriers  attachée  à  leur  personne.  Quoique  ceux- 
ci  servissent  le  prince  avec  une  telle  fidélité  qu'ils 
n'hésitoient  pas  à  donner  leur  vie  pour  sauver  la 
sienne  ;  ils  se  croyoient  en  droit,  comme  nous 
l'avons  dit ,  d'exiger  à  leur  tour  des  présens  de 
sa  générosité,  soit  pour  se  payer  de  leurs  servi- 
ces ,  soit  pour  entretenir  avec  lui  un  lien  d'en- 
gagemens  réciproques.  Cette  coutume  devint  le 
fondement  de  la  puissance  des  grands;  elle  ame- 
na plus  tard  le  nouveau  droit  des  fiefs  dont  nous 
signalerons  la  naissance*  Mais  au  moyen  de  l'es- 
pèce de  communauté  qu'elle  avoit  introduite 
dans  le  domaine  de  la  couronne ,  les  grands, 
quoique  attachés  au  prince  par  le  bien&it ,  crai- 
gnant toujours  d'en  être  dépouillés,  formèrent 
dès-lors  une  ligue  pour  s'en  conserver  le  fruit. 
Ils  enchaînèrent  eux-mêmes  la  reconnoissance  du 
prince ,  ne  voulant  pas  que  leurs  périls  pussent 
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élre  gratuits.  En  sorte  que  la  dislribution  des  grâ- 
ces et  des  emplois  qui  d'ordinaire  est  le  principal 
moyen  d'accroissement  de  la  prérogative  royale  , 
fut  une  des  causes  qui  la  borna  en  conservant  chez 
les  François  Tesprit  d'indocilité  et  d'inquiétude 
qu'ils  avoient  apporté  de  Germanie.  Et  au  lieu 
que  de  sa  nature  le  pouvoir  va  toujours  en  aug- 
mentant ,  il  fut  réprimé  ici  par  un  usage  qui  ac- 
coutumoit  les  grands  à  apprécier  leurs  services 
et  leur  donnoit  un  intérêt  contraire  à  celui  du 
prince  y  du  moment  qu'ils  en  avoient  obtenu  le 

S-  Nous  avons  vu  jusqu'où  s'étendit  leur  au- 
torité dans  l'adolescence  de  Théodebalde.  Ils  re- 
çurent avec  lui  les  ambassadeurs  des  Goths  d'I<* 
talie  qui  venoient  implorer  ses  secours.  Gomme 
ce  jeune  prince  répugnoit  à  s'embarquer  dans 
une  entreprise  lointaine  y  deux  seigneurs  de  sa 
Cour  traitèrent  en  leur  nom  avec  les  Goths  et  se 
firent  suivre  d'une  grande  partie  de  l'armée.  Ils 
exercèrent  les  mêmes  droits  lorsque  Childebert  II 
parvint  à  la  couronne  dans  la  cinquième  année 
de  son  âge.  Les  grands  dérobèrent  son  enfance  Q^^g.  Tar« 
à  l'ambition  de  son  oncle  Chilpéric^  rallièrent  ^*** 
les  amis  de  son  père  Sigebert  y  l'instituèrent  roi^ 
dit  l'historien  9  et  lui  servirent  de  tuteurs.  Mais 
ils  s'eipparèrent  aussi  de  l'administration  des  af- 
jaires.  £runehaut  mère  du  jeune  roi;  princçsse 
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ambitieuse  et  d'un  grand  courage ,  espéra  en  vainf 
y  prendre  part.  Les  grands  lui  firent  voir  qu'elle 
n'avoit  rien  à  prétendre  dans  l'Etat;  ils  la  tinrent 

Id,  iX|  9.  dansl'abaissement  jusqu'à  ce  que  son  (UsenayanC 
pris  les  rênes  ^  elle  exerça  sur  son  esprit  une  in- 
fluence à  laquelle  elle  n'eût  pu  aspirer  dans  les 
conseils  publics.  C'est  ce  €pie  les  grands  lui  dé- 
clarèrent un  jour  qu'elle  accouroit  pour  apaiser 
les  dissentions  qui  s^élevoient  entr'eux  et  proté- 
ger un  de  ses  amis  contre  leur  violence. 

Id.  Ti)  4.  Au  milieu  des  factions  qui  troublèrent  TAusr 
trasie  pendant  la  minorité  de  Childebert^  Lupus 
duc  de  la  Champagne ,  s'étoit  presque  seul  atta- 
ché à  la  cause  de  la  mère  du  jeune  i*oi.  Son  dé- 
vouement l'avoit  rendu  odieux  aux  autres  Leudea 
et  particulièrement  à  Ursion  etàBerthefroi^  deux 
seigneurs  très  puissans  dans  cette  province.  Après 
avoir  dévasté  ses  héritages ,  ces  deux  hommes  le 
poursuivirent  à  main  armée.  Brunehaut  présu- 
mant trop  de  son  ascendant  ou  du  respect  des 
François  pour  la  mère  de  leur  roi  y  voulut  pren- 
dre la  défense  de  ce  sujet  fidèle.  Elle  se  jeta  har- 
diment^ couverte  d'un  habit  de  guerrier,  au  mi- 
lieu des  partis  prêts  à  combattre.  «  Femme,  re- 
tirez-vous, lui  dit  insolemment  Ursion  j  qu'il  vous 
suffise  d'avoir  gouverné  le  royaume  du  vivant 
de  votre  mari.  C'est  aujourd'hui  votre  fils  qui 
règne  ^  et  son  royaume  est  sous  notre  garde ,  non 
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Sous  la  TÔtre.  Retirez-vous  y  car  les  pieds  de  uos 
chevaux  pourroient  vous  blesser,  y*  Mais  la  reine  , 
sans  se  laisser  effrayer  par  ces  menaces ^  fit  tant 
par  ses  prières  ou  par  Tadmiration  que  dut  inspi- 
rer sa  grandeur  d'ame  ^  qu'elle  leur  fît  tomber  les 
armes  des  mains.  Elle  ne  put  empêcher  pourtant 
que  son  protégé  ne  fût  chaque  jour  exposé  à  mille 
outrages  et  à  mille  dangers  de  la  partdes  factieux. 
Le  duc  Lupus  n'eut  d'autre  moyen  de  s'y  sous- 
traire que  de  se  retirer  à  la  Cour  du  roi  Gontran 
où  il  attendit  que  Childebert  devenu  majeur  pût 
le  protéger  contre  les  violences  de  ses  ennemis. 

Gontran  y  comme  nous  l'avons  rapporté  y  se  Id.  y,  i8« 
voyant  sans  héritiers  mâles,  prend  le  dessein  d'a- 
dopter le  fîls  de  son  frère  qui  avoit  alors  atteint 
sa  septième  année.  Le  jeune  Childebert  lui  est 
amené  par  les  grands  jusqu'au  village  de  Pont- 
pierre  y  frontière  des  deux  Etats.  Sans  abandon- 
ner l'enfant  royal,  ils  le  présentent  à  son  oncle 
qui  le  serre  dans  ses  bras  y  promet  solennellement 
delereconnoitre  pour  son  héritier ,  de  le  défendre 
contre  ses  ennemis  et  d'entretenir  toujours  avec 
lui  la  tendresse  du  sang.  Les  grands  font  de  sem- 
blables promesses  au  nom  de  leur  roi.  Ils  repren- 
nent ce  précieux  dépôt  des  mains  de  Gontran  et 
ramènent  leur  prince  dans  son  domaine  où  ils 
veilloient  sur  sa  personne  et  sur  ses  intérêts  dont 
iU  étoient  les  premiers  conservateurs  par  préfér 
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rence  même  aux  rois  ses  oncles.  Ceux-ci  ne  joui- 
rent d'aucun  droit  ^  même  de  protection ,  sur 
rhéritage  de  leur  neveu  mineur. 

Mais  si  les  grands  avoient  Texercice  du  pou- 
voir royal  y  c'ëtoit  au  nom  de  celui  dans  qui  seul 
Id.  y,  iy.  en  résidoient  les  droits.  Il  paroit  qu'on  prenoit 
les  délibérations  y  qu'on  rendoitla  justice  en  pré- 
sencedu  roi  enfant ,  comme  pour  annoncer  qu'au- 
cun autre  n'étoit  investi  de  son  autorité  y  et  la 
faire  reconnoître  comme  présente  quoique  muet- 
te. Notre  historien  suppose  que  la  présence  et 
l'autorité  du  prince  intervenoient  de  la  même 
manière  dans  toutes  les  affaires  qui  étoient  por- 
tées à  l'audience  royale.  Il  fait  paroitre  le  roi  mi- 
neur comme  agissant  dans  tous  les  actes  publics 
de  son  gouvernement.  C'est  Childebert  qui  fait 
les  traités  y  qui  reçoit  et  envoie  les  ambassades  ^ 
quoique  dans  un  âge  où  il  étoit  incapable  de  te- 
nir les  rênes.  Tel  est  le  langage  de  Grégoire  de 
Tours  auquel  nous  nous  sommes  conformé. 

Un  des  droits  principaux  des  grands  étoit  de 
siéger  avec  le  prince  dans  les  plaids  ou  à  l'au- 
dience royale.  On  y  ci  toit  les  accusés.  Chacun 
pbuvoic  y  porter  ses  plaintes  et  appeler  des  ju- 
gemens  des  comtes  comme  devant  la  Cour  su- 
Jd.  T  5o  Ti  prême.  Le  roi  y  faisoit  comparoître  les  évêques 
1 1 1  Txi ,  a.  ç^  jçg  grands  soupçonnés  de  trahison .  Cette  justice 
étoit  si  bien  reconnue  que  des  villes  qui  avoient 
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entr'elles  des  différends  ^  des  hommes  piiissans 
qui  poursuivoient  leurs  haines  à  main  armée  , 
convenoient  quelquefois  de  suspendre  les  hosti- 
lités jusqu'à  Taudience  royale.  On  ne  pouvoit 
s'y  soustraire  sans  s*exposer  à  perdre  sa  cause. 
Cette  fuite  étoit  regardée  ordinairement  comme 
une  injure  à  la  majesté  de  la  Cour  et  un  aveu  du 
crime. 

Non  seulement  les  Leudes  jugeoient  avec  le 
prince  les  causes  des  particuliers  j  ils  se  rendoient 
encore  arbitres  des  querelles  des  rois.  Il  parott 
même  que  leur  droit  à  cet  égard  étoit  assez  bien 
établi  pour  que  ceux-ci  en  plusieurs  occasions 
ne  rougissent  pas  de  confier  aux  grands  le  juge- 
ment de  leur  cause.  C'étoit  l'effet  de  Tancienne 
liberté  qui  donnoit  une  part  à  chacun  dans  les 
intérêts  publics.  De  même  que  les  François  par-  predeg.  cBr. 
tageant  le  profit  d'une  expédition ,  forcèrent  ^'  ^' 
quelquefois  leur  prince  à  les  mener  à  l'ennemi , 
ils  l'arrêtoient  en  d'autres  circonstances  lorsqu'il 
avoit  déjà  pris  les  armes  et  l'obligeoient  à  faire  la 
paix. 

Parmi  la  confiision  des  droits  qiii  dut  naître 
des  mœurs  grossières  et  farouches  de  ce  siècle  ^ 
plusieurs  de  ces  traités  furent  sans  doute  arra- 
chés aux  princes  par  la  violence  et  l'esprit  de  sé- 
dition f  de  même  que  ceux-ci  à  leur  tour  essayè- 
rent d'opprimer  les  grands  et  de  ruiner  leurs  pré- 
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rogatives.  L'un  ou  Taulre  parti  dut  l'emporter 
suivantquele  monarque  ou  les  sujets  étoient  plus 
forts  ou  plus  habiles.  Mais  d'un  autre  côte  y  corn* 
me  Ton  voit  par-tout  les  traités  réglés  avec  l'in- 
tervention des  grands  ^  le  prince  dans  sa  justice 
assisté  toujours  de  leur  présence  ^  on  doit  en  in-> 
férer  que  c'étoit-là  un  droit  reconnu  et  légitime* 
ment  établi  tel  à  peu  près  que  nous  le  fixons  : 
d'autant  plus  que  les  historiens  racontent  ces 
faits  sans  y  mêler  aucune  réflexion  y  comme  des 
événemens  ordinaires  et  qui  suivoient  le  cx>urs 
Creg.  Tar.  du  droit  commun .  Le  plus  remarquable  de  ce^ 
traités^  est  celui  d'Andelot  ^  conclu  entre  Con- 
tran et  Ghildebert  alors  majeur  ^  et  où  furent 
fixés  en  quelque  sorte  les  privilèges  de  tous  le& 
ordres  de  l'Etat.  Nous  en  donnerons  le  texte 
dans  le  livre  suivant  ;  car  les  actes  nous  ea 
ont  été  conservés.  Ces  deux  princes  y  déclarent 
qu'ils  ont  dressé  les  articles  de  leur  convention 
sous  la  présence  de  Dieu  y  par  la  médiation  des 
évéques  et  des  grands.  Ces  mots  placés  ainsi  dans 
le  préambule  ne  laissent  pas  lieu  de  douter  qu'ils 
n'établissent  en  effet  des  droits  réciproques  y  et 
qu'ils  ne  fussent  employés  de  même  dans  les  au- 
tres actes  où  les  grands  intervenoient  toujours 
comme  médiateurs. 

Mais  ces  grands  qui  avoient  servi  d'appui  à 
l'enfance  de  Ghildebert  eurent  plus  d'uue  fois  ra^ 
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icouts  aux  factions  pour  se  soutenir  eux-mêmes. 

Les  bénéfices  qu'ils  tenoient  du  prince  les  pla* 

çoient  dans  un  état  précaire.  Le  prince  pouvoit 

faire  de  ses  grâces  un  moyen  de  politique  pour 

enrichir  et  ruiner  tour-à-tottr  ceux  dont  il  avoit 

besoin  et  ceux  qu'il  vouloit  perdre.  La  politique 

des  grands  étoit  donc  de  tenir  divisés  les  rois  qui 

partageoient  l'empire  françois.  En  effet  si  ces 

princes  avoient  été  réunis  par  une  amitié  solide  y 

tX  est  vraisemblable  qu'ils  n'eussent  pensé  qu'à 

accroître  leur  autorité  au  dedans;  et  comme  ils 

iurent  pour  la  plupart  audacieux  et  habiles ,  ils 

eussent  bientôt  connu  que  l'affranchissement  d« 

leur  trône  dépendoit  de  l'humiliation  des  grands  > 

de  la  ruine  de  ce  conseil  admis  à  partager  leur 

pouvoir.  Ils  y  eussent  travaillé  de  concert,  et  leur 

«inion  leur  auroit  donné  les  moyens  d'y  réussir. 

Les  grands  n'omirent  donc ,  comme  on  peut 

penser  ,  aucun  artifice ,  quand  l'intérêt  de  leur 

faction  le  demaudoit,  pour  faire  naître  des  mé- 

rintelligehces  entre  les  rois,  pour  fomenter  les 

troubles  qu'avoient  causés  l'humeur  turbulente 

«t  l'ambition  des  fils  de  Glovis.  Gontran  roi  da 

Boulogne  s'étoit  déclaré  protecteur  de  Childe- 

bert.  Ce  prince  naturellement  affectionné  à  sa 

maison ,  ne  désiroit  rien  tant  que  d'y  conserver  la 

paix.  Au  sortir  de  la  conférence  de  Pont-pierre    j.       «^ 

iKi  le  fils  de  Sigeber  t  é  toit  devenu  son  enfant  adop^ 
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tif  y  les  deux  princes  avoient  envoyé  une  ambas- 
sade à  Chilpéric  pour  le  sommer  de  restituer  le^ 
terres  qu^il  leur  retenoit  injustement^  et  en  cas 
de  refus  ^  de  se  préparer  à  la  guerre.  Tout  cela 
«'étoit  passé  en  présence  et  de  l'aveu  des  grands. 
Mais  l'union  de  Contran  et  de  son  neveu  parois- 
soit  trop  sincère  poui^  ne  pas  bientôt  les  alarmer» 
Us  crurent  qu'ils  trouveroient  mieux  leur  comp* 
te  dans  l'alliance  de  Cbilpéric  prince  cruel  ^  dé- 
testé de  ses  sujets  et  ennemi  de  sa  race.  Ilsespé- 
roient  en  réveillant  l'ambition  de  Chilpéric  et  U 
jalousie  de  Gontran ,  jeter  des  défiances  et  des 
inimitiés  dans  les  trois  royaumes  et  perpétuer 
ainsi  leur  autorité  dans  les  Etats  de  leur  pu^ 
Jd.Tr}3«  pille.  Quatre  ans  après  la  conférence  de  Pont- 
pierre  I  ils  députent  à  Chilpéric  les  principaux 
d'entre  eux  et  Gilles  évéque  de  Reims  à  leur  téte^ 
pour  lui  demander  son  alliance ,  en  le  flattant 
d'une  ligue  dont  le  but  étoit  de  dépouiller  Gon- 
tran de  ses  Etats.  Chilpéric  qui  n'avoit  plus  d'en- 
fans  mâles  promet  aux  députés  d'instituer  Chil- 
debert  pour  son  héritier.  On  dresse  un  pacte  que 
ceux-ci  confirment  de  leurs  seings.  lisse  retirent 
comblés  des  caresses  de  Chilpéric  qui  envoie  à 
son  tour  une  ambassade  à  la  Cour  de  son  neveu 
pour  y  confirmer  ce  qui  vient  d'être  conclu. 

Mais  la  plus  audacieuse  entreprise  des  Leudes 
^Q  Childebert ,  ce  fut  leur  conspiration  en  &veur 
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de  Condovalde^  présume  fils  de  Glotaire.  Il  est 
difficile  de  deviner  quel  étoit  leur  dessein  en  in** 
Iroduisant  dans  les  Gaules  un  nouveau  prince 
dont  la  naissance  étoit  si  équivoque.  On  répu- 
gnera à  croire  qu'ils  se  proposassent  de  détrô- 
ner Cbildebert^  alors  âgé  de  onze  ans.  Outre 
qu'ils  ne  pouvoient  trouver  qu^un  avantage  bien  . 
douteux  dans  cette  trahison  ^  elle  étoit  trop  op- 
posée aux  mœurs  générales  des  François  et  aux 
engagemens  de  ceux-ci  qui  depuis  six  ans  ser- 
voîent  de  tuteurs  au  fils  de  Sigebert^  adminis- 
troient  son  domaine  ^  lui  étoient  liés  par  les 
bienfaits  de  son  père  et  par  un  serment  inviola- 
ble* Il  est  vraisemblable  qu'ils  ne  vouloiei^qu'af» 
foiblir  l'autorité  royale  en  admettant  au  partage 
un  quatrième  héritier  ^  ou  plutôt  opposer  un  ad- 
versaire au  roiGontran  qui  inquiétoit  le  plus  leur 
ambition  à  cause  de  sa  vigilance  y  de  son  atten* 
tion  à  réprimer  les  désordres  et  de  l'attachement 
qu'il  avoit  voué  à  Childebert.  En  même  temps  ils 
vouloient  donner  dans  les  provinces  méridionales 
un  signe  de  ralliement  aux  factieux  ^  pour  dé*- 
toumer  les  rois  de  la  pensée  d'attaquer  l'auto- 
rité des  grands  en  les  occupant  d'embarras  plus 
pressans  ^  et  accroître  eux-mêmes  leur  fortune 
au  milieu  des  troubles. 

Cependant  Théodore  y  évêque  de  Marseille ,    i^  y,  ^z; 
qui  avoit  reçu  l'aventurier  à  sou  débarquement  ^ 
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est  arrêté  et  conduit  à  Taudience  du  roi  (rontrafli' 
Ce  prélat  ^  que  Grégoire  de  Tours  représente 
comme  un  personnage  vénérable^  aVoit  appa* 
remment  recueilli  Gondovaldedatis  la  persuasioa 
que  ses  droits  étoient  légitimes«  Il  ne  se  justifia 
qu'en  présentant  une  lettre  signée  des  Leudefi 
de  Childebert;  et  telle  étoitrautorité  des  grands  > 
tuteurs  du  jeune  prince  ^  que  cette  justification 
parut  lui  suffire,  ce  Je  n'ai  rien  fait^  dit-*^ily  par 
moi-même  :  tout  m'a  été  commandé  par  nos  sei- 
gneurs et  nos  maîtres.  )>  Mais  Contran  ouvrant 
les  yeux  sur  tant  d'intrigues  et  de  cabales  qui 
tendoient  à  l'extinction  de  la  prérogative  royale, 
voulut  instruire  aussi  son  neveu  à  garantir  son 
trône  de  l'insulte  des  factions.  Il  resserra  les 
nœuds  qui  l'unissoient  à  Childebert  ^  et  dans  une 
nouvelle  conférence  dont  nous  aurons  bientôt  à 
rendre  compte  ^  il  le  prit  à  part^  lui  donna  des 
avis  sur  la  manière  dont  il  devoit  se  conduire  au 
milieu  des  pièges  dont  les  grands  l'entouroient, 
comment  il  devoit  apprendre  à  élever  ses  amis ,  à 
tenir  ses  ennemis  dans  la  crainte  y  k  dispenser  les 
bienfaits  de  sa  couronne  de  manière  à  rester  le 
maître  de  tous* 
584*  Les  seigneurs  de  la  Cour  de  Chilpéric  s'em*- 

Greg.  Tôt.  parèrent  bientôt  également  de  la  tutèle  de  ses 
fltats.  Pendant  que  Contran  prenoit  dans  Paris  la 
4ékwe  de  la  veuve  de  sou  frère  ^  qu'il  s'occu? 
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^îtà  Réparer  des  injustices  et  des  désot*dres  mal* --^ 

gré  les  oppositions  ou  les  murmures  des  grands  j 
des  sujets  fidèles  s'étoient  portés  au  village  de 
Vitry  près  d*Arras,  où  Port  nourrissoit  le  jeune 
fils  de  Frédégonde.  Ansovalde  étoit  à  leur  tête  ^ 
le  seul  des  amis  de  Chilpéric  qui  lui  fût  resté 
attaché  dans  ses  disgrâces ,  le  même  qui  s'étoit 
enfermé  avec  lui  dans  les  murs  de  Toumay  lors- 
que ce  prince  fuyoil  devant  les  armes  de  Sige- 
bert.  Ces  seigneurs  se  rassemblèrent  près  du  ber-» 
ceau  de  l^enfant ,  âgé  alors  de  quatre  mois  ^  com-^ 
me  autrefois  les  Austrasiens  autour  du  fds  de 
Brunehaut  j  ils  lui  donnèrent  le  nom  de  son 
aïeul  Clotaire>  l\Uevèrent  sur  le  bouclier.  Puis^ 
allant  de  ville  en  ville  lui  gagner  des  partisans  et 
ranimer  la  foi  des  peuples^  ils  recueilloient  leâ 
sermens  des  sujets  du  père  au  nom  du  jeune  hé-* 
ritier  de  tous  ses  droits  ;  ils  faisoient  protester 
les  citoyens  des  villes  de  leur  fidélité  envers 
Contran  défenseur  de  sqn  neveu  ^  et  envers  la 
roi  Clotaire.  Les  grands  qui  avoient  élevé  Clo- 
taire  semblèrent  se  faire  un6  gloire  de  protéger 
leur  ouvrage fc 

Au  contraire ,  les  leçons  de  Contran  réussirent 
malà  Childebert  ou  du  moins  àsa  postérité.  Nous 
verrons  ses  deux  fils  égarés  par  les  conseils  de 
Brunehaut  I  devenir  de  plus  en  plus  odieux  à 
leurs  sujets.  Les  grands  livrent  les  petits-fils  au 
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••-""T""^  jeune  Clotaire  qui  rend  les  Léudes  du  prince  ju* 
ges  de  leur  maître  ^  donne  à  soq  armée  le  spec* 
iacle  infâme  du  supplice  d'une  reine  avancée  en 
&ge ,  fait  des  charges  de  TËtat  le  salaire  de  la  tra<* 
hison  y  et  contribue  ainsi  par  ambition  à  élever 
la  puissance  des  grands  et  à  dégrader  la  dignité 
royale.  Mais  ces  reflexions  ^  quoique  nécessaires 
pour  développer  les  causes  de  nos  révolutions  et 
du  mouvement'des  partis^  nous  ont  peut-éu^ 
entraîné  trop  loin.  Il  est  temps  de  reprendre  ta 
suite  de  notre  récit. 

Id.  Tii,  lù,  i3.  Tout  s*agitoit  dans  les  provinces  de  de-là  U 
Loire»  Gontran  se  disposoit  à  saisir  les  villes  qoe  ; 
Sigebert  y  avoit  .acquises  de  la  succession  de  Ca-> 
ribert^  que  Ghilpéric  avoit  ensuite  envahies.  Aux 
droits  qu'il  s'arrogeoit  sur  ces  villes  en  vertu  du 
traité  conclu  entre  les  trois  frères  ^  se  joîgnoient 
les  nouveaux  mécontentemens  survenus  entre 
son  neveu  et  lui.  La  rencontre  de  ces  deux  prin* 
ces  sous  les  murs  de  Paris  ^  l'exclusion  donnée  à 
Childebert ,  le  mauvais  succès  des  deux  ambas- 
sades qui  s'étoient  passées  en  paroles  d'aigreuf 
et  en  reproches  ^  les  instigations  de  Frédégonde^ 
Tuais  plus  que  tout  cela  sans  doute  la  découverte 
du  traité  conclu  à  Nogent ,  par  lequel  on  étoit 
convenu  de  le  chasser  de  ses  États  ^  tous  ces  mo- 
tifs ,  quoique  U  dernier  ne  pût  être  imputé  k 
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Clill(lel)ert  mineur  ^  avoient  paru  altérer  en  uu  "^  '■  "'■" 
instant  la  bontie'  inlelligence  de  l'oncle  et  du  ^* 

neveu.  Le  roi  d^Austrasie^  de  son  côté^  avoit 
résoin  de  défendre  ses  possessions  ou  plutôt  ses 
droits.  £n  effet ^  Chilpéric,  comme  nous  l'avons 
vu  y  s'étoit  emparé  en  différentes  expéditions  des 
villes  qui  appartenoient  sur  cette  frontière  ^  soit 
&  son  frère ,  soit  à  son  neveu  «  Repoussé  à  diverses 
fois  en -deçà  de  la  Loire  ^  il  avoit  fini  par  rester 
seul  maître  dans  l'Aquitaine.  C'étoit  donc  réel- 
lement sur  le  fils  de  Chilpéric  que  chacun  récla-* 
moit  ses  droits.  Goûtran  ordonna  à  ses  ofiiciers 
d^armer  les  milices  et  de  prendre  possession  des 
villes  acquises  par  Sigebert  dans  le  domaine  dei 
leur  aîné»  Mais  le  jeune  roi  d' Australie  Ta  voit 
prévenu.  Le  duc  (rararic  occupoit  en  son  nom 
Limoges  ^  une  des  places  autrefois  cédées  à  Bru- 
nchaut  5  où  il  s^étoit  jeté  aussitôt  après  la  mort 
de  Chilpéric.  Il  s*étoit  porté  de  là  sur  Poitiers  ^ 
dont  les  habitans  lui  avoient  ouvert  leurs  portes« 
Tout  s*étoit  ému  dans  ces  contrées  dès  qu'on» 
avoit  appris  le  meurtre  de  Chilpéricâ  Les  villes^ 
habituées  à  changer  de  maîtres  et  à  comparer  les 
dominations  différentes ,  prenoiettt  parti  suivant 
leurs  inclinations  j  mais  toutes  également  dési^ 
roient  secouer  le  joug  de  l'usurpateur.  Les  ha- 
bitans de  Tours  et  de  Poitiers  s'éioient  déclarés 
k  Tinsunt  pour  le  fils  <Jç  Sigebert  ;  leur  maltr« 
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^g,  légitime.  Ceux  de  Bourges ^  fidèles  sujets  de 
Goutran  ,  armoient  pour  réduire  leurs  voisins 
à  son  obéissance.  Ils  se  portèrent  sur  les  conûns 
de  la  Touraine  où  ils  commencèrent^  selon  l'u- 
sage y  à  brûler  et  à  dévaster  le  pays»  Les  habi-^ 
tans  de  Tours  voyant  Tincendie  approcher  de 
leurs  murailles^  -et  se  jugeant  trop  foibles  pour 
faire  tête  à  cette  milice  belliqueuse  y  résolurent 
de  céder  au  temps.  Ils  firent  des  soumissions 
aux  Berruyers  et  reconnurent  le  roi  de  Bour- 
gogne. 

Sur  ces  entrefaites  y  ils  reçurent  de  Poitiers 
des  envoyés  du  duc  Gararic  qui  les  exhortoit  à 
supporter  leurs  ni^iiux  avec  patience  ^  et  à  tenir 
bon  quelque  temps  jusqu'à  ce  que  les  amis  de 
leur  roi  vinssent  les  délivrer.  Ces  envoyés  leur 
rappelèrent  les  droits  que  Sigebert  avoit  eus  sur 
eux  y  la  douceur  de  son  gouvernement,  le  pre*- 
luier  serment  de  fidélité  qu'ils  lui  avoient  fait  en 
passant  de  la  domination  de  Caribert  à  la  sienne 
en  vertu  d'un  pacte  sacré  y  serment  dont  les 
usurpations  de  Chilpéric  ni  ses  violences  n'a- 
voient  pu  détruire  l'obligation  envers  son  fils, 
et  dont  les  insultes  de  leurs  voisinsne  pouvoient 
actuellement  les  dégager.  Les  Tourangeaux  en 
réponse  députèrent  à  l'évéque  et  aux  habitans 
de  Poitiers  pour  s'excuser  sur  la  contrainte  qui 
4eur  avoit  été  faite ,  au  risque  de  voir  de  leurâ 
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propres  yeux  la  ruine  de  leur  pays.  Ils  les  enga-  •— — ^ 
gèrent  à  y  céder  eux-mêmes  s'ils  avoient  pitié  de  ^' 

leur  ville.  Ils  appuyèrent  sur  les  droits  que  le 
titre  d*oncle  et  de  tuteur  donnoit  à  Gontran  , 
droits  qui  dévoient  en  même  temps  le  faire  con- 
sidérer  comme  protecteur  des  Etats  de  ht%  ne- 
veux 9  et  reconnoitre  eu  cette  qualité  dans  toutes 
les  villes  de  leur  dépendance.  Mais  ces  sollicita* 
tious  ne  purent  ébranler  les  habitans  dePoi tiers* 
Us  persistèrent  dans  les  intérêts  de  Ghildebert. 
Alors  Yillacaire  comte  d'Orléans  ^  qui  vvenoit 
d'entrer  dans  Tours  au  nom  du  roi  Contran^ 
marcha'  sur  leur  ville  à  la  tête  de  ses  milices  ^ 
taudis  que  les  Berruyers  s'avançoient  par  une 
autre  route.  L'incendie  et  le  pillage  commen- 
çoient  déjà  sur  la  frontière  et  alloient  s'étendre 
jusqu'à  Poitiers,  lorsque  les  habitans  saisis  d'ef- 
froi, envoyèrent  prier  les  ennemis  de  suspendre 
ces  rigueurs ,  de  leur  permettre  d'obéir  à  leur 
prince  j  usques  aux  conférences  fixées  entre  Gon- 
tran et  Ghildebert ,  lesquelles  dévoient  bientôt 
s'ouvrir  et  régler  le  sort  de  chaque  cité  j  alors  ils 
se  soumettroient  sans  peine  à  la  loi  imposée ,  et 
reconnoitroient  celui  des  trois  princes  qu'on  leur 
désigneroit  pour  maitre.  Mais  comme  les  gend 
de  Gontran  refusoient  de  rien  entendre  avant 
qu'on  eût  reconnu  leur  roi ,  et  menaçoient  de 
poursuivre  le  ravage  du  pays  si  l'on  ne  se  sou-» 
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"  mettoît  sur  l'heure ,  les  habîtaos  de  Poitiers  vi- 
rent qu'ils  n'avoient  point  d'autre  moyen  de  se 
sauver.  Usprétèrentsermentde  fidélité  à  Gontran 
et  firent  sortir  de  leur  ville  les  officiers  de  Chil- 
debert. 
là.  Tii ,  14.  Jjc  roi  de  Bourgogne  se  tenoit  toujours  à  Paris. 
Il  y  ouvrit  les  conférences  ou  les  plaids  qu'il  avoit 
convoqués  de  concert  avec  son  neveu  Childebert , 
pour  concilier  les  intéré  ts  opposésdes  deux  royau- 
mes. Le  jeune  roi  n'y  assista  point.  Il  y  parut  de 
sa  part  un  grand  nombre  de  seigneurs  Austra^ 
siens  ^  à  la  tête  desquels  étoient  toujours  Tévéque 
Gilles  de  Reims ,  et  le  duc  Gontran-Boson.  Ces 
plaids  étoient  les  conseils  généraux  de  la  nadon 
ou  de  ses  chefs ,  dont  il  a  été  question  ci*<lessu$. 
Telle  devoit  être  celte  conférence  que  Gontran  et 
Chilperic  avoien  t  promis  d'ouvrir  après  la  paix  de 
Melun,  afin  d'arrêter  les  conditions  de  cette  paix 
«t  d'accommoder  leurs  différends  parle  jugement 
des  évêques  et  des  seigneurs.  Nous  ne  rapporte- 
rions point  ce  qui  se  passa  dans  cette  entrevue 
comme  indigne  d'être  mis  sous  les  yeux  du  lec- 
teur ^  si  malgré  la  bassesse  du  sujet  nous  ne  trou- 
vions dans  ce  récit  naïf  un  tableau  fidèle  de  la 
grossièreté  de  ces  temps,  de  la  rudesse  des  mœurç , 
et  sur-tout  un  exemple  de  la  manière  dont  les 
seigneurs  traitoient  avec  les  rois ,  de  leur  fiené 
insolente  et  brutale.  Ce  ne  fut  point  sans  un  vif 
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Sentiment  d'indignation  que  Contran  vit  repa-  *— — - 
roître  dans  ces  députés  les  auteurs  du  traité  con-  ^* 

clu  avec  Chilpéric  pour  le  priver  du  trône ,  et  à 
leur  tête  Tindigne  prélat  qui  avoit  été  Tagent 
principal  de  toutes  ces  manœuvres.  L'évéque  de 
Reims  en  l'abordant  le  complimenta  sur  ce  qu'il 
étoit  rentré  en  possession  paisible  de  plusieurs 
provinces  que  Chilpéric  avoit  envahies.  c<£t  à  qui  ^ 
lui  repondit  le  roi  d'un  ton  ému ,  à  qui  ai-je  dû 
le  ravage  de  ces  provinces  ainsi  que  toutes  les  ca- 
lamités qui  ont  affligé  mon  royaume ,  si  ce  n'est 
à  vous  ^  à  vous  qui  ne  méritez  point  le  nom  d'é- 
véque  y  mais  plutôt  celui  de  traître  et  d'ennemi 
public  ?»  Le  prélat  blessé  au  vif,  renferma  son  dé- 
pit au  dedans  de  lui  ;  les  autres  députés  commen- 
cèrent à  exposer  les  demandes  de  leur  prince.  Bs 
réclamèrent  d'abord  y  comme  la  première  fois  y  les 
villes  que  Sigebert  avoit  tenues  de  la  succession 
de  Caiibert.  Mais  Gontran  ayant  refusé  absolu-  ^ 

ment  de  les  satisfaire  sur  ce  point  y  par  la  raison 
que  ces  domaines  lui  étoient  échus  en  vertu  d'un 
traité  auquel  son  frère  avoit  contrevenu  y  les  am- 
bassadeurs revinrent  à  demander  qu'il  leur  livrât 
la  personne  de  Frédégonde  pour  lui  faire  expier 
la  mort  de  Sigebert  y  de  Chilpéric  y  et  de  taut 
d'autres  victimes  royales.  La  vue  de  tels  négo- 
ciateurs qui  avoient  servi  autrefois  Frédégonde 
contre  lui  et  parmi  lesquels  il  ne  reconnoissoit  que 
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des  ennemis^  n'étoit  propre  qu*à  Taliéner  davan« 
^'       tage  de  son  neveu  ;  mais  il  éloit  sur-tout  bien  éloi- 
gné d'abandonner  à  la  vengeance  de  Childebert 
la  veuve  de  son  frère,  dont  il  prenoit  hautement 
la  proteclion.  ce  Je  ne  crois  y  leur  répondit-il  ^  à 
aucune  de  ces  imputations  j  mais  quoi  qu'il  ea 
puisse  être ,  Frédégonde  ne  doit  point  vous  être 
livrée  y  car  elle  a  un  roi  pour  fils.  )>  En  ce  mo« 
ment  le  duc  Boson  sortant  du  milieu  de  rassem- 
blée avançoit  comme  pour  lui  parler.  Le  roi  ea 
l'apercevant  ne  ménagea  plus  rien,  ce  M'est-ce 
pas  toi^  s'écria-t-il ,  toi  l'ennemi  de  notre  sang, 
qui  es  allé  chercher  Gondovalde  j.usqu'à  Cons- 
tantinople ,  qui  as  voulu  élever  cet  aventurier 
sur  le  trône  des  gaules  ?»  A  ce  reproche  inat- 
tendu y  que  la  plupart  des  témoins  pouvoient 
s'appliquer  à  eux-mêmes  sans  injustice ,  le  con- 
seil ému  gardoit  le  silence.  Boson ,  avec  sa  four- 
berie accoutumée ,  se  confondoit  en  excuses  et 
en  désaveux  ;  il  prioit  le  roi  de  lui  désigner  son 
accusateur ,  s'offrant  à  le  démentir  publique- 
ment y  à  lui  prouver  sa  calomnie  l'épée  à  la  main 
et  par  le  sort  du  combat,  qui  seroit  pour  eux^ 
suivant  l'usage  y  le  Jugement  de  Dieu.  Mais  Con- 
tran sans  écouter  ces  protestations  y  donnoit  un 
libre  cours  à  sa  colère.  «N'est-ce pas,  ajouta-t-il, 
un  trait  qui  doit  soulever  contre  toi  l'indignation 
de  tous  les  François  ^  que  d'avoir  voulu  leui; 
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clonner  un  tel  chef,  un  roi  ne  dans  la  bassesse  _  * 
et  dans  la  fange  ?  Car  on  dit  que  son  père  ëtoit 
maître  d'un  moulin  y  et  même ,  je  crois,  ouvrier 
en  laine.  »  L'assemblée  restoit  comme  frappée 
des  éclats  du  prince ,  lorsqu'un  des  ambassadeurs 
élevant  la  voix  :  «  Que  dites-vous  là ,  ô  roi  !  il 
faut  donc  à  votre  avis  que  cet  homme  ait  eu  deux 
pères,  l'un  meunier,  l'autre  fileur  de  laine.  » 
Cette  bouffonnerie  indécente  fit  tomber  en  un 
instant  la  gravité  de  tous  les  visages,  un  ris  im- 
modéré circula  dans  l'assemblée.  Un  autre  per- 
sonnage plus  audacieux  s'avança  en  face  de  Con- 
tran :  c<  Adieu ,  seigneur ,  lui  dit-il ,  notre  mis- 
sion est  remplie.  Vous  refusez  de  rendre  à  votre 
neveu  les  villes  de  son  héritage.  Retenez -les. 
Quant  à  nous,  nous  savons  bien  où  est  la  hache 
qui  a  frappé  les  têtes  de  vos  frères.  Prenez  garde 
à  la  vôtre.  >3  Après  cette  insolente  menace  il  sor- 
tit, et  tous  les  autres  le  suivirent.  Mais  Gontran 
ne  se  possédant  plus ,  fit  jeter  sur  eux  des  tas  de 
boue  et  d'ordures.  Il  les  fit  escorter  par  ses  gens 
qui  les  reconduisirent  de  cette  façon  honteuse 
jusque  hors  de  la  ville. 

Cependant  Gondovalde  avoit  reparu  après  laid.  9,  iO|9S.' 
mort  de  Chilpéric  ;  il  s'étoit  jeté  de  rechef  dans 
les  murs  d'Avignon ,  pour  concerter  avec  Mum- 
mole  les  moyens  de  renouer  la  faction  et  de  ral- 
lumer la  guerre  civile»  Les  brouillons ,  les  mé^ 
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rn,  gilifs  f  de  paysans ,  de  misérables  chasses  de  des- 
sous leurs  toits  par  les  fléaux  de  la  guerre.  Ils  se 
dirigèrent  vers  le  Limosin^  grossissant  le  parti 
sous  leurs  pas.  Arrivés  à  Brive ,  ils  y  firent  l'i- 
nauguration de  leur  roi.  Gondovalde  fut  placé 
sur  le  pavois  et  élevé  aux  yeux  de  cette  multitude. 
Mais,  au  milieu  de  la  cérémonie,  il  survint  un 
accident  qui  les  frappa  de  crainte  en  leur  disant 
entrevoir  l'issue  de  leur  entreprise.  Comme  ils 
faisoient  faire  à  Gondovalde  le  tour  du  champ 
pour  la  troisième  fois,  le  nouveau  roi  tomba  du 
bouclier.  Il  fut  soutenu  avec  peine  dans  sa  chute 
sur  les  mains  de  ceux  qui  l'entouroient.  Malgré 
ce  mauvais  présage ,  les  rebelles  continuèrent 
leurs  courses  dans  le  pays ,  enrôlantde  touscôtés 
des  partisans  et  rangeant  les  villes  de  gré  ou  de 
force  sous  leur  bannière. 
td.vii,  16,19,  Gontran  se  disposoit  alors  à  retourner  dans 
ses  Etats.  Mais  en  quittant  Paris ,  il  ne  voulut 
pas  y  laisser  Frédégonde  contre  qui,  mialgréleur 
réconciliation  apparente ,  il  conservoit  toujours 
des  défiances.  Et  quoique,  d'après  les  moeurs 
des  François,  cette  reine  n'eût  rien  à  prétendre 
ftu  gouvernement  de  son  (ils,  il  avoit  lieu  de 
craindre ,  s'il  la  laissoit  à  portée  de  remuer  ses 
machines  et  de  donner  l'éveil  à  ses  amis ,  qu'elle 
ne  semât  de  nouvelles  discordes,  qu'elle  ae  par- 
vint à  reprendre  une  funeste  influence  sur  les  af- 
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&ires.  H  avoit  £dt  un  dernier  acte  de  justice  «ti       TTT" 
réinstallant  sur  son  siège  Tévéque  Prétextât  mal- 
gré l'opposition  de  la  reine.  Après  la  mort  de 
Chilpéric  y  les  habitans  de  Rouen  étoient  allés 
chercher  ce  prélat  dans  son  exil  ^  ils  Tavoient 
ramené  en  triomphe  dans  leur  cité.  L'évéqu^ 
s'étoit  rendu  de  là  à  Paris  pour  prier  Contran 
de  lui  être  favorable  et  de  vouloir  bien  exami- 
Ber  les  causes  de  sa  déposition.  Gontran  ayant 
reconnu  qu'elle  s'étoit  faite  par  la  force  et  contre 
le  déoret  du  Concile^  avoit  renvoyé  Prétextât  sur 
son  siège  ^  au  grand  déplaisir  de  Frédégonde. 
Mais  son  chagrin  fut  bien  autrement  violent  lor»^ 
que  le  roi  lui  ordonna  à  elle-même  de  se  retirer 
au  village  deRueil  situé  au  confluent  deTEure  et 
de  la  Seine.  Elle  sortit  de  Paris  pleine  de  dépit 
et  de  honte  y  accompagnée  de  l'évéque  Mélan- 
tîus  son  favori  y  que  Chilpéric  avoit  élevé  sur  le 
«iège  de  Prétextât^  et  des  principaux  seigneurs 
de  Neustrie.  Ceux-ci  Tayant  escortée  par  bon* 
neur  jusqu'au  lieu  de  sa  résidence  ^  l'y  laissèrent^ 
avec  le  prélat  et  se  rendirent  à  Vitry  où  l'on  nour- 
rissoit  le  jeune  Clotaire  dont  la  garde  leur  étoit 
désormais  confiée.  Mais  avant  de  prendre  congé 
de  la  reine  y  ils  lui  renouvelèrent  la  promesse 
de  garder  fidélité  au  roi  son  fils  et  de  l'élever  avec 
le  plus  grand  soin.  D'où  l'on  doit  inférer  qu'a- 
près le  départ  de  Gontran  etl'exildeFrédégoude^ 
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rg.  gilifs ,  de  paysans ,  de  misérables  chasses  de  des- 
sous leurs  toits  par  les  fléaux  de  la  guerre.  Ils  se 
dirigèrent  vers  le  Limosin^  grossissant  le  pard 
sous  leurs  pas.  Arrivés  à  Brive ,  ils  y  firent  l'i- 
nauguration  de  leur  roi.  Gondovalde  fut  placé 
sur  le  pavois  et  élevé  aux  yeux  de  cette  multitude. 
Mais,  au  milieu  de  la  cérémonie ,  il  survint  un 
accident  qui  les  frappa  de  crainte  en  leur  faisant 
enirevoir  l'issue  de  leur  entreprise.  Comme  ils 
faisoient  faire  à  Gondovalde  le  tour  du  champ 
pour  la  troisième  fois,  le  nouveau  roi  tomba  du 
bouclier.  Il  fut  soutenu  avec  peine  dans  sa  chute 
sur  les  mains  de  ceux  qui  l'entouroient.  Malgré 
ce  mauvais  présage ,  les  rebelles  continuèrent 
leurs  courses  dans  le  pays ,  enrôlant  de  tous  côtés 
des  partisans  et  rangeant  les  villes  de  gré  ou  de 
force  sous  leur  bannière. 
fd.  VII,  16  y  19,  Contran  se  disposoit  alors  à  retourner  dans 
ses  Etats.  Mais  en  quittant  Paris ,  il  ne  voulut 
pas  y  laisser  Frédégonde  contre  qui,  malgré  leur 
réconciliation  apparente ,  il  conservoit  toujours 
des  défiances.  Et  quoique,  d'après  les  mœurs 
des  François^  cette  reine  n'eût  rien  à  prétendre 
au  gouvernement  de  son  fils,  il  avoit  lieu  de 
craindre ,  s'il  la  laissoit  à  portée  de  remuer  ses 
machines  et  de  donner  l'éveil  à  ses  amis  ^  qu'elle 
ne  semât  de  nouvelles  discordes,  qu'elle  ne  par* 
vint  à  reprendre  une  funeste  influence  sur  les  af- 
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falres.  H  avcnt  Mt  un  dernier  acte  de  justice  eu      TTT" 
réinstallant  sur  son  siège  Tëvéque  Prétextât  mal* 
gré  l'opposition  de  la  reine.  Après  la  mort  de 
Chilpéric  y  les  habitans  de  Rouen  étoient  allés 
ch«-clier  ce  prélat  dans  son  exil  y  ils  Tavoient 
ramené  en  triomphe  dans  leur  cité.  L'évêque 
s'étoît  rendu  de  là  à  Paris  pour  prier  Gontran 
de  lui  être  favorable  et  de  vouloir  bien  exami- 
ner les  causes  de  sa  déposition.  Gontran  ayant 
reconnu  qu'elle  s'étoit  faite  par  la  force  et  contre 
le  décret  du  Concile  y  avoit  renvoyé  Prétextât  sur 
soB  siège  ^  au  grand  déplaisir  de  Frédégonde. 
Mais  son  chagrin  fut  bien  autrement  violent  lor»-* 
que  le  roi  lui  ordonna  à  elle-même  de  se  retirer 
au  village  deRueii  situé  au  confluent  deTËure  et 
de  la  Seine.  Elle  sortit  de  Paris  pleine  de  dépit 
et  de  honte  9  accompagnée  de  Tévêque  Mélan-< 
tius  SDH  favori  y  que  Chilpéric  avoit  élevé  sur  le 
Âège  de  Prétextât ,  et  des  principaux  seigneurs 
de  Neuslrie.  Ceux-ci  l'ayant  escortée  par  hon- 
neur jusqu'au  lieu  de  sa  résidence ^  l'y  laissèrent^ 
avec  le  prélat  et  se  rendirent  à  Vitry  où  l'on  nour- 
rissoit  le  jeune  Clotaire  dont  la  garde  leur  étoit 
désormais  confiée.  Mais  avant  de  prendre  congé 
de  la  reine  ^  ils  lui  renouvelèrent  la  promesse 
de  garder  fidélité  au  roi  son  fils  et  de  l'élever  avec 
le  plus  grand  soin.  D'où  l'on  doit  inférer  qu'a- 
près le  départ  de  Gontran  etl'exilde  frédégonde  • 
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rg,        gitifs ,  de  paysans ,  de  misérables  chassés  de  des- 
sous leurs  toits  par  les  fléaux  de  la  guerre.  Ils  se 
dirigèrent  vers  le  Limosin,  grossissant  le  parti 
sous  leurs  pas.  Arrivés  à  Brive,  ils  y  jSrentri- 
Dauguration  de  leur  roi.  Gondovalde  fat  placé 
sur  le  pavois  et  élevé  aux  yeux  de  cette  multitude. 
Mais,  au  milieu  de  la  cérémonie,  il  survint uû 
accident  qui  les  frappa  de  crainte  en  leur  Êdsant 
entrevoir  l'issue  de  leur  entreprise.  Comme  ils 
faisoient  faire  à  Gondovalde  le  tour  du  champ 
pour  la  troisième  fois,  le  nouveau  roi  tomba  du 
bouclier.  Il  fut  soutenu  avec  peine  dans  sa  chute 
sur  les  mains  de  ceux  qui  l'entouroient.  Maigre 
ce  mauvais  présage ,  les  rebelles  continuèreot 
leurs  courses  dans  le  pays ,  enrôlant  de  touscôtés 
des  partisans  et  rangeant  les  villes  de  gré  ou  de 
force  sous  leur  bannière. 
td.Tii,  16,19,      Gontran  se  disposoit  alors  à  retourner  dans 
^'        ses  Etats.  Mais  en  quittant  Paris ,  il  ne  voulut 
pas  y  laisser  Frédégonde  contre  qui,  malgré  leur 
réconciliation  apparente ,  il  conservoit  toujours 
des  défiances.  Et  quoique,  d'après  les  mœurs 
des  François ,  cette  reine  n'eût  rien  à  prétendre 
ftu  gouvernement  de  son  fils,  il  avoit  lieu  de 
craindre ,  s'il  la  laissoit  à  portée  de  remuer  ses 
machines  et  de  donner  l'éveil  à  ses  amis ,  qu  elle 
ne  semât  de  nouvelles  discordes,  qu'elle  ne  par* 
yînt  à  reprendre  une  funeste  influence  sur  les  al- 
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{lires,  n  avoit  fait  un  dernier  acte  de  justice  en       TTT" 
réiDstallant  sur  son  siège  Tévêque  Prétextât  mal- 
gré l'opposition  de  la  reine.  Après  la  mort  de 
Ghilpéric  y  les  habitans  de  Rouen  étoient  allés 
eherclier  ce  prélat  dans  son  exil ,  ib  l'avoient 
ramené  en  triomphe  -dans  leur  cité.  L'évéque 
s'étoit  rendu  de  là  à  Paris  pour  prier  Contran 
de  lui  être  favorable  et  de  vouloir  bien  exami- 
ner les  causes  de  sa  déposition,  tiontran  ayant 
reconnu  qu^elle  s'étoit  faite  par  la  force  et  contre 
le  décret  du  Concile,  avoit  renvoyé  Prétextât  sur 
som   siège,  au  grand  déplaisir  de  Frédégonde. 
Mais  son  chagrin  fu t  bien  autrement  violent  lor^ 
que  le  roi  lui  ordonna  à  elle-même  de  se  retirer 
au  village  deRueil  situé  au  confluent  de  l'Eure  et 
de  la  Seine.  Elle  sortit  de  Paris  pleine  de  dépit 
et  de  honte,  accompagnée  de  l'évéque  Mélan- 
tius  SDH  favori,  que  Ghilpéric  avoit  élevé  sur  le 
Mege  de  Prétextât,  et  des  principaux  seigneurs 
de  Neustrie.  Ceux-ci  l'ayant  escortée  par  hon- 
neur jusqu'au  lieu  de  sa  résidence,  l'y  laissèrent^ 
avec  le  prélat  et  se  rendirent  à  Vitry  oùTon  nour- 
rissoit  le  jeune  Clotaire  dont  la  garde  leur  étoit 
désormab  confiée.  Mais  avant  de  prendre  congé 
de  la  reine  ,  ils  lui  renouvelèrent  la  promesse 
de  garder  fidélité  au  roi  son  fils  et  de  l'élever  avec 
le  plus  grand  soin.  D'où  l'on  doit  inférer  qu'a- 
près le  départ  de  Gontran  etl'exilde  Frédégonde  • 
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^o^  la  tutèle  de  renfanl  royal  et  radministration  de 
son  Etal  demeurèrent,  ainsi  qu'il  en  avoiléiéen 
Austrasie,  aux  grands  du  royaume.  Et  peatneire 
encore  Gontran ,  pendant  son  séjour  à  Paris,  n'y 
fit  rieh  qu^au  nom  du  jeune  prince ,  bien  qu'à 
Taide  de  la  force  ;  en  qualité  d'ami  et  de  protec- 
teur plutôt  que  de  régent  ;  enfin  comme  chef  des 
grands  qui  s'étoient  ralliés  à  la  cause  du  roi  mi- 
neur. 


584  585.  Après  son  retour  à  Chalon-sur-Saône  dont  II 
Id.  90 ,  ai  y  avoit  fait  le  siège  de  ses  Etats  ^  Gontran  voulut 
^'  *^*  rechercher  les  auteurs  du  meurtre  de  son  frère* 
Il  est  à  remarquer  que  malgré  les  animositeset 
les  défiances  qui  subsistoient  encore  dans  toute 
leur  force  y  on  ne  fit  tombet  aucun  soupçon  sur 
la  Cour  d'Austrasie.  Frédégonde  rejeta  le  crime 
sur  Ebérulfe  un  des  chambellans  du  feu  roi^ 
qu'elle  avoit  cherché  inutilement  à  gagner  à  sa 
cause  et  à  fixer  près  d'elle  après  la  mort  de  son 
époux.  Elle  Taccusoit  encore  d'avoir  enlevé  une 
grande  partie  des  trésors  de  Chilpéric  et  de  s  e- 
tre  retiré  à  Tours  pour  y  mettre  en  sûreté  son 
larcin.  Le  chambellan  averti  de  ce  quisetramoit 
contre  lui ,  se  réfugia  dansTasile  révéré  de  Saint- 
Mardn  où  il  donnoit  chaque  jour  le  specucle 
scandaleux  de  son  ivrognerie  et  de  ses  violences, 
selon  l'usage  de  cette  espèce  de  supplians  qui  pro* 
fanoient  les  premiers  U  sainteté  du  lieu  qu'ils 
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imploroîent.  Il  y  fut  poursuivi  peu  Je  temps  après  ■ 

par  Gontran  qui  avoit  juré  de  le  faire  mourir  *^M'**^^» 
avec  toute  sa  race  y  non-seulement  pour  venger 
]a  mort  de  Chilpéric  ^  mais  pour  sa  propre  sûreté|^ 
et  afin  d'apprendre  aux  François  par  un  châti- 
ment exemplaire  >  à  respecter  le  sang  de  leurs 
rois.  Les  milices  des  villes  voisines  le  tenoienl 
assiégé  dans  le  temple  autour  duquel  elles  fai^ 
soient  la  garde  alternativement*  Mais  au  mépris 
des  ordres  du  roi  qui  avoit  recommandé  de  se 
rendre  maître  de  sa  personne  par  surprise  et  de 
Tentrainer horsdu  temple^ Tenvoyé  chargé  d'exé- 
cuter la  vengeance  de  Gontran  y  après  avoir  trom« 
pé  le  fugitif  par  toutes  sortes  de  sermens  et  de 
protestations  y  ^assassina  dans  son  logement^ 
dans  Tenceinte  même  du  lieu  consacré  à  saint 
Martin,  au  milieu  d'un  festin  où  ils  s^étoient 
livrés  ensemble  au  vin  et  à  la  joie*  Le  traître 
expia  sur-le-champ  sa  perfidie*  Il  fut  massacré 
avec  toute  son  escorte  par  les  gens  d'Ébérulfe 
désespérés  du  meurtre  de  leur  maitre  ^  et  par 
la  foule  des  pauvres  que  l'on  nourrissoit  aux  dé- 
pensde  l'église ,  etqui  vouloient  venger  l'honneur 
de  l'asile.  Us  poursui voient  les  assassins  dans 
les  bàtimens  du  temple^  dans  les  cloîtres  et  les 
cellules  y  les  arrachoient  de  dessous  les  lils  y  les 
égorgeoient  aux  yeux  des  prêtres  y  en  sorte  que 
le  lieu  saint  souillé  de  sang  n'ofirit  en  un  ins** 
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fiSKA  f^Rii  ^^^  qu'une  scèlie  de  carûagé^  Mais  Frédégomlé 
Id.  ao.  i^éduite  à  dévorer  sou  chagrin  dans  sa  métairie 
de  Rueil  y  y  niéditoit  ehcote  des  crimes  et  trou^^ 
voit  des  agetis  poUr  leâ  exécuter.  £lle  ne  voyoit 
qu'avec  des  yeux  d'envie  Branehaut  son  an-» 
cienne  rivale  qui  commençoit  à  jouir  d'un  rang 
honorable  à  la  Cour  de  son  fils  y  tandis  qu'elle-* 
xnéme  reléguée ,  sans  pouvoir  et  sans  crédit^  avoit 
perdu  en  un  moment  le  fruit  dô  tant  d'intrigues 
et  de  complots.  Elle  gagna  un  clerc  de  son  do* 
mestique  qu'elle  envoya  en  Austrasie  pour  ten« 
dre  un  piège  à  son  ennemie.  Ce  misér^rble  alla  se 
jeter  aux  pieds  de  Brunehaut  comme  un  servitear 
tombé  dans  la  disgrâce  de  sa  maîtresse  et  qui  re* 
couroitàune  autre  protectrice.  U  parvint  à  force 
de  souplesse  ^  à  s'insinuer  dans  la  familiarité 
de  la  reine  ;  mais  comme  il  étoit  sur  le  point  de 
consommer  son  crime  ^  il  fut  reconnu  pour  un 
espion  de  Frédégonde.  Soumis  aux  tortures,  il 
avoua  tout.  On  le  renvoya  sans  autre  vetigeance 
à  sa  mal  tresse.  Celle-ci  furieuse  de  se  voir  déçue 
en  tout^  punit  sur  son  ministre  le  mauvais  suc* 
ces  de  sa  propre  scélératesse  en  lui  faisant  couper 

^^^^^^^^^  les  pieds  et  les  mains. 

585.  Cependant  la  révolte  prenoit  des  forces  dani 

|d.24y  a6,3o.  l'Aquitaine.  Toutétoit  en  feu  en  l'an  585  où  nous 
commençons  à  entrer.  Gondovalde  maître  de  la 
campagne  fai$oit  dQ$  progrès  ÇQU^idérables  ;  i* 
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^ndoit  chaque  joui-  «es  cotiquétes  et  rallioit 

d'autres  faclieul.  Il  joignoit  la  ruse  à  l'audace  j  ^* 
%es  agens  alloient  solliciter  les  mécontebs  des  au-^ 
très  provilQces»  En  même  temps  qu'il  montroil 
sa  recoDDoissauce  au  parti  austrasien  qui  n^étoit 
qu'un  avec  le  sien ,  il  savoît  habilement  favoriser 
les  divisions  des  princes  pour  s'empêcher  d'être 
accab^  sous  leurs  forces  réunies.  S'il  entroit 
dans  des  places  qui  avoient  reconnu  la  domina*»* 
ùon  de  Sigehert  ^  il  en  prenoit  possession  au  nom 
de  son  fils}  mais  il  s'emparoit  po^ur  son  compte 
de  celles  de  Chilperic  ou  du  roi  de  Bourgogne^  Il 
en  exigeoit  un  serment  de  fidéUtê  en  son  propre 
nom^  Ce  qui  fit  souhaiter  aux  villes  austrasien-» 
nés  où  les  milices  de  Contran  venoientde  le  faire 
reconnoltre  par  la  terreur ,  que  la  révolution  ar- 
rivât jusqu'à  elles.  Les  habitans  de  Poitiers  forcés 
tout  récemment  d'abandonner  le  fils  de  Sigebert 
auquel  ils  eussent  voulu  garder  la  fidélité  due 
au  père  >  voyant  que  les  armes  de  Gotidovalda 
approchoient  ^  levèrent  d'eux'-mémes  l'étendard 
et  se  déclarèrent  pour  le  roi  d'AustrasiCé 

A  ces  nouvelles  Gontran  ne  tarda  plus  à  faire 
passer  dans  l'Aquitaine  une  armée  considérable^ 
lies  milices  de  l'Oriéanois  et  du  Berry  se  .joigni- 
rent à  ces  troupes  et  se  portèrent  de  noùvean  sur  ^ 
Poitiers.  On  envoya  d'abord  sommer  lea citoyens 
de  déclarer  s'ils  vouloient  recevoir  dansleurviUo! 
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Tarmëe  du  roi.  Les  nouvelles  lois  militaires  in** 
troduites  par  les  Francs  ayoient  £iit  de  ces  tran* 
quilles  habiuinsdesyilles  romaines  ^  des  guerriers 
aussi  avides  de  pillage  que  leurs  vainqueurs,  non 
moins  prompts  à  manier  les  armes  et  à  tout  faire 
par  violence  •  Le  Gaulois  avoit  pris  déjà  les  mœurs 
grossières  et  turbulentes  du  François.  Mérovée 
évéque  de  Poitiers  reçut  la  sommation  au  nom 
des  habitans.  Il  renvoya  les  ambassadeurs  avec 
mépris.  Alors  le  ravage  de  la  contrée  recommen- 
ça. Les  troupes  de  Gontran  passèrent  la  fron- 
tière, brûlant  et  dévastant,  exigeant  le  serment 
l'épée  àla  main ,  se  dispersant  pour  butiner,  dis-- 
tinguant  peu  l'ami  de  l'ennemi,  et  faisant  quel* 
quefois  le  même  traitement  à  ceux  qui  s'étoient 
soumis  et  à  celui  qui  refiisoit  encore  le  serment. 
Bniin  les  habitans  de  Poitiers  voyant  la  solda- 
tesque sous  leurs  murs  et  la  flamme  qui  pour  ainsi 
dire  gagnoit  leurs  toits,  se  déterminèrent ,  quoi* 
que  avec  répugnance  ,  à  accepter  encore  le  joug 
de  Gon  Iran.  Entrés  dans  la  ville ,  les  soldats  cou* 
Furent  à  révéque  :  ils  alloient  venger  cruellement 
l'injure  faite  aux  ambassadeurs,  si  celui-ci  n'eût 
racheté  son  peuple  et  lui-même  en  faisant  briser 
des  vases  sacrés  dont  il  leur  livra  Targent. 

Dans  le  même  temps  Gondovalde  s'avançoit 
sur  Poitiers  qui  appeloit  la  domination  de  Chil- 
debert.  Arrêté  par  la  nouvelle  de  la  reddition  de 
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éelte  ville  et  de  l'approche  de  l'armée  bourgui-  ' 

gnonne  ,  il  rebroussa  chemin  soumeuant  d^au^ 
très  places  6nr  sa  route.  Il  prit  Angouléme  et 
Périgueux.  Il  faisoit^  aiusi  que  les  officiers  de 
Gon  trau  y  des  sommations  aux  ëvéques  qui  étoient 
devenus  les  chefs  des  villes.  Car  au  milieu  de  ces 
désordres  ^autorité  des  comteis  et  des  ducs  chan-=* 
geoit  de  main  à  chaque  instant ,  ou  plutôt  tout« 
autorité  civile  étoit  méconnue.  Gondovaldc 
combloit  de  présens  les  principaux  citoyens  qui 
se  rendoient  de  bonne  grâce.  A  ^exemple  de  se$ 
adversaires  y  il  chargeoit  d^outrages  y  de  mauvais 
traiteinens  ,  ceux  qui  avoient  refusé  de  le  rece- 
voir, sans  excepter  les  évêques  dont  il  violoit  le 
caractère  avec  la  même  impudence.  Il  se  porta  M.  5^7,  «S, 
sur  Toulouse  toujours  accompagné  de  Mummole 
et  des  deux  capitaines  de  Chilpéric)  Didier  et 
Bladaste.  D'abord  les  Toulousains  firent  mine 
de  se  défendre  j  un  instant  après  ils  cédèrent  à 
la  terreur  de  ses  armes»  L*évêque  qui  s'étoit  op- 
posé à  ce  qu'on  Tadmlt  dans  les  murs ,  fut  dé* 
pouillé  de  ses  biens ,  chargé  de  liens  et  envoyé 
en  exil,  après  avoir  été  outrageusement  battu. 
Ce  fut  dans  Toulouse  que  Vaddon ,  maire  du 
palaiis  de  Rigonde ,  se  joignit  à  leur  troupe.  Le 
teste  de  l'escorte  de  la  princesse  s'étoit  dispersé 
ou  suivoit  la  faction.  Le  chef  des  rebelles  marcha 
ensuite  sur  Bordeaux  ;  où  il  fiit  bien  reçu  par  Té- 
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■  vêque  Bertrand «D  continua  d'y  exercer  les  droite 
de  la  souveraineté  9  en  ordonnant  l'installation 
d'un  évéqne  sur  le  siège  d'Acqs  qui  étoit  vacant. 
Il  envoya  de  la  même  ville  au  roi  de  Bourgogne , 
deux  hërauts  qui  portoient  y  à  la  manière  des 
Francs  ^  des  baguettes  consacrées  suivant  un  cer- 
tain rit  9  pour  faire  reconnoltre  leur  caractère  et 
les  mettre  à  l'abri  de  toute  insulte.  Ces  hérauts 
étoient  chargés  de  sa  part  de  sommer  ce  prince 
de  lui  restituer  la  portion  qui  lui  étoit  due  dans 
l'héritage  de  leur  père  Clotaire^  ou  de  se  tenir 
prêt  à  vider  la  querelle.  S'il  refusoitde  lui  faire 
raison  y  Gondovalde  menaçoit  d'aller  porter  la 
guerre  jusqu'au  centre  de  ses  États.  Cependant 
l'armée  de  Contran  avoit  déjà  dépassé  Poitiers, 
entraînant  à  sa  suite  des  bandes  de  milices  qui  ^ 
détachoient  des  villes  qu'elle  traversoit;  et  tout 
sedisposoitàpoufsservigoureusementlesrebelles. 
Leduc  Leudégisèle  étoit  capitaine  géùéral  de  ces 
troupes.  Il  pénétra  dans  le  centre  de  l'Aquitaine 
et  arriva  jusque  sur  la  Dordogue  où  il  s'arrêta 
quelque  temps  pour  observer  les  mouvemens  des 
ennemis. 
Id.  3a  33.       Contran  ne  se  crut  pas  obligé  de  respecter  le 
caractère  de  hérauts ,  agens  d'un  chef  de  ré- 
volte. Il  leur  fit  donner  la  torture  pour  en  arra- 
cher les  secreu  de  leur  maître.  Ce  fiit  par  là  qu'il 
apprit  l'iofame  traitçm<eo(  £iit  à  Bigonde ,  lea 


ÏIVRÊ  ONZIÈME;  SpS 

pratiques  des  factieux ,  leur  intelligence  avec 
l'Austrasie.  Il  sut  que  les  trésors  enlerés  par  Di- 
dier à  la  fille  de  Ghilpéric  ^  avoient  servi  de  nerf 
à  la  rébellion  dans  les  mains  de  Gondovalde  et 
de  ses  amis.  U  se  convainquit  encore  que  Gon- 
dovalde avoit  ëte  appelé  dans  les  Gaules  par  la 
cabale  des  grands  d' Austrasie  ;  que  le  duc  Boson 
s'étoit  rendu  le  principal  agent  de  la  faction  ; 
qu'il  ëtoit  allé  lui-même  lui  quérir  un  chef  à 
Constanlinople.  Cette  noire  perfidie,  cette  con- 
luration  des  grands  contre  lui  ^  contre  leur  roi  y 
en  augmentant  Tindignalion  qull  avoit  déjà 
conçue  de  leurs  menées  depuis  la  découverte 
du  traité  de  Nogent,  ne  laissa  plus  de  place 
au  ressentiment  qu'il  gardoit  à  son  neveu.  Il 
voyoit  ce  jeune  prince  exposé  comme  lui  à  des 
embûches  qu'il  ne  soupconnoit  pas ,  son  auto- 
rité employée  à  sa  ruine  par  des  tuteurs  infidèles. 
n  fit  mettre  en  prison  les  hérauts  de  Gondoval- 
de^ et  résolut  de  se  rapprocher  au  plutôt  de  Chil- 
debert.  Il  résolut  de  l'éclairer  sur  les  trames  de 
ses  sujets ,  afin  qu'il  apprit  à  se  préserver  lui- 
même  des  périls  auxquels  il  étoit  en  butte^  parmi 
les  mutineries  d'un  peuple  remuant  et  les  cons- 
pirations de  seigneurs  ambitieux  ;  à  défendre 
seul  son  trône  à  l'avenir.  Ghildebert  étoit  entré 
dans  sa  quinzième  année.  Gontran  l'invita  à  une 
nouvelle  conférence  dont  le  lieu  n'est  point  in- 
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'  diqué.  n  avoit  annoncé  que  Tobjel  de  cette  en-- 
trevue  étoit  d'interroger  de  concert  le«  messa* 
gers  de  Gondovalde  y  afin  de  résoudre  en  com- 
mun ce  qui  seroît  expédient  pour  la  sûreté  de» 
deux  trônes.  Mais  plusieurs  seigneurs  Austra- 
fiiens  liés  à  la  faction  d*Aquitaine  y  se  rendant 
justice  en  secret  y  craignirent  que  ces  plaids 
auxquels  on  les  invitoit  ne  fussent  un  piège  tendu 
contre  eux  ou  même  un  tribunal  où  ils  alloieni 
être  publiquement  convaincus  de  trahison  .Us se 
dispensèrent  d'y  paroi tre. 

Les  deux  rois  étant  réunis  dans  le  lieu  assigné 
^ur  les  conférences  y  Contran  fit  représenter 
les  prisonniers  à  la  vue  des  grands  des^  deux 
royaumes  qui  s^étoient  rendus  aux  plaids*  Il  les 
interrogea  de  nouveau  avec  son  neveu  y  et  obiini 
les  mêmes  réponses  qu'il  en  avoit  déjà  tirées. 
Ces  deux  hommes^  entre  autres  aveux  ^  soutin- 
rent sans  se  démentir^  que  la  révolte  d'Aquitaine 
étoit  connue  de  tous  les  grands  d'Austrasie  qui 
l'a  ppuy  oient  sous  main  •  Après  cet  interrogatoire  y 
Contran  prit  sa  lance  avec  fierté.  Il  la  remit  dans 
les  mains  de  son  neveu  Childebert,  témoignant 
par  cette  simple  cérémonie  qu'il  l'émancipoit  et 
lui  conféroit  toute  l'autorité  qui  s'étoit  jusqu'à- 
Tacit.      lors  exercée  sous  son  nom.  Cet  usa^e  dérivoit 

Gcrm.  i3.  ,  ,  -  . 

sans  doute  des  anciennes  mœurs  germaniques  ^ 
qui  £aisoient  reconnoltre  de  la  même  manière  la 
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snajorité  d'un  jeune  guerrier.  Au  milieu  des  aa*  ^g^ 
semblées  publiques,  le  Germain  recevoit  la  jaye* 
line  et  le  bouclier  des  mains  d'un  des  princes  de 
la  tribu ,  de  son  père  ou  de  quelqu'autre  de  ses 
proches.  Jusqu'à  ce  moment ,  dit  l'historien  qui 
a  décrit  leurs  mœurs ,  le  jeune  homme  faisoit 
partie  de  la  famille  :  alors  seulement  il  appar* 
ten(Ht  à  la  république.  Mais  Gontran,  en  remet» 
tant  à  son  neveu  ce  javelot,  emblème  naturel  de 
^a  puissance  et  de  la  virilité  chez  un  peuple  en- 
fant :  ce  Ceci  y  lui  dit-il ,  est  un  signe  que  je  t'ai 
livré  tout  mon  royaume.  Dès  ce  moment,  mes 
villes  sont  les  tiennes.  Yas ,  et  Êiis-y  reconnoltre 
ta  domination.  Car  après  la  perte  de  mes  fils,  il 
ne  m'est  resté  que  toi  de  toute  notre  race ,  toi  le 
fils  de  mon  frère»  Sois  donc  aussi  mon  fils  et  mon 
héritier ,  à  l'exclusion  de  tout  autre.  »  U  lui  ren^ 
dit  dès-lors  tous  les  domaines  que  Sigebert  avoit 
possédés,  ceux  de  Caribert,  et  particulièrement 
les  villes  de  de-là  la  Loire  dont  il  venoit  de  pren- 
dre possession  en  son  propre  nom.  Puis ,  il  le  tira 
à  part  et  commença  à  conférer  en  secret  avec  lui  ^ 
après  l'avoir  conjuré  de  ne  s'ouvrir  jamais  à  per- 
sonne sur  ce  qu'il  alloit  lui  faire  entendre.  Ce 
fut  alors  que  ce  prince  qui  sous  des  mœurs  faciles 
et  indulgentes  cachoit  un  grand  fonds  de  mé- 
fiance ,  et  à  qui  un  long  usage  du  pouvoir  avoit 
appris  à  connoltre  l'ambition  des  grands  et  les 
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r^f^  caprices  du  peuple  ^  lui  dévoila  tontes  les  rcs^ 
sources  que  ^expérience  lui  avoit  données,  l'art 
de  manier  l'autorité ,  de  l'étendre  et  de  la  fortifier 
par  adresse  y  en  se  ménageant  habilement  tant 
d'intérêts  contraires,  en  opposant  tant  de  jaloux, 
en  sachant  tour-à-tour  élever  les  uns  et  abaisser 
les  autres ,  s'assurer  de  ses  amis,  tenir  ses  enne- 
mis dans  la  crainte.  Après  lui  avoir  fait  cette 
leçon  d'après  l'exemple  qu'il  venoit  de  dévelop- 
per à  ses  yeux  dans  sa  propre  Cour,  il  lui  désigna 
en  particulier  ceux  des  siens  qu'il  devoit  tenir  eu 
faveur  ou  disgracier ,  à  qui  il  pouvoit  se  confier 
ou  dont  il  devoit  craindre ,  ceux  auxquels  il  devoit 
donner  ou  refuser  une  part  dans  ses  conseils }  lui 
recommandant  sur-tout  de  n'employer  jamais  en 
ses  affaires  l'évéque  de  Reims ,  qui  avoit  fourni 
tant  à  lui  qu'à  son  père  plusieurs  preuves  de  sa 
perÈdie ,  de  l'éloigner  de  son  oreille  comme  un 
homme  toujours  prêt  à  se  parjurer.  Il  invita  en- 
suite à  un  festin  les  grands  qui  avoient  assisté  à 
la  conférence,  conformément  à  l'ancien  usage 
de  la  nation  de  décider  les  affaires  publiques 
parmi  les  coupes  et  les  tables.  Dès  qu'il  les  vit 
rassemblés ,  il  profita  en  homme  habile  de  l'em* 
barras  où  les  avoit  jetés  cette  discussion,  de  la  con- 
fusion secrète  qu'ils  avoient  ressentie  en  voyant 
tout  leur  manège  découvert  :  «  François,  leur 
dit-il  avec  vigueur  ^  vous  voyez  devant  vous  mon 
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fils  Chîldebert  devena  homme  fait.  Renoncez 
désormais  à  toutes  ces  folles  entreprises  ^  à  ces 
brigues  criminelles  ;  et  sur-tout  prenez  garde  de 
mépriser  sa  jeunesse  y  de  le  traiter  dorénavant 
en  mineur  ;  car  il  est  votre  roi.  »  Us  passèrent 
trois  jours  entiers  en  réjouissances  et  en  festins 
sur  le  lieu  de  la  conférence,  se  firent  récipro- 
quement des  présens  9  et  se  séjparèrent  en  paix  et 
en  bonne  intelligence.  Mais  le  soupçonneux 
Contran  donna  encore  un  dernier  avis  à  son  ne- 
veu  en  le  quittant.  Ce  fut  de  ne  point  trop  se 
livrer  à  sa  mère  dont  les  intentions  lui  étoient 
suspectes ,  soit  à  bon  droit  y  soit  à  tort.  Il  lui  re- 
commanda même  de  ne  point  la  visiter  à  son  re- 
tour y  de  peur  cpi'elle  ne  l'engageât  dans  quel* 
que  traité  avec  Gondovalde  qu'il  avoit  résolu  de 
perdre. 

Ce  chef  des  rebelles  pressé  par  l'armée  royale  Greg.  Taiv 
commençoit  à  réfléchir  aux  suites  de  son  entre- 
prise,  n  avoit  compté  sans  doute  sur  plus  de 
lenteur  de  la  part  de  Gontran  y  ou  sur  quelque 
diversion  du  côté  de  TAustrasie.  A  l'approche 
de  Leudégisèle  qui  avançoit  à  la  tête  d'une  ar- 
mée nombreuse  y  le  duc  Didier  y  un  des  prin- 
cipaux du  parti,  abandonna  le  camp.  La  dé- 
fection d'un  tel  chef  ne  présageoit  rien  de  Et- 
vorable.  Gondovalde  ne  jugea  pas  à  propos  d'at- 
tendre l'ennemi,  ni  d'opposer  des  bandes  de 
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mécontens  ramassés  çà  et  là  à  des  troupes  coti« 
sidérables  et  bien  plus  aguerries.  Les  autres  chefs 
jugèrent  comme  lui  ^  qu'au  lieu  d'engager  une 
action  dont  l'issue  étoit  facile  à  prévoir^  il  falloit 
se  retirer  dans  une  bonne  place  de  guerre  où  l'on 
réuniroit  toutes  les  forces  de  la  Êiction  ;  qu'on 
ft'efforceroit  d'y  tenir  en  attendant  que  les  mili- 
ces qui  composoient  l'armée  ennemie  se  déban* 
dassent  faute  de  vivres  ^  ou  se  ruinassent  par 
leurs  propres  désordres.  Ce  parti  pris^  Gondo- 
yalde  quitta  Bordeaux  ;  il  traversa  la  Novempo- 
pulanie  y  toujours  accompagné  de  Mummole^ 
de  Bladaste^  du  maire  Yaddon  et  de  l'évéque 
Sagittaire  y  tandis  que  Leudégisèle  descendoit 
sur  Agen  par  marches  rapides  pour  pénétrer  d« 
là  dans  la  même  province.  Les  rebelles  avoient 
choisi  pour  retraite  la  ville  de  Comminges  voi-^ 
sine  des  Pyrénées ,  dont  la  position  paroissoic 
très  favorable  à  leur  dessein.  Cette  ville  étoit  si* 
tuée  sur  le  sommet  d'une  montagne  qui  n'étoit 
dominée  d'aucun  côté  ;  au  pied  de  la  hauteur^ 
une  fontaine  défendue  par  une  tour  foumissoit 
aux  besoins  des  habitans  qui  alloient  y  puiser  par 
un  conduit  souterrain  ;  et  l'on  ne  pouvoit  appro- 
cher des  murs  qu'en  gravissant  en  droite  ligne 
le  long  d'une  côte  escarpée. 

Les  gens  de  Goniran  suivoient  de  près  les  re- 
belles. Ce.  qui  augmentoit  encore  leur  ardeuTi 
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ç*étoit  Tespoit  de  s^emparer  deô  trésors  de  Ri-  rar 
i;onde9  que  les  rebelles  tratnoient  avec  eux.  Des 
rives  de  la  Dordogne  où  ils  avoient  campé  ,  ils 
arrivèrent  presque  d^une  traite  sur  les  bords  de  la 
Garonne  près  d'Agen  y  tandis  que  Gondovalde 
alarmé  de  leur  marche  précipitoit  sa  fuite  vers 
Comminges.  Les  Bourguignons  croyant  l'attein- 
dre sur  l'autre  rive  qu'il  avoit  remontée  depuis  Bor* 
deaux  y  n'hésitèrent  point  à  mettre  le  pied  dans  le 
fleuve,  impatiens  de  faire  leur  proie  de  ces  trésors. 
Ils  le  traversèrentàbnage ,  en s'aidant comme  ils 
]x>uvoient  de  leurs  chevaux.  Plusieurs  se  noyè- 
rent au  passage  ;  mais  l'ardeur  du  gain  soutenoit 
les  autres  et  les  empéchoit  de  considérer  le  péril  r 
Au-delà  du  fleuve ,  ils  trouvèrent  déjà  quelque 
portion  de  ce  butin  précieux  que  Gondovalde 
p'avoit  pu  emporter ,  des  betes  de  somme  épui- 
sées de  fatigue  et  encore  chargées  de  Tor  du  pil-, 
lage.  Dans  cette  fuite  d'une  armée  et  la  marche 
tumultueuse  de  l'autre ,  ce  n'étoit  que  désordre  ^ 
confusion  9  terreur.  On  rencontroit  çà  et  là  le 
bagage  abandonné  par  l'ennemi.  Le  soldat  se  ré- 
pandoit  dans  la  campagne  y  les  habitans  fuyoient. 
Ce  qu'ils  ne  pouvoient  enlever  avec  eux ,  ils  l'en- 
fermoient  dans  les  temples  ;  ils  se  dispersoient 
après  avoir  confié  leurs  biens  aux  lieux  saints. 
Cette  précaution  ne  pouvoit  les  sauver  de  la  ra- 
pacité du  soldat  qui  ne  re^ctoit  rieo*  U  forçoit 
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«rtc  les  portes  des  temples  ou  y  mettoit  le  feu.  Quel- 
quefois aussi  ceur  qui  s'égaroient  à  la  maraude 
ëtoient  massacrés  par  les  paysans  au  désespoir. 
Des  bords  de  U  Garonne  aux  portes  de  Gommin- 
ges  y  ce  ne  fut  qu'une  course.  Les  François  et 
les  Bourguignons  qui  faisoient  l'élite  de  Tarmée 
royale  ^  se  portèrent  en  avant  ^  laissant  les  baga- 
ges sur  le  bord  du  fleuve  à  la  garde  des  milices 
qui  le  traversoient  encore.  Ils  arrivèrent  sous  les 
murs  de  la  ville ,  suivis  de  distance  en  distance 
par  le  gros  de  l'armée.  Ges  troupes  entourèrent 
de  toutes  parts  la  hauteur;  elles  placèrent  leurs 
tentes  à  Tentour^  s'étendant  au  loin  dans  la 
plaine. 

Gondovalde  étoit  entré  dans  la  ville  où  les  ha- 
bitans  l'avoient  reçu  sans  difficulté.  Il  leur  avoif 
persuadé  qu'appelé  pour  roi  par  tous  les  grands 
clu  royaume  de  Ghildebert^  il  alloit  se  trouver 
bientôt  à  la  tête  d'une  armée  formidable  et  d'un 
parti  puissant  ;  mais  que  son  frère  Gontran  qui 
lui  avoit  déclaré  une  haine  implacable  ^  ayant 
mis  sur  pied  des  forces  considérables ,  il  étoit 
contraint  pour  le  moment  de  se  dérober  à  sa 
poursuite  ;  qu'il  falloit  prendre  patience  pendant 
quelque  temps  ^  et  retirer  dans  la  ville  leurs  biens 
et  leurs  récoltes  j  afin  d'en  priver  l'ennemi  et  de 
se  procurer  à  eux-mêmes  les  ressources  néces- 
saires s'ils  avoient  besoin  de  soutenir  un  siège. 
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Maïs  lorsqu'il  se  vit  dans  la  place  y  bien  pourvu 
de  vivres  et  dépositaire  de  toutes  les  richesses  des 
habîtans  y  espërant  peu  de  chosede  leur  secours  et 
ne  voulant  se  fier  qu'en  son  parti  y  il  les  engagea 
à  sortir  des  murs  comme  pour  l'aider  à  repousser 
l'ennemi  qui  alloit  paroitre  ;  puis  il  fit  fermer  le$ 
portes  derrière  eux  y  et  chassa  même  l'évéque* 
Les  rebelles  se  trouvèrent  seuls  maîtres  de  la 
place  y  avec  des  provisions  nombreu^s  qui  eus*-, 
sent  pu  leur  suffire  pour  plusieurs  années. 

Leudégisèle  commençaàformerlesiège.  Après 
être  resté  quinze  jours  autour  de  Gomminges  y 
occupé  à  tenter  de  petites  attaques  y  il  désespéra 
de  l'emporter  d'assaut.  Il  fit  donc  les  préparatifs 
d'un  siège  en  règle  avec  tous  les  moyens  que  l'art 
mettoit  alors  en  pratique*  On  construisît  des  ma* 
chines.  C'étoient  des  chariots  portant  des  béliers 
et  recouverts  de  claies  sous  lesquelles  les  soldats 
se  mettoient  à  l'abri.  On  poussoit  ces  machines 
avec  effort  le  long  du  coteau  ^  et  Ton  tâchait  de 
les  approcher  de  la  muraille  pour  la  battre  en 
brèche.  De  leur  côté  y  les  assiégés  rouloient  sur 
les  assaillans  des  vases  jdeins  de  suif  et  de  poix 
enflammée  y  des  pierres  et  toutes  sortes  de  ma-* 
tériaux.  L'évéque  Sagittaire  se  distinguoit  att 
milieu  de  ces  combats  où  il  paroissoit  des  pre-« 
miers  y  encourageant  les  rebelles  et  leur  donnant 
l'exemple*  Les  assiégeans  ne  faîsoient  aucun  pro» 
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'^ •  grès  :  ils  tentètent  atec  encore  moins  de  snccèi 

de  combler  le  vallon  de  fascines.  Ce  siège  enfin 
pouvoit  élre  de  longue  durée ,  tant  la  ville  éioit 
bien  défendue  par  la  nature  et  par  Tart  et  ap- 
provisionnée de  vivres  y  si  les  rebelles  n'eussent 
eux-mêmes  désespéré  de  leur  cause.  Dès  le  pre- 
mier jour  de  cette  nouvelle  attaque  y  le  duc  Bla* 
daste  ne  doutant  point  que  la  faction  ne  tirât  à 
sa  fin  y  et  ne  pouvant  se  sauver  de  Comminges  à 
cause  de  la  bonne  garde  que  faisoient  ses  com« 
pagnons^  imagina  un  moyen  digne  de  tout  le 
reste.  Il  mit  le  feu  à  la  maison  épiscopale;  et 
tandis  que  les  assiégés  accouroient  pour  Tétein^ 
dre^  il  profita  du  désordre^  sortit  de  la  ville ^ 
descendit  la  hauteur  et  s'échappa  heureusement. 

Grrg.  Tur.  Il  alla  chercher  un  asile  dans  la  basilique  de 
Saint-Martin  de  Tours. 

Les  assiégeans  voyant  qu'ils  ne  gagnoient  rien 
par  la  force ,  dressèrent  d'autres  batteries.  Ils 
pensèrent  avec  raison  que  les  séditieux  qui  avoient 
excité  Gondovalde  à  lever  l'étendard ,  sacrifie- 
roient  sans  peine  un  parti  sans  ressource  et  un 
roi  de  théâtre,  pour  peu  qu'on  leur  fit  entrevoir 
l'espérance  du  salut.  Mummole  étoit  dans  la  fac- 
tion le  chef  le  plus  habile  et  le  plus  accrédité. 
Leudégisèle  tâcha  de  pratiquer  avec  lui  une  in- 
telligence ,  si\r  que  s'il  le  mettoit  dans  ses  inté- 
rêts il  ne  tarderoii  pas  à  se  voir  maître  de  la  ville» 
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Il  lui  envoya  donc  des  agens  secrets  pour  entrer 
en  pourparler.  Ces  émissaires  mirent  sous  les 
yeux  du  palrice  la  détresse  de  son  parti  y  enve* 
loppé  de  tous  côtés  comme  en  un  filet  et  près  de 
succomber  sous  les  ruines  d'une  seule  ville.  «Eu 
quel  précipice  ne  s'étoit-il  pas  jeté  pour  servir 
l'ambition  d'un  aventurier  et  de  quelques  intri- 
gansd'un  autre  royaume,  abandonnant  ses  biens^ 
ses  enfansy  sa  famille ,  à  la  vengeance  de  son  roi 
légitime  qu'il  avoit  trabi  après  avoir  été  décoré 
des  premières  dignités  de  sa  Cour  ?  Combien  se* 
roit-il  plus  sage  de  sortir  de  cet  abime  tandis 
qu'il  en  étoit  temps  encore ,  que  de  s'y  enfoncer 
de  plus  en  plus  y  de  périr  par  une  fausse  gloire 
avec  les  débris  de  sa  faction ,  sans  espoir  de  sau« 
ver  ce  qui  lui  restoit  de  plus  cher  ?  »  Mummole 
louchoil  du  doigt  la  catastrophe  ;  il  étoit  assez 
clairvoyant  pour  juger  l'état  où  il  étoit  réduit  lui 
et  les  siens  y  et  pas  assez  généreux  pour  donner 
inutilement  ses  jours  à  celui  qu'il  avoit  conduit 
à  sa  perte.  Il  résolut  donc  de  se  tirer  d'embarras^ 
s'il  étoit  possible  y  aux  dépens  du  prince  qu'il 
é'éioit  donné.  Il  répondit  aux  agens  de  Leudégi- 
sèle  qu'il  étoit  prêt  à  rendre  à  leur  capitaine  tous 
les  services  qui  dépendroient  de  lui  y  pourvu 
qu'on  lui  donnât  l'assurance  de  la  vie  sauve^ 
Après  cette  entrevue  et  la  sortie  des  députés ,  il 
prit  à  part  l'évéque  Sagittaire  et  le  maire  Y addon  j. 
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*  Il  les  fit  entrelr  dans  Téglbe.  Là  y  après  leur  avoîi* 
montré  la  situation  désespérée  du  parti  y  qu*iU 
ne  voyoient  que  trop  bien ,  il  leur  parla  en  deut 
mots  de  leur  danger  et  de  leur  ressourcée  Les 
trois  ^fourbes  s'eu  tendirent  sans  peine  :  ils  se  ju^ 
rèrent  l'un  à  l'autre  dans  le  lieu  saint  ^  d'aban- 
donner Gondovalde  et  de  le  livrer  aux  ennemis 
s'ils  obtenoient  à  ce  prix  une  sûreté  pour  leur 
vie.  Les  agens  du  camp  de  retour  en  la  ville ^ 
leur  donnèrent  cette  sûreté  au  nom  du  duc.  Une 
telle  promesse  sans  autre  caution  étoit  quelque 
chose  de  bien  fragile.  Néanmoins  comme  ils  n'a*> 
percevoient  point  d'autre  voie  de  salut  ^  ils  réso«* 
lurent  de  s'y  fier.  Tout  fut  concerté*  La  perte  de 
Gondovalde  fut  fixée  pour  leur  rançon.  Les  en- 
voyés confirmèrent  leurs  promesses  par  un  ser« 
ment.  Mummole  leur  annonça  qu'après  avoir 
prouvé  au  roi  son  repentir  en  lui  livrant  le  chef 
de  la  révolte ,  il  iroit  lui-même  se  jeter  à  ses  pieds 
et  implorer  sa  grâce.  Ceux«-ci  y  de  leur  o6té ,  lui 
jurèrent  qu'ils  le  recevroient  dans  le  camp  cohh 
me  un  des  leurs  )  que  s'ils  ne  pouvoient  le  £âre 
rentrer  en  grâce  avec  Goniran ,  ils  le  déposeroient 
dans  un  asile  sacré  ^  afin  qu'en  tout  état  de  cause 
il  pût  mettre  ses  jours  à  l'abri.  On  se  sépara  en* 
suite  et  l'on  s'apprêta  à  l'exécution. 

Les  trois  conjurés  allèrent  de  ce  pas  trouver 
GondQvalde,  Us  lui  représentèrent  tout  ce  qu'ils 
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bvoiént  fait  pour  lui  ;  ce  qu'ils  Tavoient  recohnu 
jx>ur  leur  roi  en  lui  prêtant  serment  de  fidélité  > 
s'étoient  enfermés  avec  lui  dans  cette  place  >  seul 
et  dernier  espoir  du  partie  Mais  qu^aujourd'hui 
il  n'étoit  plus  temps  de  s'abuser.  L'ennemi  les 
tenmt  etifermés  de  toutes  parts.  Que  pouvoit 
contre  des  troupes  nombreuses ,  maîtresses  de  la 
campagne  ^  contre  l'union  des  trois  royaumes  > 
une  armée  réduite  à  une  fbible  garnison  j  un 
parti  prisonnier  dans  les  murs  d'une  ville  F  Un 
peu  plus  tôt ,  un  peu  plus  tard  y  il  n^en  falloit  pas 
moin«  tomber  dans  les  mains  de  l'ennernih  Par- 
mi la  ruitie  de  leurs  affaires  y  il  ne  lesm-restoit 
plus  qu'à  pourvoir  chacun  en  particulier  à  sa 
ràreté ,  et  en  commun  a  celle  de  leur  chef»  C'est 
ce  qu^ils  aVoient  fait»  Ils  venoient  de  conférer 
avec  des  députés  du  camp.  Ceux-ci  les  avoient 
assurés  que  leur  roi  étoit  bien  éloigné  de  vouloir 
perdre  Gondovalde  et  de  se  priver  lui-même 
d'un  appui  nécessaire  5  la  race  de  Clovis  à  demi 
éteinte  >  n'ayant  plus  pour  lui  faire  reprendre 
vigueur  que  deux  enfans  qui  ne  lui  laissoient 
qu'un  bien  foible  espoir.  Quant  à  eux,  le  meil- 
leur conseil  qu^ils  pussent  lui  donner^  étoit  de 
sortir  de  Comminges  y  d'aller  lui-même  ^  ainsi 
qu'il  en  avoit  quelquefois  montré  le  dessein  y  se 
présenter  à  son  frèro  comme  fils  de  Clotaire,  in- 
voquer la  mémoire  de  kur  oncle  Childebert, 
3.  '  a6 
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de  Cariberl  leur  frère  commun ,  qui  tous  deus 
avoient  reconnu  la  légitimité  de  sa  naissance  y 
réclamer  ses  droits  devant  le  trône  de  Gontran  y 
en  appeler  à  sa  générosité  et  à  sa  justice.  33 

A  ces  mots  y  Gondovalde  comprit  toute  son 
infortune  5  il  mesura  d'un  coup-d^œil  l'abîme  où 
il  alloit  tomber  y  et  se  tournant  yers  ses  comp- 
gnons  les  yeux  baignés  de  larmes  :  ce  C'est  vous  y 
leur  dit-il,  qui  m'avez  appelé  dans  les  Gaules; 
sur  votre  invitation  j'ai  quitté  Constantinople  ou 
je  vivois  bonoré  à  la  Cour  des  empereurs.  Maïs 
à  peine  abordé  sur  cette  côte  y  j'ai  vu  mes  ri- 
chesses ^^Uées  par  vos  amis,  et  moi-même  force 
de  fuir  pour  éviter  la  trahison  d'un  des  vôtres. 
N'importe,  je  me  suis  livré  à  votre  foi,  j'ai  re- 
paru au  milieu  de  vous ,  vous  m'avez  placé  à  votre 
tête ,  vous  m'avez  reconnu  pour  roi.  Rappelez^ 
vous  vos  promesses,  nos  périls  communs,  les 
droits  de  l'amitié  qui  m'a  remis  en  vos  mains;  et 
si  vous  trahissez  tant  d^engagemens,  songez  que 
]>ieu  a  été  pris  pour  juge  entre  nous  et  qu'il  sera 
mon  vengeur.  »  Mais  Mummole  prenoit  le  Ciel 
à  témoin,  il  protestoit  avec  de  grands  sermens 
qu'il  ne  lui  seroit  fait  aucun  mal.  Il  l'exhortoit 
à  s'abandonner  avec  confiance  au  capitaine  do 
Gontran,  et  à  s'avancer  au-devant  des  envoyés 
du  camp  qui  déjà ,  disoit-il ,  l'attendoient  à  la 
porte  dç  la  ville,  Gondovalde  vit  bien  qu'il  fallait 
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bljcir  ^  et  embrassailt  une  lueur  d*espérance  ^  il 
se  résolut  à  faire  de  bonne  grâce  ce  qu'on  eût 
aussi  bien  exigé  de  lui  par  contrainte.  Mais  com-' 
me  Mummole  lui  redemandoit  un  baudrier  d'or 
qu'il  lui  avoit  prêté  y  sous  prétexte  que  cet  orne- 
ment le  feroit  parottre  avec  trop  de  faste  aux  yeux 
du  vainqueur  2  ce  Comment  y  lui  dit-il  y  pourrois^ 
je  me  fier  à  ta  foi  >  après  que  tu  me  reprends  les 
dons  de  notre  amitié  ?  » 

Les  trois  conjurés ,  l*évéque ,  le  maire ,  le  pa- 
Irice  j  metaèretit  Ggndovalde  hors  de  la  ville,  et 
le  remirent  dans  les  mains  d'OUon  y  comte  de 
Bonites ,  et  d'un  autre  capitaine  nommé Boson  y 
envoyés  par  Leudégisèle  pour  le  recevoir.  Gon- 
dovalde  se  voyant  au  pouvoir  de  ses  ennemis, 
i)eva  les  yeux  au  ciel  y  et  le  prenant  à  témoin  des 
sermens  qu*on  lui  avoit  faits ,  il  le  pria  de  le  pro- 
téger contre  leurs  mauvais  desseins  ;  puis  for-* 
mant  sur  lui  le  signe  de  la  croix,  il  s'abandonna 
à  ses  guides.  Lorsqu'ils  furent  à  quelque  distança 
des  murs ,  vers  l'endroit  où  le  penchant  de  la 
colliue  étoit  le  plus  roide,  tout-à-coup  OUon  le 
saisit  d'un  bras  vigoureux  et  le  poussa  en  bas  en 
criant  :  ce  Voilà  donc  votre  Gondovalde  qui  se  dit 
le  fils  et  le  frère  de  nos  rois.  »  En  même  temps 
il  lui  lança  son  dard  avec  violence  j  mais  la  cui- 
rasse arrêta  le  coup  et  Tempêcha  de  pénétrer. 
Gondovalde  se  releva  tout  étourdi  de  sa  chute- 
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'  cueilli.  Quant  au  ducDidier ,  l'un  des  principaux 

chefs  du  parti ,  nous  avons  vu  qu'il  s'en  étoit  re- 

I  .yiu,45.  ^jj.^  *^  propos.  Il  s*étoit  mis  en  sûreté  avec  «es 
richessesdansFAlbigeois.  AinsirévéqueetMum- 
mole  Festoient  seuls  ;  ils  alloient  payer  pour  eux- 
mêmes  et  pour  leurs  complices.  Contran  9  le 
message  reçu ,  envoya  ordre  à  son  lieutenant  de 
faire  périr  les  traîtres  qu'il  avoit  en  son  pouvoir. 
Mnmmole,  dans  ces  derniers  momens,  montra 
encore  la  fierté  et  l'audace  qui  avoient  animé 
toute  sa  vie.  Il  comprit  aux  mouvemens  qui  se 
faisoient  dans  le  camp  que  l'arrêt  de  sa  mort  étoit 
arrivé.  Aussitôt  il  prit  ses  armes  ^  sortit  de  sa 
tente  et  marcha  au  quartier  de  Leudégisèle.  H 
se  présenta  fièrement  et  réclama  la  parole  qui 
lui  avoit  été  donnée.  La  soldatesque  accouroit 
sur  ses  pas  et  attendoit  qu'on  le  lui  livrât.  Leu« 
dégisèle  voyant  sa  contenance ,  s'efforça  de  le 
calmer,  il  lui  renouvela  ses  protestations ^  ne 
demandantqu'un  instant,  disoit-  il ,  pour  se  mon- 
trer aux  soldats  et  apaiser  ce  tumulte  qui  Tavoit 
à  tort  effrayé.  Il  sortit  en  disant  ces  mots  et  don* 
na  ordre  d'attaquer  le  logis.  Mummole  s'y  dé* 
fendit  pendant  long-temps  avec  le  courage  du 
désespoir.  Enfin  se  voyant  près  d'être  forc^ ,  il 
s'avança  sur  la  porte  pour  tenter  de  s'ouvrir  un 
passage.  En  cet  instant,  il  fut  atteint  de  deni: 
coups  de  lance  qui  lui  percèrent  les  flancs  et  tom* 
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ha  mort  sur  le  seuil*  L'évêque  Sagittaire  cousi-  '* 

deroit  de  loin  ce  specUcle  et  le  sort  qui  Tatteu-  ^ 
doit.  Tremblant  de  crainte  ^41  rabattit  sur  sou 
fi*ont  le  bord  de  son  manteau  et  se  mit  à  fuir  de 
toutes  ses  forces  pour  gagner  un  bois  voisin  du 
camp.  Mais  malgré  son  déguisement,  il  fut  re- 
connu par  un  soldat  qui  lui  trancha  la  tête.  Il 
termina  par  une  mort  infâme  une  vie  toute  souil- 
lée de  crimes.  Ainsi  par  la  fin  tragique  de  Gon- 
dovalde  et  de  ses  amis  y  par  la  ruine  d'une  ville 
qui  leur  avoit  servi  de  boulevard ,  et  par  ]a  sévérité 
sans  doute  excessive  du  roi  de  Bourgogne  ou  de 
son  lieutenant,  les  derniers  mouvemens  de  la 
rébellion  furent  étouffés  ;  les  grands  d'Austrasie 
qui  lafomentoient ,  humiliés  et  réduits  au  silence. 
Contran  et  son  neveu  Childebert  purent  rétablir 
leurs  droits  dans  ces  provinces  d'Aquitaine  qui  ^ 
depuis  le  règne  de  Chilpéric  avoient  été  le  prin- 
cipal théâtre  des  troubles ,  foulées  misérablement 
par  tan  t  d'armées  différentes  et  déchirées  par  tous 
les  partis. 

Mais  le  pays  débarrassé  des  rivalités  et  des  fac* 
tions  f  n'en  fut  pas  plus  respecté  parle  vainqueur. 
Le  retour  des  troupes  fut  marqué  par  le  même 
brigandage  et  les  mêmes  cruautés  qui  avoient  si- 
gnalé leur  marche.  Non  que  tous  ces  excès  ne 
fussent  très  opposés  au  caractère  de  Contran  na- 
turellement ennemi  de  la  violence  et  du  désor- 
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dre,  quoique  assez  enclin  à  la  vengeance.  Maïs 
ce  prince  peu  belliqueux ,  comme  il  paroit ,  et 
moins  généreux  que  son  frère  Sigebert ,  comman- 
da rarement  ses  armées.  Et  comment  contenir 
la  fureur  du  soldat  qui  redoubloit  à  mesure  que 
les  querelles  des  princes  devenoient  plus  âpres 
et  plus  fréquentes  ?  Les  rois  leur  en  donnoient 
des  leçons  en  attaquant ,  en  dépouillant  les  sujets 
de  leurs  frères  et  leurs  frères  même.  Les  petits-ftls 
de  Clovis  tournoient  les  uns  contre  les  autres  des 
armes  qui  avoient  été  si  redoutables  aux  étran- 
gers i  les  François  ne  oonnoissoient  plus  que  les 
guerres  civiles.  Ces  dissentions  qui  faisoient  le 
salut  des  Etats  voisins,  augmentoient  de  jour  en 
jour  l'influence  de  la  barbarie  dans  les  Gaules: 
elles  communiquoient  peu-à-peu  aux  Romains 
(c'est  le  nom  qu'on  donnoit  aux  anciens  sujets 
de  l'Empire)  forcés  de  suivre  la  milice  françoise 
sous  les  comtes  qui  gouvernoient  les  villes ,  Fi- 
gnorance  j  la  férocité  et  les  moeurs  grossières  du 
vainqueur.  On  vit  ainsi  le  génie  des  différens 
peuples  insensiblement  se  confondre,  et  la  bru-* 
talité  presque  égale  des  deux  parts.  Après  la  ruine 
des  rebelles  et  le  supplice  de  leurs  chefs,  on  leva 
le  camp ,  et  chacun  délivré  des  devoirs  de  la  mi* 
lice ,  s'en  retourna  chez  soi ,  en  commettant  sur 
sa  route  les  désordres  accoutumés.  Mais  Frédé^ 
goude  envoya  à  Toulouse^  Guppa  ancien  coux^ 
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table  de  Cliilpéric  pour  en  tirer  sa  fille  Rigonde 
qniétoit  restée  dans  le  monastère  de  sainte  Marie. 
Celte  jeune  princesse  ne  passa  point  la  limite  du 
territoire  Goth.  Couverte  d'outrages  par  les  ser- 
viteurs de  son  père ,  privée  de  ses  trésors  deve- 
nus la  proie  des  factieux ,  abandonnée  de  son 
escorte  et  retenue  enfin  prisonnière,  elle  revint 
près  de  sa  mère  dans  le  plus  triste  appareil.  Leu- 
dégisèle  présenta  à  Contran  le  butin  qu'il  avoit 
fcit  sur  les  rebelles  et  qui  provenoit  de  ces  mê- 
mes trésors.  Le  roi  l'employa  en  aumônes  et  en 
largesses  envers  les  pauvres  et  les  églises  y  ainsi 
que  la  moitié  de  la  dépouille  de  M ummole  qu'il 
avoit  fait  saisir  à  Avignon  et  dont  il  fit  le  parta** 
ge  avec  Childebert. 

Après  le  supplice  des  principaux  chefs,  6on-  Greg.  Tur. 
tran  voulut  discuter  la  cause  des  évêques  qui  *  â!  ^*  * 
avoient  favorisé  la  révolte ,  ou  trempé  même , 
û  ce  qu'il  pensoit ,  dans  les  desseins  des  rebelles. 
La  plupart  n'avoient  fait  toutefois  que  céder  à 
la  crainte  des  mauvais  traitemens  que  chaque 
parti  faisoit  supporter  à  qui  hésiloit  de  se  ranger 
soussa bannière.  Gontran  avoitencore  d'anciens 
sujets  de  ressentiment  contre  quelques-uns  de 
ces  prélats  qu'il  accusoit  d'avoir  servi  les  intérêts 
de  son  frère  Chilpéric  ,  lorsque  ce  prince  prome- 
Doit  ses  armes  dans  les  provinces  d'Aquitaine. 
Mais  le  délit  le  plus  apparent  et  qui  fit  la  matière 
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rnc  de  l'accusation ,  ce  fut  l'installation  d'un  évéquo 
sur  le  siège  d'Acqs  y  par  ordre  de  Gondovalde  et 
malgré  une  prëception  ou  ëdit  que  Chilpéric  avoit 
donné  en  faveur  de  Nicétius  comte  de  cette  ville. 
Contran  dans  cette  installation  faite  au  mépris 
des  volontés  du  feu  roi  y  voulut  punir  à-la-fois  un 
attentat  contre  les  droits  acquis  à  la  couronne 
et  l'acte  le  plus  positif  de  connivence  avec  les  fac- 
tieux •  Bertrand  y  archevêque  de  Bordeaux,  éloit 
le  plus  coupable ,  en  sa  qualité  de  métropolitain 
d'une  autre  province*  Il  avoit  d'ailleurs  comLlé 
le  chef  des  rebelles  de  marques  d'amitié  et  de 
dévouement  à  sa  cause  durant  le  séjour  que  cet 
infortuné  avoit  £iit  à  Bordeaux.  Ce  prélat  qui  se 
défioit  de  l'événement ,  avoit  craint  pourtant  de 
violer  les  dispositions  de  Chilpéric  en  présidant 
lui-même  à  l'ordination  de  Faustien ,  prêtre  de 
l'église  d'Acqs ,  choisi  par  Gondovalde  pour  rem- 
plir le  siège  vacant.  U  en  avoit  remis  le  soin  à 
Palladius  évéque  de  Saintes  ^  qui  y  procéda  avec 
Oreste  de  Bazas.  Mais  cette  fausse  précaudoa 
n'empêcha  point  que  le  roi  ne  le  fit  citer  à  son 
audience  ainsi  que  l'évéque  nouvellement  sacré 
et  les  prélats  qui  avoient  eu  part  à  l'ordination. 
Ils  furent  interrogés  ;  leur  cause  fut  discutée  se- 
lon l'usage  y  en  premier  ressort^  devant  une  Cour 
d'évêques  et  de  seigneurs  du  royaume  de  Con- 
tran. Puis|  ce  premier  examen  terminé^  onjrea- 
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Voya  rinformalion  avec  le  jugement  définitif  au 

concile  quidevoit  bientôt  s'ouvrir.  Les  deux  rois  .,  - 

éloient  convenus  de  convoquer  les  prélats  d' Aua- 

irasie  et  de  Bourgogne  pour  juger  de  concert  une 

cause  où  leurs  intérêts  étoient  les  mêmes  et  ne 

pouvoient  se  séparer. 

Contran  néanmoins  se  laissa  toucher  à  la  clé*  ld.Tiii,  6. 
mence  pour  les  restes  des  rebelles.  Grégoire  évér 
que  de  Tours  lui  présenta  à  Orléans  le  duc  Bla- 
(lasie  et  Garacaire  comte  de  Bordeaux ,  qui  tous 
deuiavoient  suivi  la  faction  et  s'étoient  réfugiés 
dans  la  basilique  de  saint  Martin.  Il  obtint  leur 
grâce  à  force  de  prières  :  elle  fut  accordée ,  quoi^ 
que  avec  peine  ^  à  la  vénération  qu'inspiroientla 
Tenu  et  la  doctrine  de  ce  prélat.  Gontran  con- 
semit  même  à  leur  remettre  la  confiscation  de 
leurs  biens.  Le  duc  Didier,  quelque  temps  après,  1(1.7x1x997. 
par  riDtercession  des  évêques  et  malgré  les  refus 
réitérés  du  roi,  fut  enfin  admis  à  ses  pieds  où  il 
implora  son  pardon  :  il  fut  même  conservé  dans 
sa  dignité.  A  son  passage  dans  Orléans  où  il  avoit  Id.  vin,  1 
accueilli  la  requête  de  Grégoire  et  de  ses  deux 
supplians,  Gontran  reçut  les  évêques  qui  s'y 
éloient  rendus  de  tout  le  pays  nouvellement  sub- 
jugué du  cours  delà  Loire  jusqu'à  la  frontière  des 
Goifas ,  soit  des  villes  qui  avoient  appartenu  à  ses 
frères,  soit  de  celles  qui  dépendoient  de  son  pro- 
pre domaine.  Les  prélats  accusés  d'intelligence 


4i«  ANÎîALES  DU  MOYEN  AGE. 

""■~~~"  avec  les  rebelles  s'y  présentèrent  aussi  y  quoi<pie 
déjà  convaincus  dans  un  premier  examen.  Le  roi 
leur  reprocha  vivement  leur  ingratitude  envers 
un  protecteur  qui  avoit  toujours  honoré  l'Eglise 
de  ses  respects  et  comblé  de  bienfaits  les  minis- 
tres des  autels.  Il  consentit  pourtant  à  recevoir 
selon  l'usage^  leur  bénédiction  et  à  les  admettre 
à  sa  table  avec  leurs  confrères.  H  en  exigea  cau- 
tion qu'ils  se  représenteroient  devant*  le  prochain 
concile.  Puis ,  il  poursuivit  sa  route  vers  Paris, 
après  avoir  donné  dans  Orléans  plusieurs  mar- 
ques de  piété ,  d'égaRls  pour  le  clergé,  de  bonté 
et  de  familiarité  envers  ses  sujets,  leur  offrant 
des  dons ,  recevant  les  leurs ,  les  visitant  dans 
leurs  maisons ,  et  s'asseyant  à  leurs  tables. 
Id.  viti,  9,  Gontran  se  rendoit  à  Paris  à  la  prière  de  Fré- 
dégonde  et  des  gouverneurs  du  jeune  Clotairc 
pour  tenir  l'enfant  royal  sur  les  fonts  du  baptê- 
me. Il  avoit  déjà  plusieurs  fois  été  attiré  danscette 
ville  sous  le  même  prétexte ,  sans  que  Clotaire 
lui  fôt  présenté.  On  le  retint  encore  à  Vitry.  Ses 
gouverneurs ,  suivantlesintentionsdu  père,  crai- 
gnirent de  Texposer  à  quelque  péril  en  le  faisant 
sortir  de  la  retraite  oii  on  l'élevoit ,  pour  Tanie- 
ner  au  grand  jour  dans  une  ville  située  aux  con- 
fins des  trois  royaumes  et  que  trois  princes  s'é- 
toient  disputée.  Peut-^étre  aussi  les  grands  se  mé* 
fièrent  des  vues  de  Contran  qui  annoncoit  lo 
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dessein  tle  s'emparer  de  la  tutèle  de  son  neveu 
et  de  l'administra  don  du  royaume.  Mais  tant 
de  délais  et  de  refus  ^  après  des  invitations  réité- 
rées j  ne  firent  qu'augmenter  les  défiances  de 
Contran  et  l'éloigner  davantage  de  Frédégonde. 
Il  en  vint  jusqu'à  douter  de  la  légitimité  de  l'en-* 
fant.  Il  supposa  que  €e  roi  qu'on  nourrissoit  ea 
secret ,  pou  voit  bien  être  le  fils  de  qudque  sei* 
gneur  Meustrien^  et  que  les  grands  ne  l'avoient 
reconnu  qu'afin  de  retenir  plus  long-temps  la 
puissance  publique  y  en  se  ménageant  d'avance 
une  longue  minorité  •  Ces  soupçons  se  fortifiant 
dans  son  esprit  par  ce  mystère ,  il  déclara  qu'il 
ne  reconnoitroit  l'enfant  pour  un  prince  de  sa 
race  que  lorsqu'on  lui  auroit  donné  des  preuves 
non  équivoques  de  cette  légitimité.  Tout  jusque 
là  la  lui  rendoit  suspecte  :  le  secret  d'une  édu* 
cation  dont  Ckilpéric  même  n'avoit  pas  été  té- 
moin pendant  les  quatre  mois  qui  s'étoient  écoulés 
depuis  cette  naissance  supposée  jusqu'à  sa  mort  j 
lobscurité  qui  Tenveloppoit  encore j  le  refus 
qu'on  faisoit  de  produire  cet  enfant  à  un  oncle 
qui^  loin  de  pouvoir  inspirer  des  craintes,  n'a- 
voit survécu  à  ses  frères  que  pour  protéger  leurs 
familles.  Frédégonde  prévenue  des  soupçons  da 
Contran ,  craignit  à  son  tour  qu'on  ne  les  fit  ser-* 
virun  jourde  titres  contre  sou  fils.  Elle  ne  négli- 
gea rie»  pour  les  lever,  et  engagea,  de  sou  exil, 
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toient  point  d'avis  d'y  paroître  ^  ajJparemment 
pour  n'avoir  pas  à  juger  leurs  frères  dans  une 
cause  aussi  délicate  ;  ou  détournés  de  ce  dessein 
par  les  seigneurs^  complices  secrets  de  la  rébellion  é 
Childebert  fit  peu  d'efforts  pour  les  engager  à  s'y 
rendre.  Il  étoit  sur  le  point  de  prendre  les  armes 
et  de  s'engager  dans  une  nouvelle  enti^prise  dont 
nous  allons  bientôt  rendre  compte*  Ce  prince  ne 
voyoit  pas  non  plus  de  bon  œil  que  Contran  vou- 
lût comprendre  dans  l'accusation  Théodore  évo- 
que de  Marseille  ^  qui  n'avoit  rien  fait  qu'au  nom 
des  seigneurs  Austrasiens  ^  qui  d'ailleurs  avolt 
toujours  embrassé  sa  cause  contre  le  roi  de  Bour^ 
gogne  y  datas  les  démêlés  que  les  deux  rois  avoien  t 
«us  autrefois  au  sujet  de  Marseille.  On  voit  que 
Childebert  étoit  alors  seul  maître  de  Marseille  : 
ce  qui  feroit  penser  que  Contran^  dans  le  traité 
qui  avoit  terminé  leur  contestation  sur  le  domai- 
ne de  cette  ville  ^  avoit  abandonné  à  son  neveu 
non  seulement  la  portion  dont  avoit  joui  Sige- 
belrt  ^  mais  celle  encore  qui  lui  appartenoit  à  lui- 
même.  Childebert  y  avoit  envoyé  le  duc  Rathaire 
pour  commander  dans  la  ville  et  rendre  la  jus- 
tice aux  habitans.  Cet  ofticier^  au  mépris  des  in- 
tentions de  son  maître  ^  arrêta  l'évéque  et  l'a- 
dressa à  Contran  pour  être  représenté  devant  le 
concile  avec  les  autres  prélats  du  parti  rebelle. 
Contran  fut  charmé  de  se  voir  maître  une  seconde 
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Fols  Je  la  personne  de  Tliéodore  :  il  avoit  à  cœur 
de  punir  les  trahisons  et  les  infidélilés  dont  il  le 
]ugeoit  coupable.  Il  députa  une  ambassade  à  sou 
neveu  qui  sé|oumoit  alors  à  Coblentz,  pour  lui 
rappeler  la  convention  qu'ils  aVoient  faite  d'as-^ 
sembler  à  Troyes  les  évéques  de  leurs  royaumes  ;. 
que  Tobjet  de  ce  concile  ne  pouvoit  être  plus 
important  :  car  il  s^agissoitd^étoujQfer  les  dernières 
semences  de  la  révolte  par  la  condamnation  des 
prélats  qui  Tavoient  favorisée  ,  de  rétablir  l'au- 
torité royale  dans  un  de  ses  principaux  droits 
usurpe  par  les  rebelles ,  d^achever  de  remettra 
la  paix  dans  l'Aquitaine  et  même  le  bon  ordre 
dans  rJËglise  des  Gaules ,  l'un  et  l'autre  ayant  été 
troublés  également  et  ne  pouvant  renaître  que 
de  concert»  Mais  Ghildebert  y  sans  répondre  aux 
paroles  des  députés  y  prit  à  part  ï^élix  chef  de  Tam^ 
bassadeetse  plaignit  que  Contran  sans  son  aveu  ^ 
eût  fait  arrêter  Pévêque  d'une  ville  sur  laquelle 
il  lui  a  voit  abandonné  ses  droits»  Il  le  chargea  de 
prier  le  roi  de  sa  part  de  respecter  la  personne  de 
Théodore,  de  ne  point  compromettre  pour  un  tel 
sujet  l'amitié  qui  s'étoit  enfin  établie  entre  eux 
et  qu'il  ne  demandoit  qu^à  lui  conserver  comme 
à  un  bienfaiteur  et  à  un  père»  U  ajouta  qu^elle 
ne  pourroit  manqtier  de  s'altérer  y  s'il  apprenoit 
qu'on  eût  fait  quelque  tort  à  ce  prélat.  Il  congé** 
dia  ensuite  les  ambassadeurs  et  Qx  ses  préparatifs 
3.  !^7 
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"  pour  une  expéditiou  qu'il  mcditoit  contre  ritalie. 
Contran  n'ayant  pu  faire  concourir  les  Ans- 
trasiens  à  son  dessein  y  se  détermina  à  ouvrir  son 
concile  à  Mâcon .  Il  y  convoqua  les  évêques  de 
Bourgogne  et  d'Aquitaine.  Prétextât  de  Rouen 
s'y  rendit  aussi  avec  quelques  autres  prélats  de 
Neustrie.  Bertrand  archevêque  de  Bordeaux , 
Palladius  de  Saintes  et  Oreste  de  Bazas  y  furent 
représentés  y  ainsi  que  Faustien  qu'ils  avoient  ins- 
tallé sur  le  siège  d'Acqs.  Ce  concile  est  le  deu- 
xième tenu  à  Màcon.  Les  Pères  après  avoir  pris 
connoissance  de  la  cause ,  jugèrent  que  l'élection 
de  ce  prêtre  n'étoit  point  régulière ,  comme  ayant 
été  faite  sur  la  présentation  d'un  chef  de  rebelles 
et  contre  la  volonté  du  prince  légitime.  Nice  tins 
comte  d'Acqs ,  qui  avoit  obtenu  la  précepdon  de 
Chilpéric  ^  bien  que  simple  laïc  y  fut  établi  sur  le 
siège  de  cette  ville.  Faustien  en  fut  dépossédé  , 
à  la  charge  par  les  trois  prélats  ses  fauteurs  de 
le  nourrir  tour-à-tour  et  de  lui  payerions  les  ans 
cent  sous  d'or.  Ursicin  évêque  de  Gahors  y  con- 
vaincu d'avoir  accueilli  Gondovalde  dans  sa  ville 
épiscopale  y  fut  traité  plus  sévèrement.  On  le  re* 
trancha  de  la  communion,  et  on  le  condamna 
à  faire  une  pénitence  rigoureuse  durant  trois  ans. 
Il  ne  fiit  point  pourtant  dégradé  y  mais  suspendu 
pendant  ce  temps  de  toute  fonction  ecclésiasti- 
que. On  lui  laissa  seulement  l'administration 
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temporelle  de  son  église.  Gonltan  se  |proposoit  '  ^^.^  '  ■" 
de  poursuivre  plusieurs  autres  prélats  et  de  les 
condamner  à  T^exil ,  s*il  n*eût  été  dans  ûe  temps* 
là  méûie  surpris  d^une  maladie  violeilte  qtii  le 
força  de  renoncer  à  ce  projet,  peiit-étre  par  un 
sentiment  de  crainte  religieuse.  Il  renvoya  mê- 
me à  Marseille  Tévêque  Théodore  dont  il  pour- 
suivoitla  condamnation  plutôtparpaâsion,  sil'on 
en  croit  Grégoire ,  qtie  par  esprit  de  justice*  Tou- 
tefois la  conduite  de  ce  prélat  parmi  les  intrigues 
de  r Australie ,  parott  assez  équivoque  malgré  les 
éloges  que  l'évêque  de  Tours  a  donnés  à  sa  piété* 
!Le  concile  leva  ses  sessions  après  avoir  fait  plu**- 
sieurs  rèelemens  ecclésiastiques  due  Contran  Pt-œcép.Gutii- 
confirma  par  un  édit.  1. 1  j  capît.  v-g* 

Mais  puisque  nous  en  sommes  Venus  à  cette 
matière  y  je  crois  qu'il  est  à  propos  de  rappeler 
quelle  étoit  alors  l*influence,  Tautorité  des  évê-* 
ques  ^  et  en  quoi  ^asservissement  des  provinces 
romaines  aux  Barbares  l'avoit  accrue  ou  dimi- 
nuée; de  faire  connoltre  enfin  l'existence  poli- 
ùque  et  religieuse  du  corps  épiscopal  dans  les 
Gaules.  £u  traitant  l'histoire  moderne  ^  une  des 
difficultés  du  sujet,  c'est  l*apparition  de  ces  peu- 
ples qui  ont  produit  un  renouveUemeilt  dans 
l'aspect  de  la  société  civile.  Ces  révolutions  su^- 
bites  forcent  l'écrivain  à  s^arrêter  malgré  lui^ 
pour  retracer^  avec  les  mœurs  d'unie  époque  uour 


4î24  ANNALES  DU  MOTEN  AGE. 

velle ,  des  institutions  et  des  coutumes  qui  pré- 
cèdent quelquefois  et  les  temps  qu'il  décrit  et 
rétablissement  même  de  la  nation.  Je  me  vois 
donc  obligé  d'interrompre  encore  un  instant  ma 
narration  y  pour  achever  aussi  brièvement  que  je 
pourrai  le  tableau  de  l'état  religieux  et  civil  des 
Gaules  françoises.  Sans  cette  digression^  nous 
courrions  risque  de  nous  égarer  dans  des  ténè- 
bres qui  deviendroient  plus  épaisses  à  mesure 
que  nous  avancerions  dans  la  suite  du  récit. 

S*  Un  second  pouvoir  qui  naquit  dans  VÈiat 
servit  à  tempérer  et  à  régler  celui  des  grands ,  tout 
en  lui  donnant  plus  de  solidité  et  de  véritable 
force.  Je  veux  parler  de  l'autorité  ecclésiastique, 
devenue  l'un  des  fondemens  du  gouvernement. 
Tacit.  Gcrm.  Les  François,  comme  OU  l'a  remarqué  des  nations 
79  9}  »o*  »*•  germaniques ,  cédoient  facilement  à  la  voix  de  la 
religion  j  leurs  prêtres  et  leurs  devins  avoient  eu 
sur  leurs  esprits  un  grand  empire.  Ce  respect  su- 
perstitieux dut  tourner  au  profit  de  la  vraie  re- 
ligion et  de  ses  ministres.  Vous  avez  vu  que  Clo- 
vis  dut  en  partie  la  rapidité  de  ses  conquêtes  à 
l'inclination  des  peuples  et  à  la  faveur  des  évê- 
ques  Gaulois.  Ceux-ci ,  devenus  les  apôtres  de  la 
nation  ,  y  acquirent  d'abord  une  autorité  d'au- 
tant plus  respectable ,  qu'ils  la  dévoient  à  la  sain- 
teté de  leur  vie*  Us  furent  plus  d'une  fois  de 
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pulssans  médlaleiirs  entre  le  victorieux  et  les 
vaincus.  Cette  influence  que  le  ministère  évan- 
gelique  exerça  dès  les  premiers  temps  sur  le  gou- 
vernement françois ,  lui  imprima  un  caractère 
particulier  qu'il  a  conservé  dans  tout  le  cours  de 
sa  durée.  C'est  ainsi  que  nous  verrons  les  minis- 
tres de  la  parole  divine  être  en  même  temps  par- 
mi nous  les  premiers  personnages  de  l'Etat  y  et 
souvent  les  dépositaires  des  intérêts  publics. 

Les  clercs  depuis  long-temps  avoient  obtenu 
le  privilège  d'être  jugés  parleurs  supérieurs  ecclé- 
siastiques. Mais  le  quatrième  concile  d'Orléans,  LeCoîiit.anii.- 
tenu  en  541  sous  Childebert  I ,  en  avoit  fait  une  S^ann.  54Tct 
loi  expresse.  Un  autre  concile,  assemblé  huit  ans  pieury^*  hist. 
après  dans  la  même  ville ,  sous  la  protection  du  ^^^^'  ^^^^ "* 
même  prince ,  régla  de  nouveau  ces  privilèges  et 
confirma  aux  ministres  de  l'Eglise  le  droit  de 
n'être  forcés  à  comparoître  que  devant  leurs  su- 
périeurs, soit  l'évêque  pour  un  simple  clerc  ou 
un  prêtre,  soit  le  métropolitain  pour  un  évêque^ 
dans  le  cas  même  où  ils  seroient  cités  par  un 
laïc  ;  à  moins  que  le  supérieur  ecclésiastique  ne 
consentit  avec  les  parties  à  abandonner  la  cause 
au  juge  séculier.  Le  pieux  roi  Gontran  fit  confir-  id.xzxTT  ^q 
mer  ces  canons  dans  deux  conciles  tenus  à  Ma- 
con ,  en  583  et  585.  Le  premier  excepte  néan- 
moinsles  clercs  coupablesde larcin ,  d'homicide  y 
de  maléfice  ou  d^autres  crimes  capitaux  :  ce  qui 
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doit  être  entendu  sans  doute  de  la  même  manière 
quant  aux  privilèges  accordés  par  les  conciles 
précédens.  Les  ëvéques  seuls  y  comme  nons  le 
dirons  tout*à-rheure^  ne  reconnoissoient  en  ma- 
tière criminelle  qu'un  tribunal  d'une  autorité 
Id. xxinit,6.  supérieure.  Dans  l'Orient,  Justinien^avoit  ac- 
WovcU.  ia3.  çQpj^  encore  plus  de  faveur  à  la  juridiction  ec- 
clésiastique. 

Dès-lors  que  Tindépendance  des  tribunaux 
ecclésiastiques étoit reconnue,  les évéques,  î^^g^^ 
de  l'Eglise ,  acquérant  une  juridiction  civile  ^ 
dévoient  bientôt  former  un  onlre  de  magistrats. 
Dans  un  temps  où  la  violence  décidoit  de  tout, 
on  ne  trouvoit  qu'en  leurs  tribunaux  un  droit 
constant  et  des  formes  régulières  :  ce  qui ,  plus 
que  toute  autre  chose,  contribue  au  maintien  e( 
à  l'accroissement  d'une  juridiction. 

Tandis  que  les  grands ,  les  hommes  revêtus 
des  plus  hautes  dignités,  étoient  jugés  à  l'au- 
dience  du  roi  comme  devant  le  tribunal  suprême 
de  la  nation ,  les  évéques,  accusés  même  decri- 
mes  d'Etat ,  quoique  traduits  d'abord  à  cette 
Cour,  ne  dévoient  être  condamnés  que  dans  un 
concile  que  le  roi  faisoit  assembler,  et  où  sou-* 
vent  il  se  rendoit  lui-même  accusateur.  Ce  fut 
ainsi  que  fut  instruite  l'affaire  des  prélats ,  fau- 
Creg.Tor.  teurs  de  Gondovalde.  Ce  n'étoit  qu'après  avoir 
*'  *^'      été  convaincus  à  l'audience  royale ,  que  les  évé- 
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t|ues   pouYoient  quelquefois  être  détenus  par 
l'ordre  du  roi  y  jusqu'à  rassemblée  du  concile  où 
ils  étoient  représentés  pour  être  jugés  en  dernier 
ressort  et  recevoir  la  sentence  canonique.  Chil- 
pérîc  et  Frédégonde  y  tout  méchans  princes  qu'ils 
étoient ,  n'osèrent  violer  cette  règle ,  même  pour 
l'intérêt  de  leurs  vengeances.  Nous  en  avoûs 
donné  un  i^emple  singulier  dans  le  jugement 
de  Prétextât ,  évêque  de  Rouen ,  et  un  autre 
dans  le  procès  qui  fut  intenté  à  Grégoire  de  Tours 
sur  les  calomnies  du  comte  Leudaste.  Le  roi 
Contran  assembla  aussi  à&^  conciles  pour  y  tra« 
duire  les  évêques  accusés  de  déshonorer  leurs 
sièges.  Tel  fut  celui  qui  fîit  convoqué  contre  les    id.  y,  ai^ 
deux  frères  y  Salonius  d'£mbrun  et  Sagittaire  de 
Gap.  Ces  prélats  s'étoient  rendus  coupables  de 
meurtres  et  d'adultères.  Ils  mirent  le  comble  à 
leurs  scandales  en  attaquant  Victor  évêque  de 
Saint-Paul -trois -Châteaux^  un  jour  qu'il  don-* 
noit  une  fête  pour  célébrer  l'anniversaire  de  son 
ordination.  Les  deux  frères  parurent  au  milieu 
du  festin  à  la  tête  d'une  troupe  armée  ^  maltrai- 
tèrent les  gens  de  l'évêque,  déchirèrent  ses  vê- 
temens  et  se  retirèrent  en  enlevant  tout  l'appa- 
reil du  festin.  Gontran  fit  aussitôt  assembler  à 
Lyon  9  en  l'an  667,  les  évêques  de  son  royaume* 
Observons  en  passant,  comme  on  l'a  déjà  pu 
faire  plusieurs  fois ,  que  dans  les  convocations 
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de  conciles  nationaux  ^  ordonnées  le  plus  son-^ 
vent  par  le  prince ,  les  évêqnes  suivoient  les  mu- 
le Coini.  «n-  tations  des  royaumes  j  bien  que  les  comprovîn- 
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Francadaun.  ciaux  appartenant  au  partage  de  difîérens  rois  ^ 
Fleury,xxxu,  ne  fussent  point  pour  cela  dispensés  d'assister 
au  concile  provincial  qui  devoit  se  tenir  tous  les 
ans  sous  la  présidence  du  métropolitain.   Mais 
l'usage  contraire  avoit  prévalu^  ce  semble ,  dans 
la  convocation  des  conciles  nationaux ,  par  l'ef- 
fet du  démembrement  des  provinces  romaines 
entre  dilFérens  princes  et  différentes  nations  qui 
ne  permettoient  pas  volontiers  à  leurs  évéques 
de  se  rendre  à  un  concile  convoqué  chez  un  autre 
prince.  Les  évéques  d'£mbrun  et  de  Gap  furent 
convaincus  dans  le  concile  de  Lyon  et  déposés. 
Réinstallés  sur  leurs  sièges  par  le  pape  Jean  III^ 
malgré  la  sentence  du  concile  national^  Gon- 
Iran ,  en  l'an  679 ,  les  fit  reparottre  pour  de  nou- 
veaux crimes  devant  un  concile  qu'il  convoqua 
à  Chalon.  Us  fiirent  accusés  encore  d'adultère  , 
d'homicide  et  de  crime  de  lèse^majesté.  Le  con- 
cile leur  avoit  d'abord  permis  de  se  purger  des 
deux  premières  accusations  par  serment^  comme 
c'étoit  alors  l'usage  y   même  eu  matière  crimi- 
nelle. Mais  le  dernier  chef  ayant  été  prouvé  ^  on 
les  dégrada  de  l'épiscopat  et  on  les  condamna 
à  la  réclusion  dans  le  monastère  de  Saint*Marcel 
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&OXX  ils  parvinrent  à  s'échapper  pour  mener  une 
vie  errante  et  vagabonde.  Nous  avoBS  vu  la  fia 
fiineste  de  Sagittaire. 

Ce  n'étoit  pas  le  seul  droit  des  évêques  de  no 
reconnoltre  que  leurs  pairs  pour  juges.  Il  semble 
qu'ils  avoient  encore  celui  d'instruire  des  cri- 
mes commis  envers  les  lieux  saints  et  les  choses 
sacrées.  C'étoit  à  eux  encore  qu'appartenoit  le 
soin  de   former  plainte   contre  les  sacrilèges.    Greg.  Tor* 
Il  s'étoit  élevé  une   sanglante  querelle   entre 
deux  familles  puissantes  attachées  à  la  Cour  de 
Chilpéric.  Une   femme  née  dans  l'une  de  ces 
maisons  et  mariée  dans  l'autre^  étoit  accusée 
d'adultère.  Les  parens  du  mari  allèrent  trouver 
le  père  et  le  sommèrent  de  laver  sa  fille  de  ce 
crime  ou  de  trouver  bon  qu'elle  pérît  pour  satis* 
faire  à  leur  honneur  ofifeusé.  Comme  celui-ci 
soutenoit  que  sa  fille  étoit  innocente ,  il  futcon- 
Tenu  qu'on  la  purgeroit  de  l'accusation  par  ser- 
ment. On  se  rendit  dansTéglise  de  Saint-Denis. 
Le  père  levant  la  main  Sur  l'autel^  jura  que  sa 
fille  n'avoit  point  commis  le  crime  dont  on  l'ac- 
cusoit.  De  leur  côté ,  les  parens  et  les  amis  du 
mari  s'écrient  qu'il  vient  de  commettre  un  par- 
jure. Des  insultes  on  passe  à  la  violence ,  on  tire 
les  épées.  Us  ne  quittèrent  le  lien  saint  qu'après 
aroir  couvert  de  sang  l'autel  et  la  sépulture  du 
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martyr.  Uéglise  souillée  par  ces  meurtres  fut 
frappée  (l'interdît  jusqu'à  ce  que  le  roi  en  eût 
pris  connoissance.Les  deux  parties  s'^étoient  ren- 
dues en  sa  présence.  Mais  Chilpéria  refusa  de  les 
recevoir  et  les  renvoya  à  Tévéque,  afin  qu'il  exa- 
minât les  coupables  et  les  frappât  des  censures 
ecclésiastiques.  Raimond^  évéquede  Paris^  con- 
sentit à  leur  accorder  la  communion  après  que 
le  délit  auroit  été  expié  par  une  composition  pé- 
cuniaire, apparemment  envers  Téglisequi,  dans 
cette  circonstance  y  représentoit  l'offensé •  Gré- 
goire de  Tours  réclama  dans  une  autre  occasion 
Id.  yi|  10.  les  privilèges  de  son  église.  Des  voleurs  s'étoient 
introduits  dans  la  basilique  de  Saint-Martin  en 
brisant  un  des  vitraux.  Ils  avoient  pillé  l'église 
et  s'étoient  réfugiés  à  Bordeaux.  Ils  s'y  déce-r 
lèrent  eux-mêmes  dans  une  querelle  où  l'un 
d'eux  tua  son  compagnon»  Chilpéric  les  fit  ame- 
ner en  sa  présence  chargés  de  liens  ;  mais  Gré- 
goire craignant,  comme  il  nous  l'apprend  lui- 
même  y  qu'on  n'ôtât  la  vie  ,  même  à  des  cou- 
pables y  pour  la  cause  du  serviteur  de  Dieu  qui^ 
de  son  vivant,  avoit  plus  d'une  fois  supplié  pour 
la  vie  des  autres ,  écrivit  au  roi  en  leur  faveur. 
Il  le  conjura  de  ne  pas  les  faire  mourir,  puisque 
l'évêque  à  qui  appartenoit  le  droit  de  les  pour- 
suivre ne  s'étoit  point  rendu  accusateur.  Chil- 
péric déféra  à  la  piière  de  Grégoire. 
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Sien  plus  9  ron  confioit  au  jugement  d'un 
concile  des  afFaires  qui ,  quoique  civiles  en  elles* 
mêmes  y  rentroient  pourtant  dans  les  causes  ec- 
clésiastiques parles  circonstances  qui  les  accom* 
pagnoient.  Tel  est  le  cas  d'adultère  où  l'on  con- 
sultoit  la  voix  de  l'Eglise  pour  juger  l'illégiti- 
miié  de  l'union  ,  comme  il  parolt  par  l'exemple 
de  Tétradie  y  épouse  d'Eulalius  ,  comte  de  Cler- 
mont.  Cette  femme  avoit  quitté  son  mari  pour     id.z^S. 
passer  dans  la  maison  du  duc  Didier  y  y  portant . 
tout  ce  qu'elle  avoit  pu  enlever  de  celle  du  comte. 
Après  la  mort  de  Didier ,  on  convoqua  les  évê- 
ques  de  la  province  avec  les  grands ,  à  la  de* 
mande  d'Eulalius  qui  parut  lui-même  dans  l'as- 
semblée comme  accusateur.   L'assemblée  con-  ' 
damna  Tétradie  à  lui  restituer  le  quadruple  de 
la  valeur  qu'elle  avoit  enlevée,  ordonnant  qu'elle 
ne  pourroit  jouir  de  ses  droits  à  la  succession 
paternelle  avant  d'avoir  satisfait  à  son  époux. 
Les  enfans  qu'elle  avoit  eus  de  Didier  furent  dé- 
clarés bâtards.  En  quoi  l'on  doit  remarquer  que 
le  concile  jugeoit  à-la -fois  ces  sortes  de  causes 
dans  Tordre  ecclésiastique  et  dans  l'ordre  sécu- 
lier y  qu'il  imposoit  une  satisfaction  civile  outre 
la  peine  canonique.  Ce  qu'il  faut  attribuer  à  l'i- 
gnorance de  ce  siècle  qui  pou  voit  facilement 
confondre  les  limites  des  deux  pouvoirs,  ou  si 
on  l'aime  mieux ,  à  la  concession  du  prince  quij^ 
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en  proposant  aux  évêques  un  cas  appartenant 
à  deux  droits  distincts  ^  leur  remettoit  aussi  ^ 
dans  la  difficulté  de  diviser  la  cause  y  le  soin  de 
la  double  satisfaction  due  à  l'un  et  à  Tautre* 
Peut-être  aussi,  dans  cette  assemblée  mixte  ^  les 
prélats ,  après  avoir  donné  leur  jugement  cano- 
nique ,  se  réunissoient  aux  grands  pour  régler 
la  satisfaction  civile  due  à  l'ofFensé. 

Les  convocations  fréquentes  de  ces  assem- 
blées, les  affaires  litigieuses'  qui  s'y  traitoient  et 
où  les   rois  se  rendoient  parties  y    et,  si  Ton 
veut,  la  grossièreté  de  ces  temps,  furent  cause 
qu'on  y  mêla  quelquefois  les  choses  du  siècle 
avec  celles  de  l'Eglise.  Nous  verrons  dans  la 
suite  les  conciles  occupés  de  matières  qui  n'ont 
que  peu  de  rapport  avec  le  gouvernement  ecclé- 
siastique. L'ordre  des  évéques  eut  ainsi  deux 
prérogatives  pour  fondement  de  son  autorité. 
La  première  qui  lui  appartenoit  sans  contesta- 
tion ,  les  rendoit  juges  souverains  des  affaires  de 
l'Eglise.   L'autre  en  fit  un  ordre  dans  l'Etat  et 
leur  donna  le  premier  rang  dans  les  conseils  de 
la  nation  j  sans  qu'on  puisse  dire  que  cette  in- 
novation fût  l'effet  de  l'ambilion  des  évéques  ou 
de  la  foiblesse  des  princes,  plutôt  que  du  res- 
pect des  princes  et  des  peuples  qui  voyoient  en 
eux  des  pacificateurs  et  des  arbitres.  Nos  rois 
leur  ayant  remis  le  jugement  des  personnage* 
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de  leur  ordre  accusés  de  crimes  capitaux ,  leur 
confiant  des  négociations  comme  aux  plus  éclai- 
rés de  leurs  sujets  ^  et  les  employant  dans  la 
plupart  de  leurs  afËiires  ;  les  évêques  par  le 
choix  du  prince  -et  par  la  révérenoe  qu'on  por- 
toit  à  leur  caractère ,  furent  introduits  insensi* 
blement  et  sans  brigue  dans  l'assemblée  des  Leu- 
dcs.  Mais  il  étoit  difficile  à  des  esprits  grossiers 
de  distinguer  toujours  ces  deux  attributions^  de 
séparer  les  fonctions  que  les  éyéques  exercèrent 
en  qualité  de  juges  de  l'Église  ou  comme  de« 
grands  dans  l'£tat.  L'un  de  ces  droits  s'ap* 
puyant  sur  l'autre  y  on  finit  quelquefois  par  les 
confondre  :  ce  qui  tourna  au  profit  de  l'auto- 
rité temporelle  des  évéques  et  lui  communiqua 
insensiblement  ce  caractère  sacré  qui  étoit  at- 
taché à  leur  personne. 

Mais  au  temps  dont  nous  parlons ,  ils  n'en- 
Irèrent  point  sans  doute  au  conseil  des  Leudes 
comme  un  corps  privilégié  et  distinct  dans  ses 
prérogatives. "Ce  conseil  étant  formé  de  tous  ceux 
qui  y  étoient  appelés  par  les  emplois  publics  ou 
par  le  droit  des  bénéfices  que  le  prince  confé- 
roit,  les  évéques  y  furent  admis  sans  difficulté  , 
comme  les  premiers  personnages  de  l'État.  L'é- 
minence  de  leur  dignité  leur  donna  d'elle- 
même  la  qualité  de  Leudes.  Onne  voit  point  pré- 
cisément à  quelle  époque.  U  faut  croiie  que  c^ 
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droit  fut  acquis  par  l'usage  même  y  comme  il  est 
ordinaire  dans  la  formation  des  gouvememens* 
Lorsque  personne^  excepte  le  prince ^  nëtoit 
tien  encore  que  par  sa  propre  illustradon  y  les 
ëvéques  ne  pouvoient  manquer  de  se  placer  à 
côté  des  grands  que  le  prince  avoit  créés.  Les 
grands  eux-mêmes  ne  s^avisèrent  pas  de  douter 
qu^un  ordre  si  illustre  n'eût  le  droit  de  si^er 
parmi  eux  y  puisqii^un  officier  du  prince  sorti 
des  plus  vils  emplois  de  sa  maison  ou  des  der* 
xiiers  rangs  de  la  société  y  puisqu'un  affirancbi 

Crcff.  Tur.  i^^éme,  le  front  encore  flétri  des  marques  de  la 
v>49«  servitude,  venoit  y  prendre  place  par  le  privi-* 
lège  d'une  élévation  subite.  Je  crois  pourtant 
qu'on  peut  en  rapporter  l'époque  au  temps  des 
fils  de  Clotairel.  Il  semble  queGontrau  fut  l'un 
des  princes  qui  favorisa  Le  plus  l'élévation  da 
clergé.  Il  u^entreprit  rien  de  considérable  sans 
consulter  cet  ordre. 

La  connoissance  des  lettres  y  l'art  de  manier 
les  esprits  et  les  affaires ,  introduit  d'abord  les 

Id  Yi  3  3i  P^^^^^  dans  les  ambassades*  Gilles^  évéque  de 
IX y  i8.  Reims  y  paroît  plusieurs  fois  à  la  tête  des  grands 
députés  par  Childebert  ou  par  ses  tuteurs  à 
Chilpéric.  L'habileté  des  évêques,  leur  élo- 
quence dévoient  leur  donner  le  premier  rang 
dans  ces  négociations  où  ils  portoient  apparem* 
'meut  la  parole  ^  tandis  que  leur  fonction  nalu« 
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relie  de  pacificateurs  sembloit  les  leur  rendre 
p  ropres. 

Dès-lors  ils  prennent  part  au  gouvernement. 
Ils  deviennent  comme  les  grands^  juges  des  que- 
relles des  princes.  Ds  assistent  aux  plaids  et  aux 
conseils  publics.  Je  vois  pour  la  première  fois   |^^  ^^  *9 
Gontran  convoquer  à  Paris  en  l'an  5^3^  un  con- 
cile des  évéques  de  son  royaume  pour  les  ren- 
dre arbitres  des  différends  survenus  entre  ses  frè- 
res y  Cbilpéric  et  Sigebert.  Ce  prince  attaqué  lui-    i^^  y,  3^ 
même  par  Cbilpéric  à  qui  les  intrigues  des  Leu- 
des  du  jeune  Childebertet  Tambassade  de  l'évé- 
que  Gilles  avoient  fait  prendre  les  armes ^  défait 
Tarmée  de  son  frère.   Le  lendemain ,  ils  s'en* 
voient  réciproquement  des   députés  y  ils  font 
la  paix  sous  les  murs  de  Melun  ^  on  convient 
que  les  évéques  et  les  grands  ,   (  seniores  po'- 
puli)  c'est-à-dire  les  seigneurs  ou  les  anciens 
du  peuple  y  premier  caractère  de  la  magistrature^ 
en  poseront  les  conditions  et  régleront  la  satis- 
faction qui  sera  due  par  celui  dont  la  cause  aura 
été  jugée  injuste.  Les  deux  princes  promettent 
d'acquiescer  à  ce  jugement  et  se  séparent  en 
bonne  intelligence.  Voilà  donc  ce  droit  reconnu 
par  les  rois.  Les  évéques  sont  mis  au  premier 
rang  des  Leudes.  Ne  pourroit-on  pas  croire,  si 
de  telles  vues  ne  paroissoient  un  peu  trop  subti- 
les y  que  les  rois  qui  avoient  sans  cesse  à  lutter 
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contre  les  prétentions  des  grands^  vireiit  aVéô 
plaisir  les  évéques  s'introduire  dans  les  conseils  j 
qu'ils  leur  en  ouvrirent  même  Tentree  ^  dans- 
l'espérance  que  leur  esprit  de  sagesse  et  de  con<^ 
ciliation  ralentiroit  les  mouvemens  de  cette  li« 
gue  y  ou  bien  qu'ils  y  porteroient  des  intérêts 
opposés  à  ceux  des  seigneurs  et  un  plus  grand 
dévouement  à  la  personne  du  prince  avec  ce  ca* 
ractère  d'obéissance  et  de  soumission  recom- 
mandé par  le  Christianisme  ? 

Mais  ce  que  les  rois  sans  doute  n'avoient  poini 
prévu  quand  ils  avoient  laissé  établir  ce  nouveau 
droit;  c'est  que  les  évêques lieroieut  plus  d'une 
fois  leur  cause  à  celle  des  grands.  Accoutumés 
à  diriger  les  conseils  publics^  à  porter  des  juge- 
mens  dans  les  synodes  y  à  défendre  dans  les  plaids 
les  intérêts  de  leur  ordre,  ils  avoient  acquis  com- 
me  les  grands,  la  faculté  de  lutter  contre  l'auto- 
rité royale.  Les  uns  et  les  autres  dévoient  donc 
la  combattre  de  concert  lorsque  leurs  intérêts  se 
confondroient.  Le  désir  d'augmenter  ses  préro- 
gatives, la  crainte  de  les  voir  ruiner  par  l'auto- 
rité de  la  couronne ,  durent  rendre  ces  ligues 
assez  fréquentes.  Nous  en  aurons  bientôt  un 
f  rcdeg.  cbr.  txiste  et  mémorable  exemple.  Les  évêques  de 
^*'  **'      Bourgogne  conspirent  avec  les  grands  contre  les 
petits-iils  de  Childebert  et  contre  Brunehaut 
leur  bisaïeule  dont  le  gouvernement  violent  avoil 
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)r<^^o)le  les  ordresde  l'État.  Leurs  intérêts  ëtoient 
iléjà  si  bien  unis  qu'on  ne  distinguoit  plus  les 
prélats  ,  quant  aux  droits  civils  ^  du  reste  des 
hommes  qualifiés,  a  Les  grands  du  royaume  de 
Bourgogne  ^  dit  le  continuateur  de  Grégoire  de 
Tours ,  tant  les  évéques  que  les  autres  Leudes  ^  j,^^  epîscopi 
firent  le  complot  de  se  défaire  des  jeunes  prin*  ^"Lcudes^*^^ 
ces^  de  perdre  Brunehaut^etde  livrer  le  royaume 
à  Clotaire  son  ennemi  y  fils  de  Frédégonde»  » 

S*i  Mais  quels  que  fussent  les  privilèges  de  l'é* 
piscopat  et  le  respect  quMnspiroit  la  personne 
des  évéques  y  on  croiroit  à  tort  que  la  majesté 
royale  n'exerçât  à  son  tout*  aucun  droit  sur  euxi 
Loin  de  là  ^  l'établissement  des  Barbares  ^  en 
donnant  de  nouveaux  enfans  à  l'Eglise,  avoit 
diminué  ses  libertés.  Les  évéques  ne  pouvoient 
être  installés  sur  leurs  sièges  que  par  l'autorité  du 
prince.Yoici  comment  se faisoit  l'élection. Lors-» 
qu'un  siège  venoit  à  vaquer,  le  clergé  et  le  peu*  q^  i^ut.. 
pie  de  la  «ville  assemblés  y  désignoient  un  succès-     ^^  >  ^* 
seur  y  suivant  l'ancien  usage  de  l'Ëgliscv  On  en 
dressoit  un  acte  que  l'on  signoit  en  commun  y 
pour  indiquer  le  consentement  des  citoyens  en 
faveur  d'un  sujet  et  supplier  le  roi  de  confirmer 
ce  cboix  de  son  autorité.  Telle  en  étoit  la  for-» 
mtde  :  ce  Supplique  faite  au  très  pieux  et  très  ex**     Mffrcuif, 
cellent  prince  notre  roi  et  à  ses  seigneurs  en  com«^  ^^"^'  '  '  ^' 
ipun  y  par  vos  serviteurs  dont  les  seings  et  les 

3.  ;»» 
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sceaux  sont  ci-dessous.  L'homme  apostolique  ; 
évéque  de  celte  ville  ^  ayant  quitté  cette  vie  parce 
que  son  temps  étoit  rempli  ;  de  peur  que  les  ouail- 
les ne  soient  délaissées  par  la  mort  du  pasteur^ 
nous  vous  supplions  humblement  de  daigner  in* 
stituer  à  sa  place  ce  vénérable  successeur  de  sa 
chaire^  dans  lequel  on  trouve  l'élévation  des  sen- 
timens,  l'ingénuité  de  la  naissance  ^  la  politesse 
de  Tesprit ,  la  chasteté ,  une  charité  abondante. 
Nous  avons  confirmé  de  notre  main  ce  consente- 
ment ^  afin  qu'il  soit  irréfragable.  9»  Les  peuples 
s'adressent  au  prince  et  à  ses  seigneurs^  c'est-à- 
dire  y  aux  grands  dont  l'ofiice  est  de  défendre  le 
prince  et  de  protéger  les  peuples.  Ordinairement 
le  personnage  qu'ils  avoient  désigné  ^    portoit 
lui-même  ce  consentement  aux  pieds  du  prince. 
Celui-ci  donnoit  sa  préception  ou  son  ordre  royal 
danslequel  il  prend  le  langage  de  la  souveraineté. 
Marculf.     «  Ayant  traité  mûrement  la  chose  avec  les  éve- 
^'^'"*  *  '  '   ques  et  nos  grands ,  nous  avons  résolu  au  nom 
de  Dieu  de  confier  dans  votre  ville  à  ce  respec- 
table personnage  la  dignité  d'évéque.  »  Il  l'a- 
dresse au  métropolitain^  ce  Ordonnant^  dit*il , 
par  les  présentes  ^  que  dans  la  réunion  de  vos 
évêques  à  qui  notre  écrit  a  dû  parvenir,  vous  lui 
imposiez  les  mains  suivant  les  canons,  et  rendiez 
publique  notre  présente  délibération  ,  et  lui  don* 
niez  plein  effet,  » 
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Tel  etoit  généralemetit  le  mode  de  l^électiotit 
Quoique  les  fidèles  eussent  conservé  de  l^ancien- 
ne  liberté  del^Eglise,  le  droit  de  désigner  leurs 
pasteurs  y  droit  qu'ils  avoient  exercé  autrefois 
sans  aucun  concours  du  pouvoir  civil  ^  ou  voit 
que  l'autorité  royale  étoit  devenue  essentielle  à 
rélectioti.  Le  cinquième  concile  d'Orléans  avoit 
reconnu  ce  nouveau  droit.  Ce  concile  tedu  en  LeColutanii; 
Tan  549  >  sous  le  règne  de  Childebert  I^  déclare  ad  ann.  5i^, 

19 ,   j,  f  1  r  1  •     Fleury  ,  bis  t« 

^         eVeque  sera  consacre  par  le  metropoii-*  ccdes.  \xxiu 

tain  et  ses  comprovinciaux  y  suivant  l'élection 
du  clergé  et  du  peuple  y  avec  la  volonté  du  roik» 
La  volonté  royale  devint  même  la  condition  la 
plus  indispensable.  Il  faut  croire  qu'ordinaire-^ 
ment  le  prince  suivoit  le  choix  qui  lui  étoit  in- 
diqué par  le  consentement  du  peuple.  Mais  lors« 
qu'il  vouloit  disposer  d'un  siège  en  faveur  d'un 
ami  ou  d'un  serviteur  y  il  se  rendoit  maître  de 
l'élection  soit  par  un  acte  émané  de  sa  propre  au* 
torité  y  soit  plutôt  en  désignant  au  suffrage  du 
peuple  celui  qu'il  vouloit  qu'on  nommât.  Ainsi 
le  clergédeTouBS  étantallé  chercher  à  Glermont  crcg*  Tur» 
le  prêtre  Caton  que  le  roi  Clotairel  leur  avoit  *^'  *** 
ordonné  d'élire  j  comme  ce  prêtre  remettoit  sa 
réponse  à  quelques  jours,  <€  Expliquez-vous  net- 
tement,  lui  dirent  les  clercs;  autrement  nous 
retournons  chez  nous  :  car  ce  n'est  pas  de  notre 
consentement  que  nous  sommes   venus  vous 
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chercher;  nous  n'avons  fait  qu'ohéir à  la  précep- 
Id.  Ti ,  39    ^^^^  royale.  »  La  volonté  du  prince  avoit  telle- 

▼zii,  aa.  jnem  prévalu  que  souvent  Tépiscopat  se  brîguoîl 
à  sa  Cour  comme  les  charges  de  TEtaté  La  faveur^ 
l'argent  ^  ramitié  des  grands^  donnèrent  des  pas- 
leurs  à  l'Église.  Il  arriva  ainsi  que  le  roi  viola  les 
réglemens  ecclésiastiques  en  élevant  un  laïque 
sur  un  siège  épiscopal^  ou  bien  un  clerc  coupa- 
ble de  simonie.  Une  préception  adressée  an  mé- 
tropolitain pour  lui  enjoindre  de  donner  l'ordi- 
nation  à  tel  personnage  qu'elle  désignoit^  fut  un 
titre  suffisant  à  l'élection.  Le  roi  s'attribua  me* 
me  le  droit  de  ne  point  déférer  au  consentement 
des  villes  et  de  nommer  des  évéques  contre  le 
vœu  exprimé  dans  cet  acte  qui  sans  doute  avoîl 
été  d'abord  une  formalité  nécessaire  à  l'élection. 

Id  iT  a6.  Clotaire  I  avoit  disposé  du  siège  de  Saintes  ett 
faveur  d'Émérius  y  ordonnant  aux  évéques  de  la 
province  de  lui  imposer  les  mains  y  malgré  l'ab- 
sence de  l'archevêque  de  Bordeaux  leur  métro^ 
politain.  Mais  après  la  mort  de  Clotaire^  l'arche- 
vêque Léontius  voulut  revendiquer  le  droit  de 
son  siège.  U  convoqua  à  Saintes  les  évéques  pro- 
vinciaux  et  fit  déposer  Emérius  y  prétendant  que 
son  élection  n'avoit  pas  été  canonique.  On  nom- 
ma ensuite  Héraclius  prêtre  de  l'église  de  Bor- 
deaux y  on  en  dressa  le  consentement  que  les 
évéques  souscrivirent  y  et  Ton  chargea  le  prêu« 
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Kuncupatiis  de  porter  cet  acte  à  Caribert  fils  et 
successeur  de  Clotaire.  Nuncupatus  se  rendit  à 
l'audience  du  roi.  Lorsqu'il  lui  eut  présenté  les 
saluts  dé  Léon  tins  et  de  ses  sufTragans ,  il  exposa 
que  ces  prélats  avoient  jugé  à  propos  de  déposer 
Smérius  dont  l'institution  étoit  vicieuse  et  con- 
traire aux  canons ,  et  de  faire  un  nouveau  choix 
qu'ils  le  prioient  de  confirmer.  A  ces  mots  Ca- 
ribert entra  dans  une  colère  violente  j  «  As-tu 
donc  cru  ,  dit-il  au  prêtre  ^  qu'il  ne  restoit  aucun 
des  fils  de  Clotaire  pour  maintenir  les  actes  de 
son  père ,  et  que  je  souffrirois  qu'on  chassât  sans 
me  consulter ,  l'évéque  que  sa  volonté  a  élu  ?  » 
n  le  fît  ensuite  enlever  de  sa  présence,  jeter  sur 
un  chariot  plein  d'épines  et  conduire  en  exil. 
Il  rétablit  Èmérius  dans  son  siège  et  envoya  sur 
les  lieux  quelques-uns  de  ses  chambellans  pour 
châtier  les  évéques-  Ces  officiers  condamnèrent 
Léon  tins  à  payer  mille  sous  d'or,  et  imposèrent 
de  même  une  amende  à  ses  suffragans  selon  les 
facultés  de  chacun.  Ce  fut  ainsi,  dit  l'évéque  de 
Tours ,  que  Caribert  vengea  l'injure  faite  à  sa 
dignité. 

Les  conciles  nationaux  dépendoient  même  en 
quelque  point  de  l'autorité  des  rois  ,  du  moins 
dans  la  forme  de  leur  convocation.  Vous  avez  vu 
les  sièges  ecclésiastiques  suivre  dans  ces  assem- 
Ji)lées  la  loi  des  partages  des  fils  de  Clovis.  Sou- 
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vent  le  prince  y  assistoit  pour  les  protéger,  il  y 
proposoit  les  questions  qu'il  vouloit  faire  juger 
ou  sur  lesquelles  il  désiroit  s'instruire.  On  voit 
aussi  que  ces  assemblées  ne  se  formoient  que  de 
son  assentiment  ou  lorsqu'il  les  convoquoit,  ja- 
mais contre  ses  ordres.  Elles  étoient  très  fréquen- 
tes en  ce  siècle  :  nous  avons  déjà  touché  quel- 
ques-uns des  motifs  qui  y  donnoient  lieu. 

Clovis  qui,  le  premier  de  nos  rois,  reçut  le 
baptême ,  et  devoit  être  en  sa  qualité  de  néo- 
phyte, plus  disposé  à  céder  à  l'empire  de  la  reli- 
gion ,  cxerçoit  déjà  lui-même  une  partie  de  ces 
droits ,  quoique  peut-rêtre  avec  moins  d'étendue, 
teCoint.  Il  assembla  en  l'année  5i  i ,  dernière  de  son  rè- 
gne ,  le  premier  concile  d'Orléans  où  il  consulta 
les  évêques  des  Gaules  sur  divers  points  de  dis* 
cîpline  ecclésiastique.  Clovis  confirma  les  canons 
de  ce  concile  du  sceau  de  son  autorité  royale, 
Chr.  Vîrdaii.  Nous  le  voyons ,  aiusi  que  les  premiers  rois  Boup- 

Vit  8.  Eptad,        •  i  ^  •  i  f    « 

«p.i  abb.  bibl.  guignous  ,  dcsiguer  des  eveques  au  consente- 
ment des  peuples,  et  l'on  pourroit  croire  avec 
assez  de  fondement  que  ces  princes  ratifioient 
dé]h  le  choix  du  peuple  de  leurs  préceptions. 

Au  reste  l'intervention  du  pouvoir  civil  dans 
l'élection  des  évêques,  n'étoit  point  entièrement 
une  usurpation  récente  des  rois  Barbares,  Francs, 
Goths ,  Bourguignons.  Il  paroit  qu'ils  s'éloient 
substituée  à  une  usurpation  déjà  tentée  par  lei 
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empereurs  romains,  mais  qui  ne  fut  réellement 
confirmée  en  Occident  et  convertie  en  droit  que 
sous  nos  rois  de  la  première  race. 

On  connolt  la  forme  de  L'ancienne  élection 
canonique.  L'élection  étoit  faite  par  le  métropo* 
litain  ,  les  comprovinciaux,  le  clergé  de  l'église 
vacante  et  le  peuple.  Le  consentement  du  mé-* 
tropolitain  et  desévéques  se  donnoit  par  voie  de 
jugement  j  celui  du  simple  clergé  et  des  citoyens  , 
par  voie  de  prière  ou  de  suffrage.  Telle  est  la  for* 
me  de  l'ancienne  élection  qui  remonte  aux  temps 
apostoliques.  Elle  est  consacrée  encore  par  les 
troisième  et  cinquième  conciles  d'Orléans,  tenus 
en  538  et  549  9  ^^  convoqués  des  trois  royaumes 
des  Gaules  sous  la  protection  du  roi  Ghildebert  I. 

Mais  dans  l'Orient,  dès  les  cinquième  et  sixiè* 
me  siècles ,  on  avoit  écarté  le  peuple  des  assem- 
blées ecclésiastiques  où  se  faisoit  le  choix  des 
évêques  :  ce  qui  n'eut  lieu  que  plus  tard  en  Occi^t 
dent  ,  ainsi  que  le  prouvent  les  monumens  his- 
toriques et  les  canons  des  conciles  d'Orléans  que 
nous  venons  de  rappeler. 

On  conçoit  que  l'Eglise  persécutée  dans  les 
premiers  siècles ,  ne  consultoit  pointpourle  choix 
des  évéques,  les  magistrats  et  les  princes  qui 
étoient  ses  ennemis.  Mais  dès  le  concile  de  Ni- 
cée,  on  voit  les  empereurs  s'immiscer  dans  les 
af&ires  de  l'Église.  Ils  convoquent  des  conciles; 
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ils  chassent  des  évéques  y  ils  en  font  ordonner 
d'autres.  Ils  entravent  la  )uridiction  ecclésiasti- 
que^ ou  ils  empiètent  sur  elle.  Ils  recomman- 
dèrent d'abord  des  sujets  pour  Tépiscopat*  Ce 
premier  pas  fait  y  ils  présentèrent  à  l'élection*  Ils 
se  firent  presque  un  droit  de  ce  qui  n'étoit  peut- 
être  originairement  que  l'abus  du  pouvoir  et  de 
la  force. 

Mais  ce  fut  sur-tout  sous  nos  rois  de  la  pre- 
mière race  ^  bienfaiteurs  et  protecteurs  des  évé- 
ques y  que  la  voie  des  nominations  royales  eut 
lieu  d'une  manière  plus  régulière  et  par  un  droit 
reeonnu ,  dont  l'exercice  fut  réglé  y  comme  nous 
l'avons  vu  y  par  des  canons  et  des  formules.  Les 
rois  de  la  seconde  race  étendirent  ce  droit.  Pour 
occuper  le  siège  même  de  Home  y  il  fallut  atten- 
dre la  confirmation  des  nouveaux  empereurs 
d'Occident  y  héritiers  et  successeurs  des  rois 
François. 

Les  évéques  ayant  obtenu  le  titre  de  Leudes 
et  étant  devenus  le  premier  corps  de  l'État  par 
la  faveur  des  princes  j  ceux-^ci  en  prirent  occasion 
de  disposer  y  comme  de  bénéfices  de  leur  cou- 
ronne y  des  sièges  épiscopaux  et  des  autres  béné*» 
fices  ecclésiastiques.  Ainsi  furent  établis  les 
droits  d'investiture  et  les  autres  droits  que  Pau- 
torité  civile  acquit  successivement  sur  l'Ëgltse^ 

Mois  en  mme  temp$  le  pouvoii*  des  évéques^  ea 
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ec  qu'il  avolt  de  temporel ,  et  celui  des  Leudes 
é toient  un  puissant  obstacle  à  Tagrandissement  de 
la  prérogative  royale.  Le  premier  dut  participer 
il  la  stabilité  de  l'ordre  qui  l'exerça;  l'autre ten- 
doit  à  s'accroître  si  l'autorité  du  prince  se  relâ- 
choit.  Le  conseil  des  Leudes  se  faisoit  respecter 
comme  l'élite  des  François  libres  que  la  franchise 
de  leur  naissance  pouyoit  également  porter  au  rang 
des  conseillers  du  prince.  L'adjonction  des  pré- 
lats rendoitce  conseil  encore  plus  imposaln  t.  Voilà 
ce  qui  donna  d'abord  une  constitution  si  robuste 
à  ces  deux  ordres  qui  n'en  formoient  qu'un  dans 
l'origine  ;  tels  furent  les  fondemens  sur  lesquels 
s'établit  l'édifice  d'un  gouvernement  aussi  dura- 
ble que  la  nation  «Nous  voyons  naître  notre  droit 
public.  Comme  les  Leudes  ou  Fidèles  du  prince 
étoient  choisis  par  lui  pour  défendre  sa  personne  ; 
que  la  plupart  tenoient  de  sa  main  des  emplois 
ou  des  bénéfices  d'abord  amovibles  et  ensuite 
héréditaires;  qu'ils  lui  étoient  particulièrement 
attachés  par  un  serment  de  fidélité  ;  comme  l'é- 
piscopat  y  ainsi  que  les  charges  de  la  couronne  ^ 
étoit  devenu  par  la  confusion  des  droits ,  un 
bienfait  dont  le  prince  pouvoit  disposer  ^  £xe-  Greg.  Tar. 
nium  régis  ,  dit  l'é  vêque  de  Tours  ;  il  s'ensuivit  que  '  ' 
ces  pouvoirs  confiés  par  le  choix  du  prince,  quoi* 
que  libres  en  eux-^mémes,  reconnurent,  pour 
ainsi  dire ,  dans  l'autorité  royale ,  le  droit  d'in- 
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vesiiture.  Les  corps  eurent  des  droits  acquis  que 
le  prince  ne  pouvoit  leur  ôter  ;  et  pourtant  com- 
me lui  seul  conféroit  ces  droits  y  il  ^sembla  qu'ils 
fussent  un  démembrem^ent  de  sa  puissance.  Ainsi 
se  forma  parmi  nous  le  vrai  caractère  de  la  mo- 
narcbie  y  mère  de  tous  les  pouvoirs  qui  la  règlent; 

laquelle  trouve  en  elle-même  ses  limites  qu'elle 

» 

ne  peut  outrepasser  ;  où  tous  les  ordres  de  r£tat  ^ 
lors  même  qu'ils  lui  résistent  et  qu'ils  en  sem* 
blent  indépendans  ^  tirent  encore  de  la  toute- 
puissance  royale  y  les  droits  qui  la  bornent  et  qui 
la  tempèrent. 

S*  La  prérogative  royale  établie  sur  l'élection 
des  évéques  produisit  d'abord  d'assez  grands  dé- 
sordres  dans  l'Eglise  Gallicane.  Nous  avons  dit 
que  les  François  y  comme  autrefois  les  Germains 
leurs  pères  y  ofïroient  à  leurs  princes  des  présens 
lorsqu'ils  se  rendoient  à  leur  audience  et  dans 
les  assemblées  y  ou  en  d'autres  occasions  impor- 
tantes. Il  ne  faut  pas  douter  que  les  Mérovingiens 
occupés  à  remplir  leur  trésor  y  ne  missent  sou- 
vent à  l'enchère  les  dignités  de  duc  et  de  comte. 
Cette  coutume  monstrueuse  s'introduisit  dans 
Creg.  Tar.  l'épiscopat.  Des  étrangers  y  des  laïques  y  des  bom- 
Tiii|aa,z,    .  ^^^  ^^^  Yqu^y  naissance,  leur  éducation  et  leur 

vie  passée  concouroient  à  exclure  des  fonctions  ec- 
clésiastiques y  obtinrent  de  l'avarice  des  rois  les 
dignités  de  l'Église.  Chilpéric  sur-tout  en  fit  une 


r 
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ilispcnsationincUf^ne ,  eiGrégoirede  Tours  remar- 
que que  sous  sou  règue ,  il  y  eut  très  peu  de  clercs 
qui  parvinssent  à  l'episcopat. 

Les  Barbares  eux-mêmes  en  prirent  possession. 
Ss  y  portèrent  leur  génie  fier  et  brutal  si  opposé 
au  ministère  évangélique.  D'autre  part^  les  pré« 
lats  romains  perdirent  la  retenue  que  leur  impo- 
soit  encore  la  majesté  du  sacerdoce.  De  là  la  con-* 
jVision  des  mœurs  qui  commence  à  s'introduire 
dans  l'Eglise  y  la  vraie  discipline  s'altère  peu^à- 
peu.  Dès  qu'une  fois  on  vit  la  corruption  et  la 
barbarie  chez  les  pasteurs  y  la  morale  publique 
fut  incertaine  et  obscurcie  par  mille  préjugés 
et  mille  passions  que  ces  conquérans  grossiers  y 
avoient  apportés.  Les  Gaules  romaines  polies  par 
la  société  et  par  les  lettres^  converties  ensuite  à 
la  Foi  par  le  ministère  des  premiers  disciples  des 
apôtres  y  avoient  conservé  dans  les  chaires  la  vraie 
tradition  des  mœurs  apostoliques.  Les  François^ 
nouveaux  prosélytes  amenés  au  Christianisme  du 
sein  de  leur  barbarie  y  avoient  besoin  que  la  re- 
ligion adoucit  quelque  temps  leurs  mœurs  et  po*- 
lit  leurs  esprits  ^  avant  de  les  admettre  à  ses  di- 
gnités. Mais  introduits  sans  préparation  dans  le 
sanctuaire  y  les  Barbares  gâtèrent  la  source  mê- 
me à  laquelle  ils  dévoient  puiser  les  lumières 
d^une  meilleure  société  civile. 

Jjà  dignité  épiscopale  ayant  paru  une  des  plus 
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ëminentes  de  l'Ëlalpar  le  respect  que  la  relîgioft 
avoit  inspiré  aux  Barbares  néophytes  et  par  les 
grandes  richesses  dont  les  sièges  étoient  dotés  , 
des  officiers  du  prince  la  sollicitèrent,  comme  si 
par  un  ordre  naturel ,  Texercicede  leurs  fonctions 
eût  été  un  acheminement  à  Tépiscopat*  Des  com- 
Du  Cange ,    ^es  •  des  référendaires  (  on  appeloit  ainsi  Tofiicier 

verbo  Mefer,  '         ^  \  i  r 

qui  avoit  la  garde  de  Tanneau  royal  et  signoit  les 
actes  du  prince  ) ,  d*autres  personnages  s*y  éle- 
vèrent du  sein  des  emplois  publics  ou  des  fonc- 

Grcg.  Tur.  tions  domestiques.  Clotaire  I  fait  élire  à  Tévêché 
^''^'      du  Mans  Badégisèle  son  maire  du  palais ^  ofifice 
qui  n'avoit  pas  encore  acquis  la  haute  importance 
qu'il  obtint  dans  la  suite. 

Nous  voyons  pour  la  première  fob  des  évêques 
paroltre  dans  les  camps.  J'ai  déjà  parlé  de  Salo- 
nius  et  de  Sagittaire,  l'opprobre  de  l'épiscopat. 
La  suite  de  l'histoire  nous  montre  plusieurs  de 
ces  prélats  guerriers  dans  un  temps  où  le  droit 
des  Barbares  est  si  bien  établi  que  les  censures 
même  de  l'Église  semUent  le  respecter.  On  se 

id.  V  3r,    dispute  l'apostolat  comme  une  grâce  du  prince. 
Ti,38etaiibi.  c^a^un  fait  sa  brigue  pour  l'obtenir.  D'où  nais- 
sent des  violences  9  des  querelles  y  la  simonie  et 

Id.  yiii  30.  d^^  crimes  plus  révoltans.  Bien  n'est  plus  capa- 
ble de  donner  idée  de  ces  scandales  que  l'exem- 
ple de  l'évêque  Badégisèle.  Cet  ancien  serviteur 
de  Clotaire  avoit  conservé  sur  son  siège  une  fé- 
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rocîté  de  mœurs  que  l'on  eût  remarquée ,  même 
daiis  un  Barbare.  Il  gardoit  avec  lui  sa  femme  ^ 
comme  s'il  n'eût  point  changé  d'état,  vivoit  au 
milieu  des  disputes  et  des  procès.  Il  enlevoit  à 
force  ouverte  le  bien  d'aui,rui,  frappoit  rudement 
ceux  quilui  résistoient.  Il  eût  été  superflu  de  par* 
1er  des  lois  de  l'Évangile  à  un  tel  ministre  de  l'Ér 
glise  qui  justifioit  ainsi  toute  sa  conduite  :  Far- 
ce que  je  me  suis  fait  clerc ,  disoit-il,  ai-je  donc 
perdu  le  droit  de  venger  mes  injures  ? 

Aussi  l'ancienne  vénération  qu'on  portoit  à  la 
personne  des  évêques  s'affoiblit  depuis  que  les 
Barbares  parviennent  à  l'épiscopat  et  en  même 
temps  que  les  mœurs  du  clergé  s'altèrent.  Avec 
l'honneur  dû  aux  personnes  se  perd  le  respect 
des  choses  sacrées.  Aucun  siècle  ne  présente  un 
plus  grand  nombre  d'attentats  ccnnmis  tant  sur 
les  lieux  saints  que  sur  leurs  ministres;  des  prê- 
tres outragés 9  jetés  dans  les  prisons,  livrés  aux 
tortures  y  massacrés  dans  les  temples  ;  les  temples 
dépouillés  avec  une  impiété  et  une  frénésie  que 
les  soldats  de  Clovis  païen  n'avoient  pas  connue. 
C'est  ce  que  le  roi  Gontran  reprochoit  à  ses  ca-  la.  ym,  3g, 
pitaines  au  milieu  de  l'assemblée  des  évêques  et 
des  grands  qu'il  convoqua  après  l'expédition  de 
Septimanie  dirigée  contre  les  Goths.  Notre  his- 
torien déplore  lui-même  ces  maux  avec  amer-  id.  xt»49; 
tume.  c/c  Faut-il  s'éloaner ,  dit-il ,  que  l'on  ait  vu 
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de  nos  jours  tantde  plaies  fondre  sur  les  peuples  f 
Examinons  leur  conduite  et  celle  de  leurs  pères« 
Leurs  pères  appelés  par  la  prédication  de  la  Foi 
se  sont  portés  des  temples  du  paganisme  à  l'Eglise 
de  Dieu  :  les  hommes  de  notre  temps  pillent  les 
trésors  des  églises.  Les  premiers  n'écoutèrent 

r 

qu'avec  révérence  les  ministres  de  l'Evangile  : 
ceux-ci  les  persécutent  ^  ils  détruisent  et  dépouil- 
lent les  monastères  que  leurs  ancêtres  ont  élevés 
ou  enrichis.  » 

Toutes  ces  causes  hâtèrent  les  progrès  de  la 
barbarie.  En  effet  si  l'cpiscopat  libre  du  pouvoir 
royal ,  n'eût  été  décerné  ^  comme  dans  l'antiqui- 
té ^  que  par  la  voie  du  clergé  et  du  peuple;  la 
tradition  des  mœurs  apostoliques  et  des  lettres 
romaines  conservée  dans  ce  corps  éminent^  eût 
fait  obstacle  à  la  barbarie  y  en  le  séparant  du  reste 
de  l'Etat.  Mais  lorsque  les  officiers  du  prince  y 
parvinrent  avec  leur  ignorance  et  leur  fierté  bru- 
tale j  que  d'un  autre  côté  les  Gaulois  obtinrent 
comme  les  François  la  dignité  de  Leude  et  les 
premiers  emplois  de  l'Etat  ;  les  mœurs  de  la  na- 
tion victorieuse  prévalurent  par- tout  avec  le  gou- 
vernement qu'elle  avoit  fondé.  Les  conquérans 
avoient  perdu  d'abord  une  partie  de  leur  gros- 
sièreté par  le  commerce  des  Romains  et  par  leur 
conversion  au  Christianisme.  Ce  fonds  de  barba- 
rie qui  demandoit  à  être  poli  par  l'influence  suc- 
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cessiye  et  le  progrès  naturel  des  lumières^  reprit 
bientôt  le  dessus  ^  et  entraîna  avec  lui  les  mœurs 
publiques  et  privées.  Ce  qui  produisit  une  longue 
nuit  qui  va  toujours  en  s'obscurcissant  et  dont 
les  ténèbres  ne  commencent  à  se  dissiper  qu'après 
plusieurs  siècles.  Mais  il  étoit  dans  les  lois  mê- 
me et  les  institutions  des  François  d'autres  cau- 
ses non  moins  puissantes  qui  dévoient  perpétuer 
les  désordres^  quoiqu'elles  eussent  eu  de  moin- 
dres inconvéniens  avant  la  conquête  ^  au  milieu 
de  la  première  rudesse  et  dans  une  société  bornée. 

S.  Je  parle  sur-tout  d'une  coutume  apportée 
de  Germanie,  qui  multiplioit  les  violences  par 
la  facilité  de  la  satisfaction,  ce  C'est  un  devoir  chez  xadt.  Gémi 
ces  peuples  j  dit  Tacite ,  d'embrasser  les  affections  ^^* 
et  les  inimitiés  soit  d'un  père,  soit  d'un  proche  j 
mais  les  haines  ne  sont  {>oint  de  longue  durée. 
L'homicide  s'expie  en  payant  une  certaine 
quantité  de  bestiaux  j  et  toute  la  famille  offensée 
doit  recevoir  cette  composition.  Cet  usage  est 
utile  par  son  effet  public,  car  les  vengeances  sont 
d'autant  plus  à  craindre  que  la  liberté  est  plus 
grande.  »  En  effet ,  comme  nous  l'avons  vu  ail** 
leurs,  chez  des  hommes  si  jaloux  de  leur  liberté  y 
brutaux,  adonnés  à  la  table,  qui  marchoient  tou- 
jours armés ,  et  paroissoient  même  en  armes  au 
milieu  des  festins ,  leSi  quereUes  dévoient  être  trop 
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fréquentes  pour  qu'on  pût  établir  une  justice  ti^ 
goureuse  contre  les  elcès  qui  en  étoient  la  suite* 
La  fierté  des  Germains  n'eût  pu  supporter  des 
formes  régulières  qui  eussent  appelé  les  coupa^- 
blés  devant  un  tribunal.  On  se  rappelle  que  les 
procédures  des  tribunaux  romains  avoient  été  la 
principale  cause  de  l'ancienne  révolte  de  laGen- 
manie  sous  Arminius»  Ces  Barbares  regardoient 
comme  une  partie  de  leur  liberté  y  de  n'être  nul« 
lement  responsables  à  une  justice  pnbliq[ue  d'une 
violence  que  les  mœurs  publiques  autorisoient* 
Le  meurtre  n'étoit  donc  là  qu'un  crime  privé  , 
Une  injure  personnelle  ^  et  non  un  attentat  con- 
tre la  société.  U  suffisoit  que  l'aggresseur  offrit 
satisÊiction  à  l'offensé  ou  à  sa  famille.  Autre^ 
ment  y  le  droit  de  vengeance  subsistoit  dans  la 
famille  de  l'offensé ,  qui  pouvoit  toujours  pour- 
suivre son  injure  et  attaquer  impunément  à  son 
tour  la  vie  de  l'homicide  ^  Mais  comme  ces  ven^ 
geances  eussent  été  interminables  y  il  avoit  fallu 
que  la  société  en  arrêtât  le  cours.  C'est  ici  que  la 
loi  étoit  intervenue  pour  fixer  la  satisfaction  de 
Tin  jure  privée.  La  famille  de  l'offensé  ne  pouvoit 
refuser  cette  composition.  On  intentoit  y  comme 
nous  l'avons  dit  y  des  accusations  dans  les  assem^* 
blées  générales.  C'étoit  sur- tout ^  ce  semble^ 
contre  ceux  qui  s'étoient  rendus  coupables  de 
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traliîsoti  et  de  lâcheté ,  car  c^étoient  là  des  cnmed 
publics.  On  Dommoit  aussi  dans  ces  assemblées 
germaniques  des  magistrats  chargés  d'aller  ren« 
dre  la  justice  par  les  villages  et  les  cantons.  On 
leur  adjoignoit  cent  notables  choisis  apparem*^ 
ment  sur  le  lieu  du  délit  ^  pour  leur  servir  de  cotk- 
scil  et  diriger  leur  jugement.  Les  fonctions  de  ces 
juges  se  bomoient  à  fixer  les  compositions  y  à 
prêter  leur  appui  à  celui  qui  le  réclamoit  ^  à  re- 
connoitre  Taggresseur  pour  le  forcer  à  satisfaire  ; 
ou  encore ,  à  terminer  les  querelles  dont  les  par^ 
lies  leur  soumettoient  l'arbitrage.  Mais  il  ne  pa-« 
rott  pas  qu'ils  fussent  en  aucun  cas  ^  chargés  de 
la  vindicte  publique  pour  un  crime  pavé* 

liOrsque  les  François  se  furent  répandus  dans 
les  provinces  des  Gaules  après  avoir  ruiné  les 
autres  Barbares  qui  y  avoient  paru  avant  eux  ^ 
on  apprécia  le  sang  du  Romain^  du  Franc ^  du 
Bourguignon .  On  établit  y  pour  ainsi  dire  y  un  ta-^ 
rif  où  la  vie  de  chacun  fut  taxée  suivant  la  dignité 
de  sa  nation.  Chacun  fut  jugé  d'après  ses  propres 
lois  y  le  Gaulois  par  les  lois  romaines ,  le  Bour-* 
guignon  par  celles  de  Gondebaud  y  le  François 
par  les  lois  salique  et  ripuaire»  Cette  variété  de 
législation  et  sans  doute  aussi  l'inégalité  des  com«* 
positions^  enhumiliant  le  vaincu^  augmentèrent 
les  désordres.  Les  Goths  et  les  Bourguignons  ^ 

3.  ap 
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plus  sages  ou  plusclémens,  n'avoient  poinlétabli 
cette  distinction  affligeante  enire  le  Barbare  eC 
le  Romain  • 

Dans  un  empire  aussi  étendu  ^  avec  des  loi^ 
si  indulgentes  y  contre  des  humeurs  si  violentes  , 
l'autorité  n'eut  plus  de  force.  Le  François  disper- 
sé dans  ses  vastes  domaines ,  se  livra  impunénicn  t 
à  la  licence  et  au  brigandage.  Souvent  on  mé- 
prisa l'autorité  du  comte  ^  on  rejeta  la  conaposi- 
tion.  Les  comtes  établis  d^ns  les  villes  pour  ren* 
dre  la  justice  profitèrent  e4iT~mémes  de  leur  au- 
torité pour  exercer  des  rapines.  Les  minorités 
des  princes  vinrent  donner  une  nouvelle  matière 
aux  troubles  que  les  Leudes  fomentèrent  par  in- 
térêt* Le  foible  opprimé  par  le  puissant^  quelque- 
fois par  son  juge ,  ne  put  toujours  recourir  à  Tau* 
dience  royale  qui  étoit  le  tribunal  suprême. 
Plusieurs  François  avoient  acquis  d'immenses 
^  fortunes.  Ils  possédoient  de  grandes  terres,  des 
métairies  y  beaucoup  d'esclaves  et  de  serviteurs. 
La  violence  étant  permise  au  prix  d'une  satis- 
faction pécuniaire  y  on  arma  ses  hommes  pour 
poursuivre  la  réparation  de  ses  injures  ou  défen- 
dre ses  rapines.  Ainsi  les  querelles  qui  se  termî-' 
noient  par  des  duels  et  quelques  blessures  an  mi- 
lieu de  la  pauvreté  germanique  y  devinrent  des 
engagemens,  de  petits  combats  et  enfin  des  en* 
Tf?!T7  e*"aii-  ^^^P"*^*  ^®  partis.  On  voit  les  François  et  même 
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les  Gaulois  riches  se  courir  sus  de  part  et  d^auire 
à  la  tête  de  leurs  gens.  Quelquefois  le  combat  se 
termine  par  la  mine  du  voisin  et  par  l'impunité 
de  Taggresseur  j  quelquefois  aussi  les  vengeances 
se  communiquent  de  proche  en  proche  :  en  d'au- 
tres occasions  ^  Tépuisement  des  parus  fait  re- 
courir au  juge  qui  fixe  la  composition.  On  peut 
considérer  en  quelque  sorte  le  François  dans  sa 
métairie  comme  jouissant  du  droit  privé  d'exer- 
cer et  de  repousser  ses  Injures  j  la  sentence  du 
magistrat  est  une  espèce  de  traité  dont  les  condi- 
lions  sont  imposées  à  Taggresseur.  G'étoit  presque 
le  seul  empire  que  la  société  exerçât  sur  lui.  Deux 
François  ennemis  font  entr^eux  des  paix  et  des    Greg.  Tar* 
alliances^  comme  s^expriment  les  historiens  ;  ils     Marcuif. 
se  donnent  des  sauve-gardes  par  écrit.  De  ces        '     ' 
coutumes  étranges  y  nous  voyons  dériver  dans 
la  suite  le  droit  de  guerre  privée^  lequel  appartint 
à  touthomme  puissantqui  se  rendit  indépendant^ 
à  chaque  seigneur^  à  quiconque  put  armer  des 
serviteurs  et  se  constituer  un  droit  par  lafçrce. 

L'audace  impunie  se  multiplioit.  Les  armées 
sans  discipline  se  font  redouter  des  sujets  et  des 
alliés  plus  que  des  ennemis ,  les  grands  forment 
des  ligues  contre  le  prince^  le  prince  qui  ne  peut 
faire  écouter  sa  justice  a  recours  au  meurtre  pour 
satisfaire  sa  vengeance.  Enfin  les  milices  des  villes 
habituées  à  suivre  les  François  dans  leurs  esp^- 
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ditions  et  formées  sous  eux  à  la  rapine  ^  se  décla- 
▼»'>«.  j,çjj^  j^  guerre  entr'elles.  On  vit  aussitôt  après  la 
mort  de  Chilpéric  y  les  habitans  d'Orléans  et  de 
Blois  fondre  sur  ceux  de  Ghàteaudun  ^  brûler  les 
granges ,  lesrécoltes  et  tout  ce  qu'ils  ne  pureûten- 
lever.  Les  habitans  de  Ghàteaudun  prennent  leur 
revanche ,  ils  se  liguent  avec  les  Chartrains  y  sui- 
vent les  pillards,  les  surprennent ,  font  à  leur 
tour  un  grand  butin ,  ruinent  les  maisons  ^  met* 
tent  tout  au  pillage.  Les  discordes  augmentent 
entre  ces  villes,  et  les  querelles  deviennent  cha* 
Paxusquem  ^^^  jour  plus  sanglantes.  Enûn  les  comtes  par- 
*dau"«t™  viennent  à  faire  signer  la  paix  jusqu'à  Taudience 
publique.  On  convient  que  la  partie  condamnée 
paiera  selon  la  sentence  y  une  composition  à  l'au- 
tre. Voilà  donc  ce  droit  barbare  établi  pour  les 
querelles  des  communautés  et  des  cantons  com^ 
me  pour  les  violences  des  particuliers.  Tel  est  le 
spectacle  que  nous  offre  le  règne  des  fils  de  Glo- 
taire  et  le  tablçau  en  raccourci  des  désordres  dont 
nous  trouverons  une  foule  d'exemples  dans  la 
suite.  Il  suffit  d'en  faire  remarquer  ici  la  cause 
principale  et  l'origine ,  c'est-à-dire ,  le  droit  de 
poursuivre  sa  vengeance  particulière  y  et  la  Ê^cililé 
des  compositions.  De  ces  désordres  même  nous 
verrons  sortir  la  source  d'une  nouvelle  espèce  de 
droit  :  je  veux  parler  des  justices  patrimoniales 
dont  jious  signalerons  bientôt  l'établissement. 
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lia  liberté  de  la  nation  subsista  par  l'effet  des 
moeurs  sans  que  les  François  dispersés  dans  les 
Oaules  s'occupassent  de  la  conserver ,  si  toute- 
ifois  l'on  peut  donner  le  nom  de  liberté  à  une  in- 
dépendance farouche  qui  ne  mettoit  pas  le  foible 
à  l'abri  de  l'oppression  et  assuroit  l'impunité  à 
l'oppresseur*  Mais  comme  au  milieu  du  désordre 
on  connoissoit  des  pouvoirs  subsistans^  qu'ils 
n'étoient  pas  éteints  quoique  assez  souvent  im- 
puissans;  on  peut  dire  que  les  fondemens  du 
gouvernement  public  étoient  assis.  La  monar- 
chie françoise  avoit  reçu  dès  son  origine  des  ins- 
titutions qui  dévoient  lui  faire  traverser  ces  temps 
d'orage  et  la  maintenir  jusqu'à  la  fin  sur  sa  mê- 
me base  9  malgré  les  altérations  que  dévoient  su- 
bir quelques  portions  de  l'édifice.  Ce  sera  sans 
doute  un  spectacle  intéressant  de  voir  ce  gou- 
vernement se  former ,  se  modifier,  s'altérer,  se 
relever'  de  ses  secousses  sans  que  les  principes  fon- 
damentaux en  soient  détruits.  Ce  qu'il  ne  faut 
attribuer  qu'à  la  solidité  de  ces  premiers  princi- 
pes que  les  passions  d'un  peuple  grossier  et  la 
fougue  de  la  première  indépendance  n'avoient 
cessé  de  respecter ,  même  en  les  violant. 

C'est  cet  ordre  secret  qui  soutient  la  masse  au 
milieu  du  tumulte  apparent  et  de  la  fluctuation 
de  toutes  les  parties ,  qu'il  nous  faut  étudier  pour 
apercevoir  la  marche  du  gouvernement  françois 
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et  en  découvrir  les  origines.  Nous  en  reconnol- 
trons  la  suite  en  observant  les  premiersdroitsque 
les  François  avoient  apportés  de  Germanie  y  et 
qu'ils  exerçoient  en  commun  dans  leurs  assem- 
blées générales  ;  ceux  que  la  religion  y  ajouta  ; 
ceux  enfin  que  la  force  fit  naître  ^  qui  vinrent  se 
rattacher  aux  premiers  et  que  le  temps  ou  le  con« 
sentement  du  prince  et  des  peuples  ne  rendirent 
pas  moins  certains.  Vous  avez  vu  le  pouvoir  des 
Leudes  né^pourainsidire^  avec  la  nation  et  pres- 
que tout  formé  lorsqti'elle  s'établit  dans  les  Gau- 
les. L'influence  des  évéques  sur  Tesprit  des  peu- 
ples crée  un  nouveau  ressort  du  gouvernement 
civil  et  donne  une  nouvelle  force  au  premier. 
Cette  double  autorité  des  évéques  et  des  grands 
se  réunit  en  un  conseil  qui  règle rautoritésuprême 
et  qui  doit  en  être  la  lumière^  l'appui  et  le  con- 
servateur durant  tout  le  cours  de  la  monarchie» 
Enfin  les  assemblées  du  Champ-de-Mars  renou* 
velées  un  peu  plus  tard  sous  les  derniers  Màx> 
vingiens  ^  achèvent  de  compléter  le  système  de 
la  puissance  publique* 

Mais  c'est  dans  le  prince  qu'elle  réside  comme 
en  son  centre.  C'est  delà  que  se  communiquent 
tous  les  pouvoirs  et  où  ils  viennent  tous  aboutir* 
Le  roi  étoit  le  chef  de  V£tat*  Capitaine  à-la^fois 
et  magistrat,  c'étoit  à  son  audience  comme  de** 
vaut  le  tribunal  souverain  de  la  nation ,  que  ^ 


LIVRE  ONZffiME,  459 

jugeoient  en  dernier  ressort  tous  les  aifférends* 
La  seulement  la  lâolence  et  la  rébellion  étoîent 
réduites  à  se  taire  j  les  plus  hauts  personnages  de 
rjBtat  et  les  premiers  pasteurs  de  l'Église  n'é« 
toîent  pas  dispensés  d'y  comparottre.  Le  roi  y 
rendoit  ses  jugemens^  sous  lui  et  à  sa  place  le 
comte  du  palais  ^  assisté  des  évéques  et  des  grands. 
C'étoit  dans  les  plaids  ou  assises  y  autre  espèce  de 
tribunal  plus  solennelle^  que  se  trailoient encore 
avec  les  affaires  litigieuses  les  premiers  iniéréls 
de  rÉtat  :  comme  autrefois  dans  ces  assemblées 
générales  où  les  rois  Germaios  recevoiest  des  ac- 
cusations en  même  temps  qu'ils  délîbéroient  sur 
les  affiiires  publiques. 

Le  trésor  public  n'étoit  point  distingué  du  fisc 
royal ,  ou  plutôt  l'Etat  n'avoit  point  proprement 
de  trésor.  Les  François  de  race  ingénme  étoient 
affranchis  de  tout  impôt.  Chacun  ^  dans  les  be- 
soins imprévus^  contribuoit  au  service  public  de 
ses  bras  et  de  sa  personne.  Le  piince  ne  possé- 
doit  que  son  domaine  ^  sa  part  du  butin  et  des 
amendes.  Car  à  la  composition  due  à  l'ofifensé  f 
se  ^oignoit  le  fred  ou  l'amende  due  au  prince  ^  et 
qui  étoit  pour  ainsi  dire  ^  sa  part  dans  la  compo* 
sition  pour  la  protection  accordée  à  l'offenseur 
contre  la  vengeance.  Il  faut  comprendre  aussi 
dans  le  domaine  royal  les  tributs  qui  étoient 
payes  par  les  autres  sujets  ou  parles  peuples  SOU"^ 
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niis.  Le  prince  y  avoit  droit  encore  parce  qu'il 
étoit  charge  de  la  conduite  des  guerres  ^  portoitle 
poids  du  gouvernement  et  enrichissoit  les  grands 
de  ses  bénéfices. 

Gouvernant  lui-même  sa  nation ,  lui  seul  étoit 
considéré  comme  Thomme  de  l'Ëtat.  Le  prince 
n'avoit  point  d'abord  d'officier  de  sa  couronne  j 
mais  seulement  de  sa  maison.  C'est  ce  qu'indi- 
que assez  ce  nom  de  ministre  qui  rappelle  leur 
premier  état  de  domesticité.  Ainsi  celui  qui  gar- 
doit  les  sceaux  du  roi  ^  celui  qui  administroit  ses 
revenus  ^  qui  avoit  l'intendance  de  ses  écuries, 
n^étoient  que  ses  premiers  serviteurs.  Mais  lors- 
que par  un  changement  trop  ordinaire  dans  les 
mœurs,  les  rois  sentirent  le  besoin  de  se  déchar- 
ger sur  un  autre  du  poids  de  leur  couronne,  ils 
confièrent  leur  autorité  à  ces  domestiques.  Delà, 
l'accroissement  de  leur  crédit.  Par  un  effet  na- 
turel de  cette  révolution ,  les  offices  de  l'inté- 
rieur  du  palaisdevinrent  des  charges  dans  l'Etat, 
et  les  serviteurs  du  prince  furent  les  hommes  de 
la  nation. 

La  majesté  royale  étoit  représentée  dans  les 
provinces  par  les  ducs  et  les  comtes,  titres  em* 
pruntés  des  Romains ,  qui  avoient  succédé  appa- 
remment aux  anciens  magistrats  des  Germains 
choisis  dans  l'assemblée  générale  pour  rendre  la 
justice  par  les  bourgs,  Maintebant ,  ils  tenoiesl 
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purement  leurs  offices  de  rélectiou  du  prince. 
Les  comtes  étoient  préposés  aux  villes  et  à  leurs 
territoires  :  ils  siégeoient ,  k  Timitation  des  pre-  ^^'^^' 
miers  juges^  entourés  des  seigneurs,  c'est-à-dire  y 
des  anciens  ou  des  notables  et  quelquefois  de 
membres  du  clergé.  Leurs  vicaires  ou  viguiers  y 
autrement  les  vicomtes,  rendoient  sous  eux  la 
justice  dansles  portions  de  comtés  qui  leur  étoient 
assignées.  Les  centeniers  y  institués  par  le  vieux  ^^^^^^^ 
Clotaire  •  commandoient  également  sous  l'auto-  ^.   f'^- . 

'  <5  Montesquieu  9 

rite  du  comte,  aux  centaines ,  c'est-à-dire,  aux  E»pr.  des  lois, 

3LXX,  17. 
quartiers  ou  bourgs  dans  lesquels  les  Francs  et 

leurs  sujets  étoient  distribués.  Le  pouvoir  des 
comtes  étoit  révocable  et  borné  à  un  certain 
temps  au  bout  duquel  ils  obtenoient  assez  sou- 
vent du  prince  d'être  continués  dans  leurs  ma- 
gistratures.  Il  lui  ofïroient  des  présens ,  soit  pour 
obtenir  ces  charges  y  soit  pour  s'y  maintenir.  De 
même  que  le  roi  remplissoit  tous  les  offices  de 
la  souveraineté ,  le  coiHte  et  les  officiers  inférieurs 
étoient  investis  de  l'autorité  civile  et  militaire  et 
des  droits  du  domaine  royal  dans  le  comté ,  la 
viguerie  ou  la  centaine  qui  leur  étoit  attribuée. 
Chacun  commandoit  les  milices  de  son  canton 
et  les  conduisoit  à  l'armée  lorsque  le  prince  les 
mandoit  ou  que  la  guerre  sefaisoit  sur  leur  fron- 
tière. Ils  étoient  encore  chargés  de  lever  les  tri- 
buts* Les  comtes  les  portoient  eux-mêmes  au  tré-  ^"|-  Tur; 

*  711, 23  }X,  ai. 
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sor  royal.  D  parott  qu'ils  étoient,  comme  des  pn- 
blicains  ^  seuls  compUliles  envers  le  fisc ,  et  obli- 
gés (le  fournir  en  leur  nom  et  à  leurs  risques  , 
les  sommes  auxquelles  les  villes  étment  taxées  f 
chefs  à-la-fois  du  miliiaire ,  de  la  justice  et  des 
finances.  Les  ducs,  magistrats  supérieurs  aux 
comtes  f  tenoient  le  gouvernement  des  |HX)rinces 
et  réunissoient  à^peu-près  les  mêmes  fonctions. 
f redfR. cbr.  Quelquefois  cependant  lescomtesétoîentprépo- 
ses  au  gouvernement  de  leurs  comtés  sous  Tau- 
toriié  iiumédiate  du  palais  et  sans  reconnoltr» 
la  juridicûon  supérieure  des  ducs. 
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Iakbis  que  Contran  aBsembloit  le  <îeuxième       r^r 
concile  de  M âcon  pour  juger  les  prélats  fauteurs   q      j.^^^ 
de  la  révolte  d'Aquitaine  ^  Ghildebert  avoit  cédé   paû"/x)ia'c. 
aux  sollicitations  de  Tempereur  Maurice  qui  le  "*>  '^»  *^ 
pressoit  de  porter  secours  à  l'Italie  toujours  af^ 
fligée  par  les  Lombards.  Ces  peuples  ^  sortis  de 
leur  atiarchie^  quoique  un  instant  abattus  par  la 
dernière  invasion  des  François  ^  reprenoient  des 
forces  sous  le  gouvernement  protecteur  d'Autha- 
ris.  Us  avoient  étouffé  les  divisions  intestines  qui 
^voient  pu  survivre  au  rétablissement  de  la  mo- 
narchie,  soumis  par  la  crainte  ou  réduit  par  les 
armes  les  chefs  de  parti  qui  regrettoient  encore 
l'ancienne  licence.  L'exarque  Smaragdus  venoit 
<le  succéder  à  Longin  rappelé  par  Maurice.  Il 
avoit  été  envoyé  en  Italie  avec  un  corps  de  trou- 
pes comme  un  capitaine  de  réputation  y  tel  que 
l'exigeoient  les  besoins  delà  province.  Nous  avons 
vu  que  ces  gouverneurs  y  bien  que  révocables  ^ 
ienoient  l'Italie  comme  des  espèces  de  souverains. 
lies  exarques  n'étoient  guère  que  tributaires  en- 
vers l'empereur  pour  le  gouvernement  qui  leuc 
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éloit  confié.  Du  reste  ils  disposoient  pleinement 

dans  leur  province  de  rautorilé  impériale. 

Cependant  les  Lombards  délivrés  des  troubles 
qui  a  voient  empêché  l'action  de  leurs  forces,  s'é- 
toient  de  jour  en  jour  rendus  plus  incommodes 
^oan.  Bicl.  aux  terres  romaines.  Ils  se  répandoient  presque 
aux  confins  de  Tltalie ,  chassoient  devant  eux  le 
peu  de  troupes  qui  gardoient  le  pays  ^  et  tenoient 
Tancienne  capitale  de  l'Empire  et  le  dtiché  de 
Rome  comme  investis  par  leurs  armes.  G'étoil 
dans  ces  circonstances  que  Tempereur  Maurice , 
craignant  à  chaque  instant  que  Rome  et  l'Italie 
inférieure  ne  tombassent  sans  ressource  en  leurs 
jnains,  soUicitoit  les  armes  de  C4iildebert.  Mal* 
gré  l'infidélité  qu'il  avoit  éprouvée  l'année  pré- 
cédente f'û  ne  cessoit  de  rappeler  au  prince  Fran* 
çois  l'obligation  qu'il  avoit  contractée  de  secou* 
rir  l'Empire  9  et  dont  il  avoit  même  recule  salaire* 
Ses  ambassadeurs  le  pressoient  de  tenir  parole 
ou  de  restituer  le  prix  de  la  ruine  des  Lombards. 
Childebert  s'étoit  résolu  enfin  à  passer  une  se* 
conde  fois  les  Alpes.  Il  y  étoit  encore  détermine 
par  un  intérêt  qui  lui  tenoit  plus  à  cœur  que  les 
embarras  de  l'Empire.  Le  bruit  s'étoit  répanda 
que  sa  sœur  Ingonde  avoit  débarqué  à  Constan* 
tinople  où  on  la  conduisoit  d'Espagne.  Il  se  flat- 
toit  que  cette  expédition  lui  ouvriroit  quelque 
Toie  pour  la  tirer  des  mains  de  l'empereur.  On  â 
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TU  déjà  combien  les  nations  septentrionales  esti- 
moient  les  liens  de  parente  par  les  femmes.  Le 
plus  grand  des  outrages  étoit  celui  qui  s'adres* 
soit  h  ce  sexe  :  l'honneur  germanique  en  deman* 
doit  impérieusement  l'expiation.  Childebert  se 
mit  en  marche  dans  le  temps  à-peu-près  que  le 
roi  de  Bourgogne  s'apprétoit  à  célébrer  l'ouver- 
ture du  concile.  Mais  cette  expédition  fut  moins 
heureuse  que  la  première.  A  peine  étoit-il  des- 
cendu en  Italie  que  la  division  se  mit  dans  sou 
camp.  Les  François  et  les  Alemans  étoient  tous 
les  jours  aux  prises  sans  que  l'autorité  d'un  jeune 
roi  trop  foible  pour  contenir  tant  d'esprits  que- 
relleurs et  mutins  y  pût  se  faire  entendre  au  mi- 
lieu du  tumulte.  Non  seulement  les  chefs  de  di* 
verses  nations  qui  composoient  l'armée  austra- 
sienne  y  ne  pouvoient  s'accorder  entre  eux  :  ils 
essuyèrent  les  révoltes  de  leurs  propres  milices. 
AiusiChildeberti  loin  de  rien  tenter  contre  l'en- 
nemi^ ne  pouvant  maîtriser  ses  gens  ni  tenir  la 
campagne  ^  repassa  les  monts  ^  sans  rapporter  au- 
cun fruit  de  son  expédition.  Mais  Smaragdus  re- 
prit la  ville  de  Classe  qui  servoit  de  port  à  Ra- 
venne  et  dont  les  Lombards  s'étoient  emparés 
quelque  temps  auparavant.  Il  conclut  ensuite 
avec  eux  une  trêve  assez  mal  observée  de  part  et 
d'autre  et  bientôt  rompue.  Les  affaires  de  l'Italie 
déclinèrent  de  plus  en  plus.  Les  exarques  fireul, 
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^g^^  lour-à-lour  et  àleurgrélagUerreet  la  paix.  Totit 
se  passoit  en  expéditions  obscures^  en  surprises 
de  places  et*  en  Courses  de  partis  interrompues 
par  des  trêves*  Depuis  ce  temps  on  voit  l'Italie 
continuellement  livrée  aux  ravages  des  Barba- 
res^ aux  exactions  des  Grecs  ^  infestée  par  ses  dé- 
fenseurs non  moins  que  par  ses  ennemis. 

Greg.  Tor.        L'expédition  de  Childebert  eut  une  si  courte 
'     '     durée  que  ce  prince  étoit  de  retour  dans  les  Gau- 
les avant  que  le  concile  de  Mac  on  fût  terminé  « 
Tandis  que  lesévéques  tenoient  encore  leurs  ses-* 
sionS  9  il  ouvrit  ses  plaids,  assisté  des  grands  de 
son  royaume  y  en  la  vUle  de  Bastogne  siiuée  dans 
la  forêt  des  Ardennes.  Brunehaut  y  parut  la  pre- 
mière. Cette  reine  qui  a  voit  compté  sur  la  puis* 
sance  de  Childebert  pour  la  délivrance  de  sa  fille, 
vint  supplier  le  roi  d^avoir  pitié  de  sa  sœur  In- 
gonde  f  et  de  tâcher  par  quelque  moyen  de  la  ti« 
rer  de  la  captivité  des  Grecs.  Elle  conjura  les  sei- 
gneurs Austrasiens  de  ne  point  souffrir  que  les 
Romains  triomphassent  insolemment  du  sang  de 
leurs  rois ,  et  de  lui  rendre  à  elle-même  une  fille 
et  un  petit- fils  condamnés  à  traîner  un  dur  exil 
chez  des  nations  étrangères,  après  avoir  perdu 
un  père  et  un  époux  par  le  fer  des  ariens.  Mais 
Brunehaut  se  plaignit  inutilement  aux  pieds  du 
trône  de  son  fils  qui  ne  pouvoit  lui  porter  de  con- 

jÊi,  98*     iiQUtiou*!^  fiUe  de  Sigebert  mourut  vers  ce  temps 
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luir  la  côte  d'Afrique  où  le  vaisseau  qui  la  me-  " 
noit  à  Co]istanliDO{)le  avec  sOil  fils  Athanagildô 
avoit  fait  relâche^  Le  duc  Gontran^Boson  déjà 
coupable  de  tatit  dé  violences  et  de  perfidies  y 
fut  cité  devant  c(îlte  CoUr  ,  accusé  d'avoif  violé 
une  sépulture  pour  enlever  des  ornemens  pré^ 
cieux  qui  yavoietitété  déposés  aveclecorpsd^inô 
de  ses  parentes.  Ce  seigneur  h'osant  attendre  le 
jugement,  s'y  déroba  par  lafuite*  Childebert  con-* 
fisqua  les  bénéfices  qu'il  tenoit  en  Auvergne  du 
domaine  royal.  Grégoire  de  Tours  rapporte  à 
cette  même  époque  la  mort  de  Vaùdelin  nourri-      id.  m. 
cier  ou  gouverneur  du  jeune  roi  d'Australie.  Il 
ajoute  que  personne  ne  fut  subrogé  à  sa  charge  ; 
la  reine  Brunehaut  exclue  jusque-là  de  toute  ad-^ 
ministration  publique  ou  domestique,  ayant  dé^ 
clarc  qu'elle  vouloit  elle-mêtne  pretodre  soin  de 
son  fils*  Childebert  avoit  accompli  sa  quinzième 
année.  Mais  si  l'on  remarque  que  Uos  rois  dès 
leur  berceau,  et  lorsqu'ils  ne -pou voient  encore 
faire  aucun  usage  de  l'autorité ,  en  étoient  pour- 
tant le  principe  et  la  source,  qu'ils  étoient  décla- 
rés rois  en  naissant }  on  conviendra  sans  peine 
que  l'exercice  leur  en  appartenoitdès  la  première 
adolescence.  C'éloit  un  droit  si  ancien  et  si  bien 
reconnu  que  Clovls  qu'on  regarde  en  sa  qualité 
de  conquérant  comme  le  vrai  fondateur  de  la 
monarchie  ^  en  prit  les  rênes  par  successiou  à 

3,  3o 
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*  Tàgede  quinze  ans  j  qu'il  sut  les  tenird*une  main 
ferme  y  accoutumé  à  manier  les  armes  y  à  repré* 
senter  dans  les  plaids ,  comme  c'étoit  le  devoir 
de  ces  rois  dès  qu'ils  |>ouvoient  £àire  le  premier 
usage  de  leur  bras  et  de  leur  raison  •  C'est  aussi  ^ 
je  pense  ^  vers  ce  temps ,  que  le  gouvernement 
des  grands  cessa  tout-à*faiten  Austrasie^  et  que 
Brunehaut  acquit  de  jour  en  jour  plus  de  crédit 
dans  la  Cour  et  près  de  la  personne  de  son  fils, 
mais  en  qualité  de  mère  et  non  point  de  reine 
ni  de  tutrice. 
Q  Tur.  Cependant  le  roi  de  Bourgogne  préparoit  une 
yui,a8,a9.  expédition  contre  les  Goths.  11  annonçoit  qu'il 
alloit  venger  les  outrages  de  la  famille  d'Her- 
ménégilde.  Mais  le  but  principal  de  la  guerre 
qu'il  méditoity  c'étoit  de  chasser  ces  peuples  de 
Ih  province  de  Septimanie  qu'ils  occupoient  en- 
core dans  la  Gaule  méridionale  et  de  les  ren* 
voyer  aunielà  des  Pyrénées,  Tandis  qu'il  faisoit 
les  apprêts  de  celte  guerre  y  il  surprit  des  lettres 
adressées  à  Frédégonde,  et  qu'on  attribua  à 
Leuvigilde.Le  roi  Goth  la  soUicitoit  de  se  déli- 
vrer au  plutôt  de  Childebert  et  de  Brunefaaut 
leurs  ennemis  communs  ^  d'acheter  à  tout  pris 
l'amitié  de  Contran  qui  n'étoit  point  offensé 
aussi  cruellement  dans  lui  -  même  ni  dans  les 
siens.  11  la  prioit  encore ,  comme  lié  d'intérêt 
avec  elle;  puisque  leurs  périls  provenoient  éga« 
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lemcttt  de  la  maison  de  Sigebert  ^  de  faire  tous 

ses  efforts  pour  détourner  Gontran  de  porter  la 

guerre  dans  ses  provinces.  Il  lui  annonçoit  à  cet 

cflFet  renvoi  d'une  somme  dWgent.  Quoiqu'il 

en  soit  du  commerce  de  Frédégonde  avec  Leu- 

vîgilde  y  on  voit  que  cette  reine  réduite  à  cons*^ 

pirer  sourdement  dans  Tinaction  où  elle  étoit 

condamnée  )  savoit  encore  ourdir  des  complots) 

elle  armoit  des  assassins  du  fond  de  son  exil» 

Elle  en  vouloit  sUr-tout  à  Brunehaut  à  qui  elle 

avoit  fait  des  plaies  trop  douloureuses  pour  ne  la 

point  haïr,  et  dont  la  juste  vengeance  ne  pou- 

voit  cesser  d'exciter  contre  elle  et  contre  son  fils 

les  ressentimens  de  Childebert.  Toutes  deux  ri* 

vales  et  mères  de  deux  princes  nés  rivaux  p 

quelle  source  d'inimitiés  qui  dévoient  bientôt 

éclater  en  discordes  sanglantes,  lorsque  Gon* 

Iran  dont  la  vieillesse  avançoit ,  auroit  cessé  de 

tenir  la  balance  et  d'assurer  la  paix  !  Childebert 

et  Brunehaut  ne  tenteroient-ils  pas  de  lui  faire 

expier  le  sang  de  tous  leurs  proches  qu'elle  avoit 

versé  ?  En  effet  on  redoutoit  déjà   Brunehaut 

assise  près  du  trône  d'Austrasie»  Au  défaut  du 

bras  de  Sigebert  qu'elle  avoit  perdu  lorsqu'il  al- 

loit  la  faire  triompher ,  elle  pouvoit  susciter  les 

armes  de  son  fils  ,  en  lui  montrant  toute  sa  fa« 

mille    immolée  aux  fureurs  de   Frédégonde* 

Gontran  lui-même  qui  eût  voulu  dominer  seul 
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""— "~^  par  le  cotiseil^  sinon  par  la  force  ;  ennemi  des 
deux  reines  comme  il  Tavoit  ëlé  des  grands  et 
pour  la  même  cause  \  se  dëfioit  de  Brunehaut  ^ 
de  son  ambition  p  de  son  génie  allier  ^  et  sur- 
tout de  l'empire  (Ju'elle  acquéroîtsur  l'esprit  de 
son  fils.  Il  en  étoit  venu  jusqu'à  la  soupçonner 
d'entrer  dans  les  intérêts  de  Gondovalde.  Vers 
ce  même  temps  on  surprit  à  Soissons  deux  as- 
sassins armés   de  poignards  empoisonnés  ^    et 
déguisés  en  mendians^que  Frédégondeenvoyoit 
en  Austrasie  contre  Ghildebert  et  sa  mère»  Ils 
avoient  ordre  de  chercher  à  tuer  le  prince  en  se 
jetant  à  Si^s  pieds  comme  pour  lui    demander 
quelques  secours  ^  et  s'ils  le  trouvoient  trop  bien 
accompagné ,  de  tenter  du  moins  de  se  défaire 
de  Brunehaut.   Le  duc  Rauchingus  qui  com^- 
mandoit  dans  Soissons^    (cette  ville ,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin  ^  étoit  tombée  dans  le 
domaine  de  Ghildebert  )  les  fit  empiisonner  ^ 
après  en  avoir  arraché  l'aveu  du  complot.  Il  ar- 
rêta aussi  un  troisième  agent  que  Frédégonde  ^ 
inquiète  de  ne  recevoir  aucune  nouvelle  y  ea- 
voyoit  sur  la  trace  des  premiers.  Il  les  adressa 
tous  trois  à  Ghildebert  ^   qui  en  tira  les  mêmes 
aveux.  Ges  misérables  confessèrent  qu'ils  s'é- 
toient  portés  à  cet  attentat  par  ordre  de  leur 
reine.  On  les  fit  mourir  dans  les  tortures. 
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Mdîs  Goniran  mettoil  sur   pied  tontes  les 


585 
forces  de  son  royaume.  Gaulois,  François,  Bour-         gg^ 

guignons  qui  habitoient  le  long  du  Rhône  et  j^.  tiiii  3<v( 
de  la  Saône  et  dans  le  pays  supérieur  qui  avoit 
fait  partie  des  royaumes  d*Orléans  et  de  Paris , 
se  mirent  en  marche  vers  la  frontière  de  Sepli- 
manie,  tandis  que  les  milices  du  Berry,  de  la 
Saintonge,  du  Férigord ,  de  TAngoumois  et  des 
autres  provinces  que  Gontran  possédoit  entre 
la  Loire  et  la  Garonne,  formant  un  second 
corps  d'armée,  descendoient  pour  attaquer  les 
Goths  sur  un  autre  point.  Quelques  milices 
xaéme ,  étrangères  au  royaume  de  Gontran  , 
avoient  suivi  la  bannière  des  villes  voisines  dans 
l'espoir  du  butin.  Le  duc  Nicétius  entre  autres^ 
qui  commandoit  dans  l'Auvergne  et  le  Rouer- 
gue ,  s'étoit  joint  à  l'expédition  avec  les  troupes 
de  sa  province.  Ces  armées  mêlées  de  Romains 
et  de  Barbares  ,  composées  de  corps  sans  union 
et  sans  concert,  dont  chacun  marchoit  sous  les 
ordres  de  son  magistrat  particulier ,  ne  pou- 
Toient  connoitre  aucune  discipline  .Chaque  com- 
battant se  rendoit  sous  l'enseigne  du  comte , 
chaque  comte  menoit  ses  milices  sur  la  fron- 
tière où  on  lui  enjoignoit  de  se  porter;  mais 
tout  cela  sans  ordre  ni  régularité  ,  sans  qu'on 
eût  rien  prévu  pour  les  convois  ou  les  vivres  ; 
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en  sorte  que  de  telles  armées  ëloient  quelqne- 

ou  586.    ^^^^  P^^^  ^  chaîne  aux  allies  que  redoutables  à 
l'ennemi.  On  ne  suivoit   aucune  loi  dans   la 
guerre.  Seulement^  le  temps  du  service  expiré ^ 
on  citoit  ceux  qui  ne  s'étoient  pas  présentés  au 
I>any  autrement  à  la  convocation  des  milices^ 
et  les  juges  les  condamnoient  àramende.  Cest 
là  ce  qui  explique  comment  les  armées  frao- 
çoises  qui  avoient  paru  d*abord  si  terribles  y  se 
distinguoient  plus  par  leurs  désordres  que  par 
leur  bravoure^  depuis  que  les  vainqueurs  avoient 
forcé  les  habitans  des  villes  à  les  suivre  sous  la 
bannière  de  leurs  magistrats*  Cette  association  ^ 
sans  rien  ôter  à  la  fierté  belliqueuse  des  Fran* 
çoisy  avoit  réellement  afToibli  leurs  forces  mili* 
taires  y  en  altérant  l'ancienne  ordonnance  bar* 
bare  pour  y  substituer  tine  sorte  de  milice  con-* 
fuse  y  irrégulière  j  embarrassée  par  le  pillage  y 
difficile  à  faire  mouvoir  ^  sinon  lorsqu'il  se  trou* 
voit  par  hasard  un  grand  homme  de  guerre  à  leur 
tête ,  comme  avoient  été  le  patrice  Mummole 
et  le  roi  Sigebert.  Mais  jamais  ces  désordres  ne 
parurent  plus  grands  que  sous  les  rois  Gontran 
etChilpénc,  le  premier  assez  peu  belliqueux  ^ 
l'autre  qui  laissoit  le  champ  libre  à  la  férocité 
du  soldat.  Rien  n'égale  sur-tout  les  cruautés  et 
les  brigandages  de  cette  expédition.  Les  pre- 
miers corps  de  l'armée  bourguignonne  partisdes 
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extrémités  delà  grande  Séquanoise,  des  rives  de  ~~ 
la  Seine ,  de  delà  le  cours  supérieur  du  Rhôue  ^^  ^^^ 
et  de  la  Saône  venoient  tomber  sur  les  bords  de 
ces  deux  fleuves.  Bourguignons  et  Romains  des- 
cendoient  ensuite  le  long  de  leur  cours  ^  tra- 
versant  un  pays  riche  et  fertile  9  et  enlevant 
par-tout  où  ils  passoient  les  fruits ,  les  récoltes^ 
les  bestiaux.  Ils  ne  bomoient  point  là  leurs  dé- 
gâts. Il  n'étoit  point  d'excès  que  ne  commissent 
dans  leur  propre  pays  ces  troupes  féroces  et  in- 
6ubordonnées*  On  mettoit  le  feu  aux  édifices  y 
on  n'épargnoit  pas  la  vie  des  habitans ,  on  li- 
vroit  au  pillage  les  lieux  saints  y  on  entroit  Té- 
pée  à  la  main  dans  les  églises  ^  on  y  égorgeoit  le 
peuple  y  les  ministres  ;  on  enlevoit  les  vases  et 
les  ornemens  sacrés.  Ce  Ait  parmi  ces  horreurs 
que  l'armée  bourguignonne  traversa  cette  longue 
frontière  que  bordent  la  Saône  et  le  Rhône.  Ils 
arrivèrent  ainsi  sous  les  murs  de  Nîmes  y  la  pre- 
mière ville  importante  qui  se  trouvoit  devant 
eux  du  côté  qu'ils  dévoient  attaquer.  Ils  se  mi- 
rent à  en  former  le  siège.  Mais  de  telles  armées, 
comme  on  peut  penser^  étoient  fort  peu  propres 
à  ces  sortes  d'opérations.  Les  Bourguignons  cam- 
pes autour  de  la  ville  n'en  purent  forcer  les  rem- 
parts ;  ils  se  répandirent  dans  les  champs,  incen- 
diant les  moissons,  les  habitations,  arrachant 
les  oliviers  et  les  vignes.  Rebutés  des  difficultés 
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^  qu'ils  éprou voient  devant  Nîmes  ,  ils  se  por- 
Ott  5tt6.  tèrenl  ça  et  là  sur  d'autres  places  que  la  pré- 
voyance de  Leuvigilde  avoit  également  bien  ap» 
provisionnées  et  mises  en  bon  état  de  défense. 
Mais  non  moins  malheureux  dans  leurs  atta- 
ques contre  les  murailles ,  ils  déchargèrent  par- 
tout leur  fureur  sur  la  campagne. 

Dans  le  même  temps  que  Tarmée  bourgui- 
gnonne s*éloit  portée  sur  Nîmes ,  les  milices  de 
l'Aquitaine  marchoient  sur  Garcassonne  ,  com- 
mettant sur  leur  route  les  mêmes  cruautés.  Ces 
troupes  qui  reconnoissoientà  peine  un  chef,  ne 
firent  pour  ainsi  dire  aucune  entreprise  militaire* 
Les  habitans  de  Garcassonne  ouvrireot  leurs 
portes  aux  premiers  corps  qui  se  présentèrent. 
Ceux-ci  entrèrent  d'abord  dans  la  ville  en  amisj 
jnais  ayant  pris  querelle  avec  les  citoyens ,  ils  en 
furent  chassés  avec  la  même  facilité.  Le  comte 
Térenriolus ,  un  de  leurs  principaux  capitaines  ^ 
fut  tué  sous  les  murs ,  et  sa  tête  portée  en  triomphe 
par  les  habitans.  Ce  qui  effraya  tellement  ces 
soldats  moins  propres  au  combat  qu'au  pillage  ^ 
qu'ils  s'éloignèrent  aussitôt  de  la  place  en  aban- 
donnant letir  butin .  Comme  ilsfaisoient  retraite  y 
ils  tombèrentdans  les  embuscades  des  Goths  qiu 
en  massacrèrent  un  grand  nombre  ;  puis  sous  les 
coups  des  Toulousains  qu'ils  avoient  maltraités  à 
leur  passage  et  qui  se  vengèrent  pleinement  sur 


LIVRB  DOUZIEME,  ^77 

les  fuyards.  Le  reste  se  dispersa  dans  la  campa-  — — 
gne  ou  sous  les  places ,  faisant  prisonniers  les  ha-  cgg 
bitans ,  sans  épargner  ceux  qui  s'étoient  fiés  à  la 
foi  jurée.  Après  que  les  deux  armées  eurent  fait 
beaucoup  de  dégât  dans  la  province  y  elles  pri- 
rent d'elles-mêmes  la  résolution  de  retourner 
dans  leur  pays ,  sans  que  les  chefs  qui  n'avoient 
pu  se  Élire  obéir  dans  la  marche  fiissent  mieux 
éroutés  dans  la  retraite.  Reccarède  fils  de  Lea- 
vigilde  f  croyant  le  danger  plus  pressant ,  passoit 
d'£spagne  dans  la  Septimanie.  Il  y  entroit  au 
moment  où  les  Bourguignons  levoient  le  camp , 
car  il  ne  parott  point  que  les  deux  ennemis  en 
Tinssent  aux  mains.  Mais^  comme  il  arrive  par-r  , 

lui  des  bandes  sans  discipline ,  la  retraite  acheva 
de  rompre  le  peu  d'ordre  que  les  Bourguignons 
avoient  gardé»  Leur  retour  fut  encore  plus  dom- 
mageable aux  provinces ,  plus  funeste  aux  habi- 
tans ,  plus  périlleux  pour  les  chefs  que  ne  l'avoit 
été  la  marche.  Us  rentroient  chez  eux  à  la  file  les 
uns  des  autres.  Irrités  par  leurs  disgrâces ,  ils  se 
livroient  à  des  excès  pires  que  ce  qui  avoit  eu 
lieu  en  pays  ennemi^  vols  à  force  ouverte,  meur- 
tres,  incendies.  Pour  comble  de  calamités ,  la 
discorde  se  mit  entre  eux ,  ils  se  chargeoient  Té- 
pée  à  la  main  ;  les  séditions  des  soldats  vengeoient 
à  chaque  pas  les  maux  des  habitans.  Ces  querel- 
les engageoiem  de  petits  combats ,  et  il  périt  f 
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'  '       dit-on,  dans  cette  retraite  plus  de  cinq  mille 

oÎl  586  l^ommes,  la  plupart  égorgés  par  le  fer  les  uns 
des  autres.  Ils  traversoieut  un  pays  désolé  ^  dont 
ils  avoient  brûlé  les  moissons  à  leur  premier  pas- 
sage ;  les  paysans  fiiyoient  à  leur  approche.  Les 
Bourguignons  attaqués  par  la  famine  y  abandon- 
noient  sur  les  routes  leurs  compagnons  épuisés 
d'inanition  et  mourans ,  d'autres  se  noyoient  à 
la  traversée  des  fleuves.  Enfin  tous  les  genres  de 
fléaux  qu'ils  avoient  apportés  sur  les  provinces^ 
accompagnèrent  ces  malheureux  à  leur  retour, 
id.  ibid.  GependantReccarèdepénétroitdansla  Septimat' 
chr.  '  nie.  Il  emporta  au  dessusdeCarcassonne  lefortde 
Cabaret  dont  les  François  étoient  maîtres*  Il  pas- 
sa de  là  sur  le  territoire  de  Toulouse ,  y  fit  le  dé- 
gât 9  emmena  des  prisonniers  y  se  pof  ta  ensuite 
jusqu'au  chàteaud'Ugeme  ^  aujourd'hui ,  comme 
on  croit  ^  la  ville  de  Beaucaire  sur  la  rive  droite 
du  Rhône  y  quiappartenoit  à  Contran.  Reccarè- 
de  la  prit  après  un  assaut  très  vif  ^  ilen  enleva  hom- 
mes et  biens  ;  puis  il  alla  s'enfermer  dans  Nimes 
pour  protéger  la  province  contre  les  Bourgui- 
gnons ,  s'il  leur  prenoit  envie  d'y  rentrer.  Mais 
voyant  le  pays  délivré  de  leur  invasion  y  il  reprit 

Greg.  Tur.  le  chemin  des  Pyrénées.  Les  entreprises  des 

VIII  y    Ô3»  ~.  ,  f  •  mm  -w^ 

joan.Bicl.  François  etoient  par-tout  malheureuses.  Dans 
le  temps  à  peu  près  que  ceci  se  passoit  en  deçà 
des  monts  y  des  vaisseaux  sortis  des  ports  des  Gau- 
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les  avoîent  débarqué  des  troupes  sur  les  côtes  de  — — — 
Galice  pour  piller  le  pays.  Les  capitaines  de  Leu-  gox 
vigilde  les  surprirent^  s'emparèrent  du  bagage  et 
des  bàtimens,  firent  main -basse  sur  les  fÂllards. 
Un  petit  nombre  put  à  peine  s'échapper  sur  des 
chaloupes  y  le  restent  passé  au  fil  de  l'épée  ou 
fait  prisonnier. 

A  la  nouvelle  dû  triste  succès  de  son  expédi-  q™.  Tar. 
tien,  Contran  fiit  pénétré  de  douleur.  L'incen-  ^"*'  ^°' 
dîe  des  provinces ,  les  misères  des  peuples^  le 
violement  des  choses  saintes  ^  tant  d'excès  que 
ses  troupes  avoient  commis  sans  lui  concpiérir 
une  citadelle  ;  en  même  temps  qu'ils  touchoient 
vivement  son  coeur  ^  lui  faisoient  appréhender 
l'effet  de  la  vengeance  divine  sur  lui  et  sur  son 
royaume.  Il  ne  voulut  pas  que  l'impunité  pro* 
pageât  de  pareils  désordres,  et  résolut  de  faire  un 
exemple  sur  les  chefs  qui  n'avoient  pu  ou  osé 
les  réprimer.  Ceux-ci  craignant  de  paroître  de- 
vant lui  9  se  réfugièrent  dans  le  ^monastère  de 
Saint-Symphorien  d'Autun.  Le  roi  s'y  rendit  le 
jour  de  la  fête  du  martyr.  Là  y  les  capitaines  fu« 
rent  admis  en  sa  présence  et  amenés  à  ses  pieds 
par  l'abbé  du  monastère  et  par  Syagrius  évéque 
d'Autun.  Contran  y  après  avoir  promis  qu'il  ne 
les  condamneroit  point  sans  les  entendre  y  ren^ 
voya  leur  jugement  aux  plaids  qu'il  convoqua 
solennellementdans  Autun.  Uy  réunit  les  grands 
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de  son  royaume  et  quatre  prélats.  Les  capitaines 
ou  586  siccusës  furent  représentes  devant  cette  assemblée 
présidée  par  le  roi.  Après  qu'il  les  eut  interrogés , 
qu'il  en  eut  tiré  l'aveu  des  crimes  commis  par 
leurs  gens  et  dont  ils  étoient  responsables  comme 
chefs  des  milices  et  lieutenans  du  prince ,  il  leur 
parla  ainsi  : 

ce  Si  je  n'espérois  mettre  aujourd'hui  un  terme 
à  tant  d'outrages  envers  Dieu  et  son  Eglise  y  je 
n'aurois  pas  pris  le  soin  de  vous  traduire  en  cette 
assemblée.  Vous  avez  devant  vous  pour  juges 
avec  moi  y  mes  Leudes  vos  égaux  dont  vous  par- 
tagiez les  dignités  et  les  honneurs  y  les  évéques 
que  nous  révérons  comme  les  arbitres  de  notre 
foi.  Quelle  n'a  pas  dû  être  leur  indignation  au 
récit  qu'ils  viennent  d'entendre  ?  Et  pourquoi 
vous  avois-je  envoyés  à  cette  expédition  P  £toit« 
ce  afin  que  par  un  excès  de  fureur  et  d'égare- 
ment y  VOUS  montrassiez  aux  Romains  dans  ceux 
qu'ils  eussent  dû  recevoir  comme  leurs  frères , 
des  ennemis  plus  cruels  que  le  Goth  armé  de  ton* 
le  sa  haine  contre  la  Foi  ?  Vous  avois-je  confié 
mes  milices  pour  que  la  Septimanie  tant  de  fois 
attaquée  par  nos  armes  y  suivit  enfin  le  sort  du 
reste  des  Gaules  ;  ou  pour  que  vous  en  fussiez 
chassés  sans  avoir  vu  de  loin  une  troupe  enne-< 
mie  y  échouant  sous  des  murs  défendus  par  leurs 
habitons  y  rompus  et  ruinés  par  vos  désordres 
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non  par  les  efforts  de  vos  adversaires ,  aptes  avoir  " 


■« 


585 
donné  et  aux  Romains  et  aux  Goths  le  spectacle         rog 

honteux  de  votre  brigandage? 

<c  Mon  aïeul  Glovis  maître  de  la  moitié  des  Gau- 
les qu'il  avoît  conquise  sur  les  Romains  y  passa 
la  Loire  où  de  leur  côté  les  Goths  avoient  repor-* 
té  leur  frontière  ;  il  les  en  chassa  ^  les  repoussa 
jusque  dans  cette  province  dont  nous  regardons 
depuis  ce  temps  la  limite  ^  sans  que  nos  ensei- 
gnes puissent  la  franchir.  Toute  la  résistance  des 
Goths  d'Espagne  et  d'Italie  dans  la  plus  grande 
ligueur  de  leur  empire,  put  à  peine  soustraire  à 
sa  domination  une  foible  province  dont  la  con- 
quête seroit  aujourd'hui  le  moindre  effort  de  ses 
armes;  et  s'il  n'avoit  été  enlevé  par  une  mort 
prématurée  ,  il  eût  sans  doute  affranchi  toutes 
les  Gaules  du  joug  arien.  Les  succès  que  la  Pro- 
vidence accorda  à  Qovis  nouveau  chrétien  y  elle 
les  refuse  à  ses  petits-  (ils.  Mais  comment  ce  grand 
roi  obtint-il  de  si  belles  victoires?  Fut-ce  en  pro- 
fanant les  lieux  saints ,  en  accablant  les  vaincus  y 
en  persécutant  les  prêtres  au  pied  des  autels; 
ou  plutôt  y  en  faisant  désirer  sa  domination  aux. 
Romains  y  en  protégeant  les  évéques  qui  l'appe- 
loient  du  fond  des  provinces  avant  que  ses  éten- 
dards eussent  paru,  en  punissant  sévèrement  les 
excès  de  ses  compagnons  ?  Nos  pères  ont  gagné 
des  batailles  en  plaçant  toute  leur  confiance  dans 
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•  le  bras  de  Dieu  ,  ils  bàtissoient  des  églises ,  ho- 

ou  586  norolent  les  martyrs ,  portoient  respect  aux  évo- 
ques. C'est  pour  cela  que  Dieu  a  livré  leurs  en- 
nemis à  leur  ^pée.  Pour  uous^  nous  dépouilloDS 
ses  temples^  nous  égorgeons  ses  ministres,  nous 
brisons  par  mépris  les  reliques  des  saints.  Aussi 
nos  mains  languissent ,  nos  épées  s'émoussent, 
nos  boucliers  ne  nous  protègent  plus.  Que  si  tout 
cela  peut  m'être  imputé ,  je  consens  que  Keu  en 
fasse  tomber  le  châtiment  sur  ma  tête.  Mais  si 
•  c'est  vous  qui  foulez  aux  pied  s  sa  loi ,  il  est  temps 
que  la  hache  frappe  les  vôtres.  La  mort  d'un  des 
chefs  sera  un  exemple  salutaire  à  toute  l'armée. 
Quequelques  coupables  périssent,  plutôt  qnenous 
attirions  la  colère  de  Dieu  sur  toute  cette  terre. 
Et  moi  votre  roi ,  responsable  pour  tous ,  je  dois 
veiller  au  salut  de  tous ,  et  détourner  de  dessus 
ma  tête  les  traits  du  courroux  céleste  qui  ne  man- 
queroient  pas  de  la  frapper  la  première.  » 

Les  capitaines,  sans  essayer  de  justifier  ces 
désordres,  les  rejetèrent  sur  l'indiscipline  de 
l'armée,  sur  l'indocilité  du  soldat  que  toute  leur 
autorité  n'avoit  pu  contenir.  Ces  excuses  pa- 
roissoient  assez  fondées.  Il  eût  sans  doute  été 
injuste  d'accuser  les  lieutenans  du  prince  de 
tous  les  maux  qui  appartenoient  au  désordre  gé- 
néral du  gouvernement.  C'étoit  l'effet  inévitable 
des  dissçntions  des  rois  propagées  dans  les  pro- 


LIVRE  DOUZIEME.  483 

vlnces  y  et  l'ouvrage  de  tant  de  factions  qui  ve*  '     " 

noient  de  bouleverser  tous  les  fondemens  de  la         ,a^ 

.  .   .       ou  DOO* 

paix  puLlique.  Aussi  Contran  ne  poursuivit 
plus  la  condamnation  de  ses  capitaines  :  mais 
les  regardant  d'un  œil  sévère  j  ce  S'il  est  quel- 
qu'un parmi  vous^  leur  dit-il^  qui  se  conforme 
à  la  justice  y  il  vivra  :  quant  à  ceux  qui  ne  crai-» 
gnent  point  d'enfreindre  la  loi  et  mes  ordres, 
qu'ils  s'attendent  à  un  juste  supplice.  Car  je  ne 
veux  plus  rester  seul  chargé  des  délits  de  tous.  » 
En  teiminant  ces  plaids  y  il  prit  des  mesures  pour 
la  défense  du  pays  voisin  des  Goths.  Il  n'avoit 
fait  qu'irriter  les  armes  de  ces  peuples  par  une 
entreprise  aussi  mal  concertée.  Il  venoit  d'ap- 
prendre en  cet  instantque  Reccarède ,  après  avoir 
pris  quelques  places  à  force  ouverte  et  insulté  le 
territoire  de  Toulouse ,  tenoit  avec  ses  troupes 
les  mur$  de  Ntmes.  Il  rappela  le  patrice  Egila 
qui  commandoit  dans  la  Provence  et  avoit  autre- 
fois accompagné  le  duc  Leudégisèle  dans  l'ex- j-^^.di,.^ 
pcdition  contre  les  révoltés  d'Aquitaine.  Il  en* 
voya  à  sa  place  ce  même  Leudégisèle  y  lui  don- 
nant quatre  mille  hommes  d'élite  pour  protéger 
la  frontière.  Nicétius  duc  d'Auvergne  et  de 
Rouergue,  la  parcouroit  de  son  côté  avec  quel- 
*ques  milices.  _ 

Cependant  les  grands  de  Neustrie,  réunis  au-       586. 
tour  du  jeune  Clotaire  ;  tenoient  en  main  le  gou-  Creg.  Tur. 


586. 


4^4  AMALES  Du  MOTEN  AGE. 

vernement  de  ses  Etats ,  sans  que  Oontran  fut 
admis  à  le  partager.  Ils  administroient  le  pou*< 
voir  royal  dont  ils  étoient  les  gardiens;  le  plus 
souvent  Contre  le  vœu  ou  les  résolutions  deGon-» 
Iran*  Frédégonde  eh  étoit  exclue  comme  lui  2 
mais  de  sa  retraite  de  Rueil  ^  voisine  de  Rouen  f 
ou  même  de  cette  ville  où  elle  alla  bientôt  rési- 
der ^  elle  remuoit  le  conseil  par  ses  intrigues  et 
pratiquoit  de6  intelligences  avec  les  grands.  £lle 
avoit  près  d'elle  quelques-uns  des  principaux  sei^ 
gneurs  dévoués  à  sa  cause  y  tels  que  les  ducs  Aa-^ 
sovalde  etBeppolène.  L'évéque  Mélatitius  chassé 
du  siège  de  Prétextât  où  elle  l'a  voit  élevé  par  vio-»' 
lence  y  étoit  encore  un  des  personnages  de  cette 
Cour  y  digne  conseiller  d'une  telle  reine.  Frédé- 
gonde cotidamnée  à  l'oisiveté  j  ne  respiroit  que 
vengeance b  Malgré  la  découverte  de  sts  derniè* 
Tes  trames  y  elle  ne  cessoit  de  méditer  des  noir^ 
ceurs.  Elle  voyoit  Prétextât,  l'ennemi  qu'elle 
avoit  poursuivi  avec  tant  d'acharnement,  rentré 
dans  ses  anciens  honneurs  et  rétabli  sur  le  siège 
usurpé  par  soii  favori.  Le  dépit  qu'elle  en  avoit 
conçu  ne  pouvoit  manquer  d'éclater  lorsqu'elle 
se  retrouva  si  près  de  lui.  Un  jour  après  plusieurs 
discours  pleins  d'aigreur ,  elle  dit  à  Prétextât  que 
le  temps  viendroit  qu'elle  le  verroit  retourne^ 
honteusement  dans  l'exil  d'où  on  l'avoit  tiré. 
L'évéque  lui  répondit  d^uu  ton  ferme  que  dans 
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VexU  y  dans  la  prospérité  ^  il  seroit  toujours  le 

même  y  toujours  le  ministre  et  le  serviteur  de 

l!)îë'Uy  tandis  que  la  puissance  ix>yale  dont  elle 

avoit  joui  si  insolemment  parmi  Taffliction  et 

les  larmes  des  peuples  ^  couvroit  un  précipice 

où  elle  alloit  bientôt  toïhber.  Il  la  menaCa  de  la 

colère  divine  qui  la  frapperoit  avec  son  fils  ,  si 

elle  persistoit  dans  son  impiétés  Ces  reproches 

pénétrant  dans  cette  ame  cruelle ^  y  firent  une 

blessure  profonde.  Frédégonde  quitta  le  prélat 

sans  répondre.  Le  dimanche  suivant,  comme  il 

officioit  solennellement  dans  son  église ,  au  mo* 

ment  où  après  avoir  donné  le  chant  au  chœur,  il 

s'asseyoit  dans  5a  chaire ,  un  assassin  parut  à  ses 

côtés  et  lui  porta  un  coup  de  poignarda  L'évéque 

poussa  un  cri  douloureux^  Les  clercs  qui  Tentou^ 

roient  glacés  d'effroi^  et  reconnoissant  d'où  par-^ 

tiMt  le  coup ,  restoient  immdbiles  sans  oser  le  se-^ 

courir.  Prétextât  fit  deux  pas  vers  Tautel ,  il 

étendit  sur  le  marbre  ses  knains  teintes  de  sang 

comme  pour  implorer  ^assistance  divine  :  puis , 

soutenu  sur  les  bras  des  fidèles ,  il  fut  enlevé  du 

sanctuaire  et  porté  sur  son  lit  où  il  attendit  kl 

mortk  Mais  il  ne  put  trouver  la  paix  en  ces  der-> 

nier  s  momens. 

C'étoit  un  crime  inouî  jinquMors  et  réservé  à 
Frédégonde.  d'immoler  un  pontife  sur  les  mar- 
ches de  Tautel  et  dans  les  plus  saintes  fonctions 

3.  3i 
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de  son  ministère.  Elle  poussa  jusqu'au  bout  la 
perfidie.  Elle  eut  le  front  d'aller  se  présenter  à 
sa  viclime ,  comme  pour  prendre  part  à  son  mal* 
heur.  Elle  se  rendit  chez  Prétextât  ^  accompa- 
gnée de  ses  deux  courtisans  ^  Ansovalde  et  Bep* 
polène.  La  reine  entra  un  moment  après  qu'on 
yenoit  de  le  déposer  sur  son  lit.  Elle  approcha 
de  la  couche ,  et  se  pénétrant  d'une  feinte  dou- 
leur y  elle  déplora  la  perte  que  faisoient  tous  les 
fidèles  et  elle-même  j  elle  oflFritàrévêque  les  se- 
cours de  la  médecine  qui  pourroient  peut-être 
apaiser  ses  souffrances  et  le  rendre  à  la  vie;  elle 
s'indigna  d'un  attentat  qui  outrageoit  la  religion 
dans  ce  qu'elle  a  de  plus  sacré ,  et  promit  d'en 
tirer  un  châtiment  éclatant.  Mais  Prétextât  s'ap-» 
puyant  avec  effort  sur  sa  couche  ;  ce  Et  de  quelle 
main  y  dit-il  y  est  parti  le  coup  qui  a  frappé  un 
ministre  de  Dieu  y  si  ce  n'est  de  cette  même  main 
qui  a  assassiné  nos  rois^  les  fils  de  nos  rois  et 
versé  tant  de  sang  innocent  ?  Cesses^  Fréd^on- 
de.  Je  n'ai  besoin  de  fausses  larmes^  ni  de  se- 
cours humains  :  car  Dieu  m'appelle  à  lui.  C'est 
a  lui  qu'appartient  la  vengeance.  Craignez  qu'elle 
ne  se  &sse  sentir.  77  II  se  tut  à  ces  mots  et  Fré- 
dégonde  sortit  de  l'appartement.  L'évêque  dicta 
ses  dernières  volontés  et  expira. 

Ce  tragique  événement  causa  une  horreur 
universelle.  Ceux  même  qui  s'étoient  attachés  k 
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la  catise  de  Fréclégonde  furent  saisis  de  douleur 
à  la  nouvelle  d'un  crime  qui  sembloit  appeler 
sur  eux  toutes  les  vengeances  du  Ciel.  Les  sei« 
gneurs  François  qui  habitoient  la  ville  de  Rouen 
pensèrent  à  mettre  uii  terme  à  ces  maux»  Un 
d'eux ,  en  leur  nom  y  alla  trouver  la  reine  J  il  lui 
reprocha  en  face  ce  dernier  attentat  qm  avoît 
t^oniblé  la  mesure  )  il  lui  déclara  que  ^  tous  tant 
qu'ils    étoient  de    François  ^    leui*    rçsolution 
ëtoit  prise  de  la  mettre  hors  d'état  d'en  com-^ 
mettre  de  semblables   à  l'avenir.  Frédégonde 
fut  frappée  de  ce  ton  de  menace  ;  mais  se  remet- 
tant de  son  trouble  et  revenant  à  sa  dissimu-^ 
lation  ordinaire ,  elle  le  pria  selon  l'usage  y  de 
se  mettre  à  table  avec  sa  suite.  Comme  il  refu»» 
soit  le  repas  que  lui  ofFroit  la  reine  y  elle  prit 
une  coupe  de  vin  et  la  lui  envoya  y  afin ,  dit-elle^ 
qu'il  ne  lui  fît  pas  l'affront  de  sortir  de  son  lo- 
gis sans  avoir  accepté  d'elle  quelque  chose.  Le 
François  céda  à  sa  prière  j  mais  à  peine  eut-il  bu 
une  partie  de  la  liqueur ,  il  sentit  qu'un  poison 
violent  pénétroit  ses  veines.  D  rejeta  la  coupe 
"avec  efiroi ,  et  se  tournant  vers  sa  suite  j  Eloi- 
gnez-vous y  cria-t-il  y  de  peur  de  périr  avec  moi. 
Tous  à  ces  mots,  pleins  d'épouvante,  s'enfuient 
de  cette  maison  funeste.  Lui-même,  demi-mou» 
tant ,   monte  à  cheval  et  s'efforce  de  les  suivre. 
Idais  il  ne  put  arriver  à  sa  demeure*  Au  milieu 
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•"*^Tr —  de  sa  course  9  la  Tidence  du  poîsou  ayant  épuisa 
le  reste  de  9es  forces  |  il  touiba  de  cheyal  e% 
mourut. 

Cependant  Tindignation  ayant  fait  taire  la 
crainte  9  on  commença  à  &ire  des  recherches 
sur  les  auteurs  de  la  mort  de  Prétextât*  Leudo* 
valde  y  évéqae  de  Bayeux  |  premier  sufifragant 
de  Rouen  y  qui  ëtoit  accouru  dans  la  métro- 
pole ^  se  chargea  de  diriger  rinstruciion.  D  écri- 
vit À  tous  les  évéques  pour  leur  donner  con<^ 
noissance  du  sacrilège;  il  fit  fermer  les  églises 
de  Rouen  ^  sur  lesquelles  il  jeta  l'interdit  ju»- 
quVu  moment  où  Ton  auroit  découvert  le  cri- 
minel. Il  fit  saisir  quelques  hommes  suspects 
d'y  avoir  eu  part.  Ceux-ci  ^  appliqués  à  la  ques- 
tion y  déclarèrent  que  le  crime  avoit  été  commis 
par  ordre  de  Frédégonde.  Sur  ces  entrefaites  ^ 
la  reine  ayant  Êiit  avertir  l'évéque  de  su^ndre 
ses  poursuites  y  tout  fut  étouffé.  On  menaça 
même  Leudovalde  de  châtier  de  la  même  ma- 
nière  lessoins  qu'il  prenoit  pour  venger  son  mé- 
tropolitain y  et  ce  fut  assez  pour  ce  prélat  do 

Xd.  nn,  iu  veiUer  de  près  à  ses  propres  jours.  Mais  Frédé- 
gonde voulant  à  toute  force  se  laver  de  ce  for- 
Êiit  y  livra  comme  le  vrai  coupable  un  esclave 
qui  n'avoit  fait  que  lui  prêter  sa  main.  Le  ne- 
veu de  Prétextât  y  maître  de  la  personne  de  l'as- 
sassin^ le  mit  en  pièces  à  coups  d'épée,  après 
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Vavôir  soumis  aux  tortures.  Il  résulta  des  a-veux  ' 

de  ce  misérable  ^  que  pour  prix  du  service  rendu 
à  la  reine  ^  il  en  avoit  reçu  une  somme  d'argent 
ainsi  que  de  Févéque  Mâantius  et  de  Tarchi- 
diacre  de  Téglise  de  Rouen  ^  avec  la  promesse 
de  son  affranchissement. 

Contran  voulut  aussi  s'attribuer  le  soin  de   M*  ^*  9  4U 
punir  le  crime  dont  on  accusoit  Fredégonde* 
Lies  évéques  de  Sens^  de  Troyes  et  de  Gavail* 
Ion  se  rendirent  de  sa  part  près  du  jeune  Cto« 
taire  y  où  étoit  la  Cour  de  Neustrie  et  le  siège  du 
gouvernement.  Grégoire  de  Tours  ne  nous  ap« 
prend  point  en  quel  lieu  résidoit  cette  Cour  de- 
puis que  Soissons  étoit  tombé  au  pouvoir  des 
Austrasiens  et  que  Contran  s'étoit  rendu  mattre 
de  Paris  ^  ou  du  moins  de  la  portion  du  Parisis 
échue  autrefois  à  son  partage.  L'objet  de  Tam^ 
bassade  étoit  de  faire  les  informations  néces- 
saires en  présence  des  grands  qui  veilloient  à  la 
personne  de  l'enfant  royal ,  de  se  faire  livrer  le 
coupable  et  de  l'amener  devant  Contran.  Les 
trois  prélats  s'acquittèrent  de  leur  message.  Les 
seigneurs  Neustriens  leur  firent  cette  réponse  : 
ce  Nous  détestons  comme  vous  l'attentat  qui  a 
été  commis  ;  nous  désirons  autant  que  vous  eu 
tirer  vengeance;  mais  nous  ne  pouvons  consen- 
tir que  le  coupable  ^  s'il  se  trouve  parmi  nous  ^ 
floit  conduit  en  présence  de  votre  roi.  Car  uoui 
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^'  avons  aussi  chez  nous  la  sanction  royale  avec  la- 

quelle nous  pouvons  réprimer  les  délits  des 
noires.  »  Les  ambassadeurs  menacèrent  alorç 
des  armes  de  leur  roi;  ils  dirent  que  Goniran 
ctoit  prêt  à  entrer  dans  le  pays  avec  le  fer  et  la 
flamme ,  si  on  ne  remetloit  en  son  pouvoir  la 
personne  qui  avoit  commandé  le  meurtre  d*ua 
évéque*  Us  ajoutèrent  qu'il  étoit  assez  facile  de 
la  reconnoUre  à  ses  autres  actions.  Ces  menaces 
ayant  fait  encore  moins  d'impression,  ilssere* 
tirèrent.  Mais  avant  de  partir  y  ces  prélats  con<* 
jurèrent  les  Neustriens ,  s'ils  refusoient  de  don- 
ner à  Dieu  et  aux  hommes  la  satis&ction  qui 
leur  étoit  due  y  de  ne  pas  souffrir  du  moins  qu'on 
élevât  sur  le  siège  de  Prétextât ,  Tami ,  le  con- 
fident de  la  reine  qui  s'y  étoit  déjà  placé  par  in« 
trusion.  Ils  n'obtinrent  pas  même  une  demande 
si  juste.  11  sembla  au  contraire  que  l'interven-* 
tien  de  Contran  et  l'espèce  de  sommation  por« 
tée  par  ses  ambassadeurs  n'eussent  fait  qu'alié- 
ner les  esprits.  Au  scandale  de  l'Église  et  des 
peuples  y  le  crédit  de  Frédégonde  porta  une  se^* 
conde  fois  Mélantius  sur  le  siège  de  Rouen. 
^"^^ôJ^S'"       Telle  étoit  de  ce  côté  la  situation  des  affaires  ^ 
38.        la  Neustrie  dominée  par  les  grands  comme  l'a- 
voit  été  le  patrimoine  de  Sigebert  où  leur  gou- 
vernement venoit  d'expirer  y  pleine  de  la  même 
défiance  contre  Tautorité  de  Contran  y  et  tra^ 
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iraïUée  par  les  iolrigues  de  Frédégontle.  Vers  ToT"^ 
l'Aquitaine^  c'étoit  la  même  inquiétude  et  les 
mêmes  craintes  ^  quoique  les  Goths  voisias  de 
cette  frontière  ne  demandassent  qu'à  vivre  en 
paix.  Leuvigilde  n'osoit  se  flatter  de  faire  une 
guerre  avantageuse  dans  les  Gaules  d'où  les 
François  y  bien  supérieurs  en  forces ,  eussent  pu 
clés  long- temps  chasser  sa  nation  sans  les  dé- 
sordres intérieurs  de  leur  empire .  D  pensoit  donc 
que  ce  qu'il  pouvoit  faire  de  plus  sage  pour  la 
sûreté  de  la  seule  province  qui  restât  aux  Goths 
de  leurs  premières  conquêtes  y  c'étoit  d'entre- 
tenir la  paix  du  côté  des  Pyrénées  .Mais  Gontran 
moins  découragé  qu'irrité  de  son  mauvais  suc- 
cès, ne  vouloit  entendre  à  aucun  accord.  Il  ne 
perdoit  point  de  vue  laSeptimanie.En  vain  Leu- 
vigilde lui  envoya  à  plusieurs  reprises  des  am- 
bassadeurs pour  négocier  un  traité  ;  il  n'en  put 
tirer  de  réponse  favorable.  Cet  état  de  méfiance 
et  d'incertitude  qui  subsistoit  de  toutes  parts 
se  prolongea  dans  l'année  586  et  jusque  dans  la 
suivante.  Childebert  achevoit  sa  seizième  année. 
Ce  prince,  dans  un  âge  si  tendre,  venoit  d'a- 
voir un  flls  delà  reine  Faileube.  Childebert  avoit 
d'abord  été  fiancé  à  Théodelinde  fille  de  Gari-  Frcdeg.  dur. 
balde  duc  de  Bavière.  Mais  Brunehaut  qui  as- 
piroit  à  dominer  la  Cour  d'Austrasie  par  l'as- 
cendant qu'elle  avoit  acquis  sur  son  fils ,  l'avoit 
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"  détourné  d*une  alliance  qui  contrarioit  ses  vues 
ambitieuses  ^  pour  lui  choisir  elle  •  même  ime 
épouse  dans  un  rang  obscur.  L'enfant  de  Chil- 
debert  fut  tenu  sur  les  fonts  du  baptême  par 
Magnéric  évéque  de  Trêves.  On  le  nomma  Théo- 
debert.  Cette  naissance  avoit  comblé  les  Yoeux 
de  Gontran  qui  alors  seulement  crut  la  royauté 
affermie  dans  la  postérité  de  Clotaire ,  en  voyant 
à-la^fois  sur  le  trône  la  succession  de  trois  âges; 
lui-même  qui  avoit  vécu  pour  protéger  Tado- 
lescence  de  son  neveu  y  et  Childebert  qui  crois- 
6oit  pour  défendre  son  propre  héritage  et  l'en- 
fance de  son  fils.  Il  en  témoigna  sa  joie  par  des 
ambassades  et  des  dons. 
_.  Tnr.         Reccarède  ,  après  des  négociations  infruc- 
tueuses y  passa  une  seconde  fois  les  Pyrénées.  U 
vint  à  Narbonne  y  d'où  il  se  porta  sur  la  fron- 
tière.  Il  y  fit  quelque  dégât  j  puis  rentra  en  Es- 
pagne  à  la  hâte  et  sans  avoir  rien  fait  d'ioft- 
portant. 
Greg.  Tôt.        H  J  ^^^it  rappelé  apparemment  par  la  dernière 
^joàn.  Bkî.*  nialadie  du  roi  son  père.  Car  c'est  en  cette  même 
Udl'dir.    ^"^^^^  686,  que  l'on  place  la  mort  de  Leuvi- 
gilde.  Ce  prince  avoit  occupé  le  trône  dix -sept 
ans.  Reccarède,  héritier  de  ses  grandes  cpialités, 
avec  des  vertus  plus  pures,  lui  succéda  sans  op- 
position. Les  Goths  plies  à  l'obéissance  sous  le 
long  règne  du  père ,  respectèrent  dans  le  fib 
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l'autorîté  de  Leuyigilde  et  sa  propre  vertu.  Rec- 
carède  y  en  prenant  les  rênes  de  l'État  j  voulut 
s'aider  d'abord  des  conseils  de  Goisvinthe  ^mère 
de  Brunehaut  et  veuve  de  son  père^  femme  vio- 
lente^ ambitieuse  9  ennemie  déclarée  de  l'or- 
thodoxie. Il  crut  que  le  crédit  dont  elle  avoit 
joui  sous  le  feu  roi ,  peut-être  la  pasàon  avec  la- 
quelle elle  avoit  fomenté  les  haines  des  Ariens  y 
lui  serviroient  à  lui-même  d'appui  j  au  moment 
où  il  mon  toit  sur  un  trône  si  glissant.  H  s'oc- 
cupa ensuite  du  soin  de  procurer  la  paix.  Il 
poursuivit  avec  Goisvinthe  les  négociations  en- 
tamées par  son  père  y  mais  tout  aussi  inutile- 
ment •  Le  roi  de  Bourgogne  ne  pouvoit  renon- 
cer à  se  venger  des  Goths  y  ni  abandonner  ses 
prétentions  sur  leur  province  de  deçà  les  Pyré- 
nées. 

Gontran  tàchoit  en  même  temps  de  s'immis- 
cer dans  les  intérêts  des  Neustriens  ^  de  se  faire 
reconnoltre  chez  eux  comme  arbitre  ou  protec- 
teur ;  mais  avec  moins  de  succès  (pie  la  veuve 
de  Chilpéric.  Celle-ci  y  de  son  côté  y  s'efForçoit 
d'attirer  à  elle  l'autorité  publique  qui  résidoit 
dans  la  main  des  Leudes  y  gagnant  tour-à-tour 
ou  indisposant  une  partie  de  ces  seigneurs  y  et 
réussissant  enfin  à  se  former  une  faction.  Les 
progrès  de  Gontran  se  bornèrent  aux  villes  d'A- 
^tainç  dont  le  territoire  étoit  presque  enclavé 
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*  Dans  ces  circoûstances  le  roi  de  Bourgogne 

Id.  vui  '45   i^'8^^  ^  propos  de  remettre  à  Ghildebert  la  ville 
Joan'  B*  1    ^'-^^^  m^^  avoit  fait  partie  de  Tancieu  domaine 
^^^       des  rois  d'Austrasie.  Ghilpëric  s'en  étoit  ensnite 
emparé  comme  de  tout  ce  qui  apparteuoit  à  ses 
voisins  dans  l'Aquitaine.  Elle  se  trouvoit  dans 
les  mains  de  Contran  depuis  la  réduction  de 
Gondovalde.  Il  est  vraisemblable  que  par  cette 
cession ,  le  roi  de  Bourgogne  y  en  satisfaisant  à  la 
justice  f  voulut  éviter  tout  nouveau  sujet  de  dis- 
corde entre  lui  et  son  neveu  y  au  moment  sur-- 
tout  où  il  se  préparoit  à  renouveler  la  guerre 
sur  cette  frontière.  Le  duc  Didier  ^  depuis  qu'il 
avoit  obtenu  son  pardon  de  Gontran  ^  Êiisoit  sa 
résidence  dans  Albi.  Il  conservoit  le  gouverne- 
ment de  son  ancienne  province  sur  la  frontière 
de  Septimanie.  Dès  qu'il  apprit  que  cette  ville 
éloit  cédée  à  Childebert ,  il  craignit  que  ce  jeune 
roi  qui  avoit  déjà  donné  des  marques  d'un  ca- 
ractère violent  et  vindicatif^  ne  le  punit  de  ce 
qu'autrefois  à  la  tête  des  troupes  de  Ghilpéric  , 
il  avoit  attaqué  les  places  de  Sigebert  et  battu 
ses  milices  dans  ces  mêmes  cantons*  Il  se  retira 
avec  ses  trésors  sur  le  territoire  de  Toulouse  , 
principale  ville  de  son  gouvernement ,  et  qui 
avoit  obéi  à  Ghilpéric.  Là  il  prévint  les  armes  de 
Gontran  et  forma  lui-même  le  projet  d'une  ex- 
pédition contre  les  Goths^  suivant  Thiufteur 
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turbulente  de  ces  seigneurs  qui  s'arrogeoient  le 
droit  de  porter  leurs  déprédatious  sur  les  terres  ^* 

des  princes  voisins,  comme  sur  les  hëiitages  de 
leurs  ennemis.  Il  partagea  ses  richesses  entre  sa 
femme  et  ses  enfans,  prit  avec  lui  le  comte 
Austrovalde  ^qui  commandoit  à  Toulouse  y  ras- 
sembla quelques  bandes  et  se  porta  presque 
d'une  traite  sous  les  murs  de  Garcassonne ,  espé* 
rantsurprendre  la  ville*  Mais  les  habitans  préve- 
nus de  son  entreprise ,  se  tenoient  prêts  à  le  re- 
cevoir. Us  étoient  bien  secondés  par  les  capi- 
taines Goths  qui  gardoient  le  pays  pour  Recca- 
rède.  L'action  s'engagea  près  des  murs  de  Car- 
cassonne.  Après  une  légère  résistance  y  les  Goths 
se  mirent  à  fuir.  Didier  et  son  compagnon  s'at- 
tachèrent à  leur  poursuite  et  les  menèrent  bat- 
tant jusqu'aux  portes  de  la  ville.  Tout-à-coup 
les  habitans  firent  une  sortie  y  les  Goths  tour- 
nèrent visage  9  les  François  furent  enveloppés 
de  toutes  parts  et  taillés  en  pièces.  Didier  ne  vit 
plus  autour  de  lui  qu'une  poignée  d'hommes  i 
la  plupart  de  ses  cavaliers  ayant  lassé  leurs  che- 
vaux dans  cette  longue  course  y  n'avoient  pu  le 
suivre  jusque  là.  Il  essaya  vainement  de  se  dé* 
gager  et  fut  massacré  avec  son  escorte.  Austro-> 
valde  se  déroba  par  une  prompte  fuite  au  sort 
de  son  compagnon.  Il  se  rendit  à  la  Cour  de 
Gontran  qui^  en  qualité  de  souverain  ou  de  ré^ 
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"  gent  du  pays ,  rinstitua  duc  dans  la  province  de 

7*  Didier,  Mais  Reccarède  ne  se  lassant  {)oint  de 
solliciter  la  paix ,  envoya  une  nouvelle  ambas* 
sade  à  Gontran  et  à  Childebert  pour  leur  offrir 
son  alliance.  Les  députés  qui  se  transportèrent 
en  Austrasie^  y  furent  bien  reçus  et  retournè- 
rent vers  leur  prince,  après  avoir  conclu  un 
traité»  Les  autres  ne  furent  point  même  admis 
près  de  Gontran.  Le  roi  qui  tenoit  sa  Cour  à 
Chalon-sur-Saône ,  leur  envoya  ordre  de  s'ar- 
rêter à  Màcon.  Il  leur  adressa  seulement  quel- 
ques-uns de  ses  officiers  pour  écouter  leurs  de- 
mandes. Ce  mauvais  accueil  acheva  d^aigrir  les 
esprits  et  rompit  tout  espoir  de  conciliation.  Rec- 
carède défendit  l'entrée  de  ses  Etats  aux  sujets 
de  Gontran  ,  de  sorte  que  les  villes  de  la  Gaule 
méridionale  qui  obéissoient  aux  différens  souve- 
rains, n'eurent  plus  la  faculté  de  commercer 
entre  elles  ni  avec  leurs  voisins. 

Greg.  Tar.  Gontran  après  avoir  échappé  plusieurs  fois  aux 
'  *  embûches  qu'on  lui  tendoit,  faillit  périr  à  Cha- 
lon  où  il  célébroit  la  fête  de  saint  Marcel ,  apô- 
tre de  cette  ville.  Le  roi  qui  se  voyoit  sans  cesse 
en  butte  aux  conspirations  de  Frédégonde ,  aux 
inimitiés  des  grands  dont  il  avoit  cherché  à 
ruiner  la  puissance ,  marchoit  toujours  environ- 
né de  gardes.  On  ne  pouvoit  trouver  accès  près 
de  lui  que  dans  le  temple  où ,  défendu  par  la 
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majesté  du  lieu,  il  veilloit  moins  attentivement r 

à  SA  personne.  Comme  il  s'approchoit  de  Tautel  ^' 
pour  recevoir  l'eucharistie ,  un  homme  qui  sem-- 
bloit  avoir  intention  de  lui  parler,  traversa  Té- 
glise.  Mais  dans  le  mouvement  qu'il  fit,  il  laissa 
tomber  un  poignard.  On  l'entoure,  on  le  saisit, 
on  lui  trouve  dans  la  main  un  autre  poignard 
qu'il  tenoit  déjà  levé  pour  frapper  le  roi.  L'assas- 
sin  fut  mis  à  la  torture.  On  fit  mourir  plusieurs 
personnes  qu'il  désigna  pour  ses  complices  :  mais 
on  respecta  la  vie  du  principal  coupable ,  parce 
qu'il  avoit  été  arrêté  dans  un  lieu  saint.  On  lui 
rendit  même  la  liberté.  Tel  étoit  en  ce  siècle  le 
droit  d'asile  que  la  violence  des  mœurs  avoit  ren- 
du nécessaire,  que  les  conciles  même  avoient 
approuvé ,  afin  qu'il  restât  quelque  refuge  au 
foible  poursuivi  à  force  ouverte  par  son  ennemi, 
ou  à  celui  qui  par  quelque  offense  avoit  donné 
à  un  autre  le  droit  <le  lui  courir  sus  à  main  ar- 
mée. Vers  ce  même  temps  la  naissance  d'un  se-  Xd.4. 
"cond  fils  de  Childebert  vint  apporter  une  nou- 
velle joie  au  roi  de  Bourgogne.  L'eafant  fiit  nom- 
mé Thierri  et  reçu  sur  les  fonts  du  baptême  par 
Véranus  évêque  de  CavaiUon.  C'est  la  vingt-sixiè^ 
me  année  du  règne  de  Gontran ,  douzième  de 
celui  de  Childebert.  On  rapporte  à  cette  année 
la  mort  de  sainte  Radegonde  née  du  sang  des  j^t  ^ 
rois  de  Thuringe  et  veuve  de  Clotaire ,  qui 
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-"■**"^  ses  jours  dans  le  monastère  qu'elle  aVolt  fondé  i 
^*  Poitiers  vers  Fan  544*  ^Ue  y  avoit  vëcu  dans  toute 
Fcbéissance  religieuse  ^  ajoutant  ainsi  Texeniple 
d'une  humilité  profonde  à  celui  de  toutes  les  au-» 
très  vertus  chrétiennes  ^  et  ne  s'étant  réservé  dc^ 
sa  grandeur  que  le  droit  de  protéger  près  des  fils 
de  son  époux ,  sa  retraite  et  les  vierges  qu'elle  y 
avoit  rassemblées. 

là.  7-  Les  désordres  augmentoient  du  cdlé  des  Py- 

rénées. Les  Gascons  descendirent  les  monts.  Us 
firent  des  courses  dans  la  Novempopulanie  ^  ra- 
vagèrent le  plat'-pays  ^  sans  que  le  duc  Austro- 
valde  pût  y  malgré  tous  ses  efforts  y  arrêter  ce  bri- 
gandage. De  leur  côté  les  Goths  entrèrent  dans 
cette  partie  de  la  Provence  qui  dépendoit  de 
Gontran  et  dont  Arles  étoit  la  capitale.  Us  y  fi- 
rent aussi  du  butin  et  des  prisonniers ,  saccagè- 
rent une  seconde  fois  le  château  d'Ugerne  ^  et 
retournèrent  chez  eux  san^  avoir  trouvé  nulle 
part  de  résistance. 

là.  8.  TandisquelesseigneursNeustrtensdisposoient 

des  Etats  de  Clotaire  en  dépit  du  roi  de  Bourgo- 
gne y  Childebert  devenu  homme  fait  et  instruit 
par  les  leçons  de  son  oncle  y  s'étoit  de  jour  en 
jour  affranchi  de  la  tutèle  des  grands  d'Austra- 
sie.  Il  s'étoit  rendu  même  redoutable  aux  tuteurs. 
Il  s'y  prit  par  les  mêmes  moyens  dont  ceux-ci 
Avoient  usé  pour  prolonger  leur  puissance  y  c'est* 
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à-dire  par  la  violence  et  la  fourbe.  C'étoit  sur^ *^ 

tout  travailler  au  profit  de  son  autorité  que  de  ^* 
leur  faire  expier  les  outrages  qu'ils  a  voient  fait 
essuyer  à  firunehaut ,  pendant  que  la  minorité 
de  son  fils  la  laissoil  à  leur  merci.  Comme  cette 
princesse  ëtoit  ùon  moins  que  les  grands ,  avide 
de  commander^  ils  ne  lui  avpient  éjpargné  ni 
mauvais  traitemens,  ni  injures  j  ils  Tavoient  ré- 
duite au  silence  et  tenue  dans  une  longue  humi- 
liation. Le  duc  Gontran.-Bosonj  déjà  si  connii 
par  sott  caractère  turbulent  et  factieux  ^  aVoit  été 
un  des  plus  ardens  à  provoquer  ces  insultes  con-* 
ire  la  mère  du  roi  ou  à  appuyer  les  insolensi 
Childebert  résolut  de  tirer  de  Boson  une  ven- 
geance éclatante ,  poussé  ,  comme  il  est  proba-* 
l)le ,  par  les  ressentimens  de  sa  mère  qui  com- 
mençoit  à  jouir  sous  un  roi  majeur  du  crédit  qui 
lui  avoit  été  refusé  par  les  grands.  Sansjugement  ^ 
sans  assemblée  de  plaids  ^  il  ordonna  à  ses  gêna 
de  lui  courre  sus  et  de  le  mettre  à  mort*  Celui-ci  ^ 
dans  ce  danger  imminent ,  implora  le  secours  des 
evêques ,  il  courut  solliciter  l'appui  des  seigneursi 
Mais  personne  ne  se  leva  pour  sa  défense»  Enfin 
ne  sachant  comment  échapper ,  il  se  jeta  dans 
les  bras  d*Agéric  évéque  de  Verdun,  dont  il  es- 
péroit  que  l'intercession  seroit  respectée  >  Ce  pré- 
lat avoit  tenu  le  roi  sur  les  fonts  du  baptême ^ 
espèce  de  pateruité  non  moins  inviolable  qu^ 
3.  »a 
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celle  de  la  nature.  Agéric  ne  rejeta  point  son 
suppliant  j  il  alla  trouver  le  jeune  roi  et  le  con- 
jura de  faire  grâce  à  Boson.  Childebert  n'osant 
faire  refus  au  prélat ,  et  bien  déterminé  pourtant 
a  ne  point  pardonner^  se  contenta  de  lui  dire 
que  puisqu'il  le  désiroit  ainsi  y  son  protégé  pou- 
"voit  se  présenter  à  la  Cour  sans  rien  appréhen- 
der j  qu'il  avoit  résolu  de  lui  donner  un  autre 
juge  que  lui-même  ;  c'étoit  son  oncle  ^  le  roi  Con- 
tran devant  qui  Paccusé  pourroit  débattre  se» 
moyens  :  il  exigeoit  seulement  de  Boson  qu'il 
donnât  caution  de  se  présenter  à  Taudience  au 
temps  prescrit.  Ces  conditions  acceptées  y  le  duc 
fut  amené  par  le  prélat,  dans  l'appareil  d'un  cri- 
minel y  désarmé  et  les  mains  liées.  En  cet  état  il 
se  jeta  aux  pieds  de  Childebert ,  se  reconnut  cou- 
pable envers  lui  et  la  reine  sa  mère  ;  il  déclara 
qu'il  n'avoit  d'espoir  qu'en  leur  clémence  :  il  le 
supplia  d'avoir  pitié  de  sa  situation  déplorable  , 
de  lui  accorder  le  pardon  de  tout  le  mal  qu'il 
avoit  fait  en  violant  les  préceptions  royales  et 
troublant  l'ordre  du  royaume.  Childebert  sans 
répondre,  lui  ordonna  de  se  relever.  Il  le  remit 
comme  en  dépôt  entre  les  mains  de  Tévèque , 
disant  :  Qu'il  reste  en  votre  pouvoir,  mon  père, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  temps  de  le  faire  paroUre  de- 
ïd.Tiii,36.  vant  le  roi  Gontran.  Un  an  auparavant,  Chllde- 
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bert  avoît  puni  cruellement  Magnovalde ,  un       TT* 

auire  seigneur  contre  lequel  il  gardoit  quelquç 

grave  sujet  de  plainte^  Ce  princie  regardant  des 

combats  d'animaux  de  son  palais  de  Met^  où  il 

faisoit  son  séjour  ordinaire  ^  avoit  fait  inviter  Mag- 

novalde  à  s*y  trouver.  Celui-ci  vint  et  prit  place 

parmi  les  seigneurs.  Maïs  tandis  qu'attetltif  au 

«pcctacle  9  il  donnoit  de  grandes  démonstrations 

de  joie  y  un  homme  qui  avoit  Tordre  du  roi ,  lui 

fendil  la  tête  par  derrière  d'un  coup  de  hache^ 

On  jeta  ensuite  le  corps  du  balcon ,  et  les  amis 

l'enlevèrent  pour  lui  donner  la  sépulture.  Le  roi 

s'empara  des  biens  >  selon  1  usage.  Car  la  con-^ 

fiscatioù  alloit  de  suite ,  soit  pour  les  bénéfices 

que  le  condamné  tenoît  du  domaine  du  prince^ 

feoit  même  pour  les  biens  qu'il  possédoit  de  son 

patrimoine.  C'est  ainsi  que  Childebert  âgédc  seize 

ans,  sut  se  faire  justice  à  lui-même,  en  même 

temps  qu'il  apprenoit  à  combattre  Tautorité  des 

seigneursw  II  faut  remarquer  pourtant  que  ces 

traits  de  férocité  ré  vol  toient  moins  les  sujets  qu'on 

tie  pourroit  croire*  Ils  ne  virent  point  d^abord 

dans  quelques  cruautés  particulières ,  des  atten-* 

tats  aux  droits  qui  leur  appartenoient  et  dont  ils 

abusoient  souvent  eux-mêmes  d'une  manière 

étrange.  Le  prince  ne  faisoit  ici  que  venger  son 

injure  privée  par  une  violence  conforme  aui^; 
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mœurs  générales  et  que  chacun  de  son  côté  me^ 
7*  tx)it  en  pratique  :  Thistoire  de  ce  temps  en  oITre 
une  foule  d'exemples. 
Id.  IX,  9y  Cependant  il  ne  tarda  guère  à  éclore  une  cons-» 
piration  contre  Childeberl  et  sa  mère  ^  soil  que 
ce  prince  voulût  reprendre  trop  vite  et  avec  trop 
peu  de  ménagement  le  pouvoir  dont  les  grands 
lui  avoientàpeine  remis  le  dépôt;  soitque  ses  pre* 
mières  vengeances ,  en  leur  annonçant  ce  qu'il» 
dévoient  attendre  pour  eux-mêmes  y  les  eussent 
excités  à  le  prévenir.  Les  Neustriens  entrèrent 
dans  le  complot  y  ou  plutôt  les  grands  des  deux 
royaumes  s'associèrent  pour  une  seule  et  même 
cause.  Les  premiers  y  tuteurs  de  leur  roi,  voyant 
près  d'eux  un  autre  prince  sorti  de  minorité  ,  qui 
paroissoit  vouloir  jouir  des  droits  de  la  royauté 
dans  toute  leur  étendue,  favorisoient  dans  les 
autres ,  comme  c'est  l'ordinaire ,  leur  propre  fac- 
tion. Les  Austrasiens  accoutumés  à  gouverner 
et  mécontens  de  se  voir  redevenus  sujets,  vou- 
loien  t  ressaisir  une  autorité  quileur  étoit  échappée 
et  don  t  leurs  voisins  étoien  t  en  pleine  jouissance» 
Ce  fut  de  Neustrie  que  se  dirigea  la  conjuration* 
Le  duc  Rauchingus  qui  commandoit  à  Soissons^ 
de  concert  avec  les  principaux  seigneursdu  royau- 
me de  Clotaire ,  fit  semblant  de  vouloir  employer 
son  entremise  à  négocier  un  traité  entre  les  deux 
Cours ,  afin  de  délivrer  les  frontières  des  coursef 
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et  des  pillages  que  faisoient  les  uns  sur  les  autres  -,  ' 
les  sujets  des  deux  Etats.  Mais  il  avoit  déjà  con- 
clutine  ligue  avec  Ursion  et  Berthefroi ,  deux  sei- 
gneurs Austrasiens  qui  habitoient  la  Champagne 
Rémoise.  L'évêque  Gilles  de  Reims  étoit  encore  M.  ix,  i4f 
l'ame  de  tous  ces  conseils  et  le  lien  des  conjurés. 
Ursion  et  son  compagnon  croyoient  avoir  d*au- 
tant  plus  lieu  de  craindre  et  de  se  hâter,  qu'ils 
avoient  été  les  principaux  auteurs  des  affronts  Id.  yi,4« 
de  Brunehaut.  Déjà  ils  se  vantoient  hautement 
de  la  faire  rentrer  bientôt  dans  l'abaissement  et 
l'obscurité  où  elle  avoit  passé  les  premiers  temps 
de  son  veuvage.  Rauchingus  devoit  se  rendre  en 
Austrasie  sous  prétexte  de  porter  à  Childebert 
les  paroles  du  traité  ;  on  devoit  profiter  de  ce 
moment  pour  poignarder  le  roi  et  s'assurer  de 
Brunehaut.  Et  afin  que  le  royaume  retourné  en 
iutèle  fût  comme  un  champ  ouvert  à  l'ambition 
des  grands ,  on  devoit  proclamer  rois  les  deux  fils 
de  Childebert.  Rauchingus  eût  pris  la  conduite 
de  Théodebert  l'aîné  avec  le  gouvernement  de 
la  Champagne  et  du  pays  voisin  de  Neustrie  dont 
il  eût ,  pour  ainsi  dire ,  composé  ses  Etats.  Ursion 
et  Berthefroi  chargés  du  jeune  Thierri  gardoient 
pour  eux  le  reste  de  l'Austrasie.  Les  grands 
réunissoient  leurs  efforts  contre  Contran ,  s'il 
eût  voulu  faire  quelque  opposition  à  ces  parta- 
ges ou  prétendre  à  la  tutèle.  C'étoit  des  deux  parts 
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"7g  même  eloignement  et  même  défiance  de  ce  prin- 
ce qui  9  de  son  côté^  sa  voit  bien  reconnoitre  ses 
ennemis.  Gbildcbert  avoit  alors  à  sa  Cour  les 
principaux  habitans  de  Tours  et  de  Poitiers  qui 
s'y  étoicnt  rendus  vraisemblablement  pour  les  af- 
faires de  leurs  cites.  Les  conjurés  se  proposoicnt  2 
après  avoir  fait  leur  coup,  d'en  rejeter  sur  eux 
l'imputation ,  de  les  saisir ,  de  les  envoyer  au 
supplice  et  de  se  proclamer  eux-mêmes  vengeurs 
de  leur  roi.  Raucbingus^  lorsqu'il  eut  toutcon- 
cerl(^  y  se  disposa  à  partir  pour  l'Au^trasie  ^  pleia 
de  confiance  et  d'audace  y  et  se  regardant  déjà 
comme  maître  d'un  royaume. 

Mais  les  con  jurés portèrentdansleursconseils, 
toute  l'imprévoyance  du  reste  de  leur  conduite. 
L'indiscrétion  étoit  naturelle  à  des  esprits  légers 
et  turbulens  ^  plus  propres  à  agir  par  violence  qu'à 
ourdir  des  trames.  Gontran^  plus  habile ^  et  qui 
avoit  sans  cesse  l'œil  ouvert  sur  leurs  démarches  ^ 
découvrit  toutes  ces  pratiques.  Il  se  hâta  d^en 
informer  son  neveu  par  un  secret  message.  Il 
l'invita  à  se  rendre  au  plutôt  en  lieu  où  ils  pus-* 
sent  conférer  ensemble ,  aviser  aux  moyens  de 
détourner  ces  nouveaux  périls  et  d'établir  enfin 
d'une  manière  solide  leur  sûreté  et  celle  de  leurs 
trônes.  Cbildebert  ne  perdit  point  de  temps  pour 
rechercher  le  fil  du  complot.  Lorsqu'il  se  fut  par 
lui-même  assuré  de  la  vérité  j  il  appela  RauchÎQ* 
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gus  près  de  lui.  Le  duc  s'étoit  déjà  mis  en  mar-  7Z 
che  ,  il  étoit  arrivé  à  Metz  sous  l'apparence  d'un 
négociateur.  Ne  soupçonnant  rien  de  ce  qui  se 
passoit ,  il  ne  vit  dans  l'invitation  du  roi  qu'une 
facilité  de  plus  pour  l'exécution  de  son  forfait. 
Il  se  rendit  sans  tarder  à  la  Cour.  Dès  que  le  roi 
le  tint  en  son  pouvoir ,  il  envoya  des  agens  s'as- 
surer des  biens  du  coupable ,  comme  déjà  con- 
damné j  puis  il  admit  le  duc  en  sa  présence. 

Alors  avec  un  sang  froid  et  une  dissimulation 
dignes  d'un  prince  vieilli  sur  le  trône,  il  com- 
mença à  s'entretenir  avec  lui ,  sans  laisser  échap- 
per aucun  signe  d'indignation ,  de  mécontente- 
ment y  rien  qui  annonçât  la  vengeance  qu'il  mé- 
ditoit.  Après  avoir  fait  durer  quelque  temps  cette 
conversation ,  il  le  congédia.  Mais  au  moment 
où  le  duc  sortoit  de  l'appartement,  deux  gardes 
le  saisirent  par  les  pieds  et  le  firent  rouler  sur 
le   degré.  11  tomba  étendu  en   travers  sur  le 
seuil  ,  de    sorte  que  la  moitié  de  son  corps 
rentroit  dans  la  chambre  même  du  roi.  Alors  des 
hommes  apostés  se  jetèrent  sur  lui  à  coups  d'é- 
pée,  le  taillèrent  en  pièces  et  le  mutilèrent  de 
manière  à  le  rendre  méconnoissable.  On   dé- 
pouilla son  cadavre  et  on  le  jeta  par  une  fenêtre. 
Cependant  Ursion  et  Berlhefroi  attendoient 
à  chaque  instant  que  leur  complice  portât  le 
coup.  Ils  s'avançoient  sur  Metz  pour  lui  prêter 
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la  maîn  et  décider  la  révolution  à  la  tête  d'un 
corps  d^aventuriers  levés  dans  la  Champagne. 
Ds  apprirent  en  route  le  mauvais  succès  de 
Tentreprise  et  la  fin  déplorable  de  leur  chef- 
A  cette  nouvelle  ^  il  rebroussèrent  chemin ,  ra- 
massant de  nouveUes  troupes  sur  leurs  pas  et 
emmenant  avec  eux  les  hommes  de  leurs  terres. 
Us  entrèrent  dans  le  pays  de  Vaivre  situé  entre 
la  Meuse  et  la  Moselle.  Là,  ils  se  retirèrent  dans 
un  village  voisin  de  leurs  métairies ,  doutTassiète 
naturellement  très  forte  étoit  dominée  par  un 
coteau  escarpé  oùFon  pouvoit  soutenir  un  assaut 
en  cas  de  besoin.  Sur  le  sommet  étoit  une  église 
dédiée  à  saint  Martin.  Ds  y  rassemblèrent  leurs 
gens ,  leurs  femmes ,  leurs  familles  y  avec  leurs 
richesses  ;  s'y  cantonnèrent  comme  dans  une  ci- 
tadelle où  ils  espéroient  se  mettre  à  l'abri  de  la 
vengeance  du  prince,  résolus  de  se  défendre  à 
toute  extrémité  si  Childebert  venoitles  attaquer. 
Mais  Brunehaut  eut  pitié  de  Berthefroi  dont  elle 
avoit  tenu  la  fille  sur  les  fonts  du  baptême.  Elle 
lui  fit  promettre  la  vie  sauve  s'il  consentoit  à 
abandonner  son  complice.  Berthefroi  avec  un 
dévouement  digne  d'une  meilleure  cause ,  répon- 
dit qu'il  ne  se  sépareroit  qu'à  la  mort  de  celui  à 
la  vie  duquel  il  avoit  lié  la  sienne  et  toutes  ses 
espérances* 

Sur  ces  entrefaites  Childebert  reçut  un  nuu« 
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veau  message  de  son  oncle  qui  le  pressoit  de  se  — — — 
rendre  à  la  conférence  à  laquelle  il  Tavoil  invité.  "^7* 
H  lui  représentoit  les  nombreux  motifs  d'utilité 
publique  et  privée  qui  rendoient  cette  entrevue 
nécessaire.  En  effet ,  outre  les  droits  de  Tauto- 
rlté  royale  que  Contran  neperdoit  point  de  vue, 
il  étoit  encore  bien  d'autres  intérêts ,  toujours 
douteux  ou  débattus  9  qui  pouvoient  devenir  une 
source  perpétuelle  de  querelles  et  de  brouilleries 
s'ils  n'étoient  réglés  enfin  par  un  bon  accord. 
Tant  de  troubles  survenus  depuis  la  mort  du 
vieux  Qotaire ,  que  latninorité  de  deux  rois  n'a- 
voit  fait  qu'accroître,  et  que  les  brigues  des  fac- 
tieux tendoient  à  rendre  interminables  j  les  droits 
de  la  succession  de  Caribert  qui  avoient  été  der- 
nièrement encore  un  vaste  champ  de  divisions 
entre  l'oncle  et  le  neveu  ;  les  mouvemens  de  la 
Gaule  méridionale  qui  rendoient  confuse  et  in- 
certaine la  propriété  de  tant  de  villes  échues  à 
différens  princes  par  l'effet  de  divers  partages  j 
les  droits  que  Brunehaut  avoit  acquis  autrefois 
dans  les  mêmes  provinces  par  la  cession  de  Chil- 
péric  ;  toutes  ces  causes  rendoient  indispensable 
un  nouveau  traité  qui  fixât  enfin  l'état  des  Gau- 
les. Car  les  conventions  faites  jusqu'alors  entre 
Gontran  et  son  neveu  avoient  mis  ordre  seule- 
ment à  quelques  contestations  particulières ,  sans 
poser  les  fondemens  d'une  paix  solide.  Gontraa 
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T^  avoit  reconnu  Childebert  pour  seul  héritier.  Il 

falloit  régler  encore  les  conditions  auxquelles  il 
conféroit  ce  bienfait.  Ce  piînce^  même  en  aban- 
donnant son  héritage  ^  ne  vouloit  point  faire  un 
don  gratuit.  IL  se  réservoit  en  échange  d'autres 
droits  d'usufruit.  Il  possédoit  un  domaine  im- 
mense* A  Tancien  royaume  de  Bourgogne  il  joi- 
gnoit  la  plus  grande  partie  de  celui  d'Orléans  ^ 
et  la  portion  de  celui  de  Paris  qu'il  avoit  reprise 
après  la  mort  de  Chilpéric.  La  réduction  de  l'A- 
quitaine l'avoit  rendu  à  peu  près  seul  maître  dans 
cette  grande  province.  U  s'étoit  encore  fait  re- 
connoltre  dans  les  provinces  de  Clo taire  qui  con- 
finoient  à  l'Orléanois ,  telles  que  l'Anjou  et  le 
pays  Nantois.  Il  les  gouvernoit  comme  tuteur  de 
c^  neveu  •  En  sorte  que  le  royaume  de  Glotaire 
qui  avoit  été  le  plus  considérable  des  trois  royau- 
mes des  Gaules  sous  Chilpéric ,  étoit  maintenant 
le  plus  foible;  et  au  contraire^  celui  de  Contran 
s'étoit  accru,  aux  dépens  des  deux  autres.  C'étoit 
une  partie  de  ces  droits  que  Contran  vouloit  faire 
ratifier  pour  prix  de  la  cession  qu'il  faisoit  à  son 
neveu. 

Les  mêmes  motifs  de  paix  publique  exigeoient 
que  Ton  réglât  le  sort  des  ordres  de  l'Ëtat.  Les 
seigneurs  possédoient  aussi  des  droits  qu'il  étoit 
essentiel  de  reconnoître ,  sur- tout  au  sortir  d'une 
minorité  où  ils  avoient  seuls  manié  la  puissance 
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publique.  Leurs  inûdélites   fréquentes,  leurs  ■      ' 
changemens  d'un  maître  à  l'autre  y  n'avoienl  eu  '  * 

d'effet  contre  le  trône  qu'autant  qu'ils  ëtoient 
appuyés  par  le  prince  voisin.  Il  dépendoit  des 
rois  d'y  mettre  un  frein  en  assurant  leur  propre 
intelligence.  Mais  c'étoit  encore  en  fixant  les  in- 
térêts des  seigneurs,  qu'on  pouvoit  établir  la  sû- 
reté des  trônes  presque  toujours  ébranlés  par  l'in- 
certitude desdroits  des  sujets.  Les  bénéfices  qu'ils 
tenoientdu  fisc ,  formoîent  la  principale  relation 
du  prince  aux  Leud.es.  Les  rois,  comme  nous 
l'avons  vu  ,  en  avoient  fait  un  instrument  de  leur 
politique  pour  enricbir  ou  ruiner  leurs  sujets* 
Quoique  l'autorité  royale  eût  triomphé  jusque-» 
là  de  tous  les  complots ,  les  seigneurs  exposés 
chaque  jour  à  des  confiscations ,  et  par  là  d'au- 
tant plus  prompts  à  la  révolte  que  leur  fortune 
éloit  moins  stable ,  ne  pouvoient  être  rassurés  que 
par  un  traité  qui  garantit  leurs  droits,  en  les 
mettant  désormais  à  l'abri  du  caprice  ou  de  Va^ 
vidité  du  souverain.  Tout  concourolt  donc  à  cet 
accord,  l'avantage  des  sujets  compie  la  sûreté 
des  rois.  Je  ne  sais  si  les  grands  toujours  ombra- 
geux ,  ne  virent  point  d'abord  dans  cette  convo- 
cation sollicitée  par  Gon  tran ,  comme  dans  la  der- 
nière entrevue  formée  durant  la  révolte  d'Aqui- 
taine, un  nouveau  piège  qui  leur  étoit  tendu^ 
Iféanmoins  leurs  intérêts  ne  furent  point  oubliés 
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ra  parmi  ceux  des  rois.  Et  soit  qu'ils  se  conduisis- 

sent plus  habilement  que  de  coutume  j  soit  que 
dans  des  conférences  publiques  les  droits  d^s  or- 
dres assemblés  parlent  hautement  et  se  fassent 
reconnoitre  d'eux-mêmes  ;  soit  plutôt  que  tout 
fût  alors  disposé  y  même  de  la  part  de  Gontran  ^ 
h  une  réunion  sincère  entre  les  princes  et  les  su- 
jets ;  les  articles  du  traité  semblent  prouver  que 
ceux-ci  surent  plaider  en  faveur  de  leurs  fran- 
chises et  stipuler  pour  eux-mêmes. 

Childebert  ne  tarda  plus  à  se  rendre  à  l'invi- 
tation de  Gontran.  Il  se  mit  en  route  avec  Bru- 
uehaut,  la  reine  Faileube  son  épouse  et  sa  sœur 
Clodosuinde  y  accompagné  des  grands  de  son 
royaume  et  de  plusieurs  prélats  parmi  lesquels 
on  distinguoit  Magnéric  évêque  de  Trêves,  qui 
avoit  tenu  le  jeune  Théodebert  sur  les  fonts  du 
baptême.  Il  amenoit  aussi  avec  lui  le  duc  Gon- 
tran-Boson  qui  devoit  être  représenté  devant  le 
roi  de  Bourgogne  pour  y  subir  son  jugement, 
comme  on  en  étoit  convenu.  Maïs  Agéric  évê- 
que de  Verdun  et  parrain  de  Childebert,  qui 
avoit  obtenu  qu'on  suspendit  le  supplice  du  duc  , 
n'accompagnoit  point  le  roi  en  ce  voyage  j  ce  qui 
étoit  ainsi  ordonné  afin  que  l'accusé  parût  devant 
son  juge,  destitué  d'un  protecteur  si  puissant,  et 
n'ayant  pour  défense  que  la  justice  de  sa  cause. 
Le  roi  de  Bourgogne  s'avança  de  son  côté  sur  sa^ 
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frontière  avec  une  compagnie  de  grands  et  de  — — — 
prélats  de  son  royaume.  Les  princes  se  réunirent  •' * 

au  château  d'Andelot  dans  le  diocèse  de  Langres 
près  de  la  frontière  de  leurs  Etats.  On  ouvrit  les 
plaids  par  le  procès  de  Boson.  Le  duc  fiit  con- 
vaincu sans  peine  en  présence  d'un  juge  tel  qu^ 
Contran  I  moins  favorable  encore  que  Childe- 
bert  à  des  seigneurs  factieux  qu'il  avoit  trouvés 
lui-même  opposés  à  tous  ses  desseins.  Les  deux 
rois  y  d'un  commun  accord  y  le  condamnèrent  à 
périr ,  en  punition  de  toutes  les  perfidies  dont  il 
s'étoit  rendu  coupable.  Lorsque  le  duc  vit  que 
son  arrêt  étoit  prononcé ,  il  courut  se  jeter  dans 
le  logement  de  l'évêque  Magnéric.  Il  sépara  1« 
prélat  de  ses  clercs  et  de  ses  serviteurs,  s'enfer- 
ma seul  avec  lui  j  et  mettant  l'épée  à  la  main  , 
«  Je  sais,  lui  dit-il ,  que  l'arrêt  de  nos  rois  me  con- 
damne à  mourir ,  les  exécuteurs  me  poursuivent , 
ils  sont  à  votre  porte  ;  mais  il  dépend  de  vous  de 
Bie  sauver  j  l'enfant  du  roi  est  aussi  le  vôtre ,  1^ 
roi  ne  refusera  rien  à  votre  médiation.  Obtenez 
donc  ma  vie ,  ou  il  faut  que  nous  périssions  en- 
semble j  car  je  ne  puis  sortir  d'ici  sans  être  aussi- 
tôt mis  à  mort ,  et  j'ai  résolu  de  me  sauver  ou  de 
périr  avec  vous.  >>  L'évêque  tout  troublé  le 
supplioit  de  le  laisser  sortir,  afin  qu'au  moins  il 
pût  solliciter  sa  grâce  aux  pieds  du  roi.  Mais  Bo- 
son le  retenoit,  en  criant  qu'il  ne  le  laisseroi^ 
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■""""^^  point  aller^  qu'il  n'avoit  que  lui  poursauve-gaf- 
'  *  de.  ce  Envoyez  seulement  y  dit-11  y  le  clergé  de  vo- 
tre suite  pour  implorer  le  roi  en  ma  faveur  i 
quant  à  vous  y  vous  ne  me  quitterez  point.  »  L'e- 
Vêque  obéit  à  la  vue  de  ciètte  épée  nue  et  resta 
enfermé  dans  son  logis  avec  Boson. 

Mais  Childebert  croyant  que  Magnéric  vouloit 
tnalgré  Tarrét^  soustraire  le  coupable  au  chàli- 
tuent,  dit  avec  colère  que  si  Tévêque  refusoilde 
sortir  du  logis,  il  n'y  avoit  qu'à  Ty  laisser  périr 
avec  son  suppliabt.  Les  clercs  arrivant  alors  en  sa 
présence  protestèrent  que  c'étoit  Boson  lui-même 
qui  faisoit  violence  au  prélat  dans  son  propre  la- 
gement«  Mais  Gontratl  plus  furieux  et  sans  rien 
écouter ,  s^écria  î  «  Qu'on  y  mette  le  feu ,  et  si 
l'évéque  refuse  d'en  sortir  y  qu'il  soit  brûlé  avec 
le  coupable»  >>  A  ces  mots  terribles ,  les  clercs 
accourant  à  leur  évcque  avant  que  l'ordre  s'exé-* 
culàt,  brisent  la  porte ,  enlèvent  de  force  Magné- 
ric et  l'entraînent  liors  du  logis.  Presqu'en  mê- 
me temps,  les  soldats  y  mettoient  le  feu.  Boson 
voyant  le  bâtiment  en  proie  à  l'incendie  et  Inî- 
méme  près  de  périr  dans  les  flammes  ,  s'élança 
dehors  tout  armé.  Comme  il  touchoit  le  seuil, 
il  fut  frappé  au  front  d'un  coup  de  javelot.  Eper- 
du ,  égaré ,  il  se  jetoit  dans  la  foule  l'épée  à  la 
main*  En  un  instant,  il  fut  couvert  d'une  foret 
de  dards  qui  s'attachoient  à  ses  flancs  ,  de  sorte 
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que  son  corps  privé  de  vie  et  soutenu  de  tous  cô--  '  ~" 
tés  par  les  javelots ,  put  à  peine  tomber  et  mesu- 
rer la  terre.  On  fit  périr  avec  lui  quelques-uns 
de  ses  gens  qui  Tavoient  accompagné.  On  exposa 
les  corps  en  public  y  et  les  amis  des  condamnés 
obtinrent  avec  peine  des  deux  monarques  qu'on 
leur  accordât  la  sépulture.  La  famille  de  Boson 
fut  condamnée  à  l'exil  et  ses  biens  confisqués. 

Après  cette  punition  rigoureuse^  mais  sans 
doute  trop  méritée  par  le  principal  coupable,  et 
infligée  en  vertu  d*un  jugement  public  qui  avoit 
ouvert  lés  conférences  j  on  régla  les  intérêts  des 
princes,  ceux  des  reines,  les  droits  réciproques 
«ur  les  villes  en  litige  qui  avoient  cbangé  de  maî- 
tres ou  dont  la  propriété  étoit  devenue  incertaine 
par  l'effet  des  troubles  j  les  intérêts  des  grands 
qui ,  nudgré  le  châtiment  exemplaire  d'un  de 
leurs  principaux  chefs ,  se  firent  aussi  rendre 
justice ,  comme  il  paroît  par  l'acte  des  conféren- 
ces. Ce  traité  remarquable  établit  ainsi  ^  quoi'^ 
que  d'une  manière  encore  peu  sûre,  les  droit» 
des  diflférens  ordres  de  l'Etat.  On  s'offrit  mu- 
tuellement des  présens ,  dit  Grégoire  de  Tours  ^ 
on  régla  les  causes  publiques,  et  l'on  fit  des  fes* 
tins.  Contran  témoigna  de  rechef  à  son  neveu 
la  joie  qu'il  ressentoit  de  voir  se  perpétuer  dan» 
lui  la  postérité  de  Clotaire.  Comme  on  étoit  con- 
"^enu  par  un  des  articles  du  traité  de  se  rendra 
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"  réciproquement  les  seigneurs  transfuges ^  afin 
que  les  princes  ne  fussent  point  privés  à  Tavenlr 
du  service  de  leurs  Leudes  ou  Fidèles  ^  (rontran 
remit  entre  les  mains  de  son  neveu  le  patrice 
Dynamius  et  le  duc  Lupus.  Le  premier ,  gou-^ 
vcrneur  pour  Childebert  d^une  parde  de  la  Pro- 
vence y  dans  le  temps  où  les  grands  disposoient 
de  ses  Etats  en  maîtres  ^  avoit  servi  les  intérêts  de 
Contran  et  lutté  contre  Tévêque  Théodore  qui 
appuyoit  la  faction  contraire.  Il  s*étoit  retiré 
ensuite  près  de  Gontran ,  appréhendant  la  ven- 
geance des  Austrasiens  et  de  leur  roi.  Lupus  ^ 
autrefois  duc  de  la  Champagne^  poursuivi  par 
tJrsion  et  Berthefroi  pendant  la  minorité  de  Chil- 
debert y  avoit  cherché  aussi  un  asile  à  la  Cour 
de  Bourgogne.  On  rendit  publiquement  grâces 
à  Dieu  qui  avoit  rétabli  la  paix  entre  l'oncle  et 
le  neveu ,  et  Ton  dressa  Tacte  des  conférences. 
Nous  le  rapportons  ici  en  son  entîet-,  comme  le 
premier  titre  qui  nous  ait  été  conservé  d*un  tel 
traité  des  rois  François  entre  eux  et  leurs  sujets^ 
et  comme  l'un  des  plus  précieux  moniunens  de 
nos  antiquités. 
r,      m  «  -A-u  nom  de  Jésus-Christ ,  les  très  excellens 

Irrcg.  Tuf* 

»Xia9«  seigneurs  Gontran  et  Childebert  rois,  et  la  très 
glorieuse  dame  Brunehaut ,  reine ,  s'étant  réunis 
à  Andelot  dans  un  esprit  de  charité  mutuelle  , 
afin  de  régler  par  un  plus  ample  conseil  ^  tout 
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ce  qui  pourroit  entre  eux  et  de  quelque  part  que  ' — T^T** 
ce  fût,  engendrer  mésintelligence  j  dans  ce  me* 
jne  esprit  de  charité ,  sous  la  présence  de  Dieu  ^ 
par  la  médiation  des  évéques  et  des  grands ,  il  a 
entre  eux  été  résolu,  il  a  plù,  il  a  été  convenu 
ce  qui  suit  : 

ce  Que  tant  queleBieu  tout^-pui&santvoudra  les 
conserver  dans  le  siècle  présent ,  ils  se  garderont 
foi  et  amour  ^  en  toute  sincérité  et  simplicité  ; 

ce  Et  parce  que  le  seigneur  Contran  >  suivant 
le  pacte  qu'il  avoit  fait  avec  le  seigneur  Sigebert 
d'heureuse  mémoire ,  disoit  que  la  portion  qua 
celui-ci  avoit  acquise  du  royaume  de  Caribert , 
devoit  lui  être  adjugée  en  son  entier  j  qu'au  con- 
traire le  seigneur  Childebert  par  ses  délégués,  pré-» 
tendoit  réclamer  contre  tous  ce  que  son  père  avoit 
possédé  t  il  a  entre  eux  été  arrêté  irrévocablement 
que  le  tiers  de  la  ville  de  Paris ,  de  sa  banlieue 
et  de  ses  habitans ,  qui  étoit  suivant  les  pactes 
écrits ,  échu  du  royaume  de  Caribert  au  seigneur 
Sigebert ,  ainsi  que  les  châteaux  de  Châteaudun  , 
de  Vendôme ,  et  tout  ce  que  le  roi  susdit  avoit 
acquis  sur  cette  frontière  dans  les  pays  d'£tam- 
pes  et  de  Chartres ,  avec  leurs  territoires  et  leurs 
habitans ,  appartiendront  pour  toujours  aux 
droits  et  au  domaine  du  seigneur  Contran  avec 
ce  que  celui-ci  possédoit  déjà  du  royaume  de  Ca- 
ribert du  vivant  du  seigneur  Sigebert.  Que  seuvr 

3.  3? 


■m 


587. 


618  ANNALES  DU  MOTEN  ACE. 

■  blablemeut  le  seigneur  Childebert  roi  entrera  dt\ç 
aujourd'hui  en  possession  de  la  ville  de  M  eaux 
et  des  deux  tiers  de  celle  de  Senlis^  des  villes  de 
Tours,  Poitiers,  Avranches,  Aire,  Gonserans, 
Baïonne  et  Albi  avec  leurs  territoires.  Aux  con- 
ditions expresses  que  si  l'un  des  deux  rois  quit- 
toit  la  lumière  du  siècle  sans  laisser  d'enfans  oiâ^ 
les ,  celui  que  la  volonté  de  Dieu  aura  fait  sur- 
vivre à  l'autre ,  en  acquerra  le  royaume  en  soa 
entier  et  par  un  droit  irrévocable,  pour  le  trans- 
mettre lui-même,  avec  l'aide  du  Seigneur^  à  sa 
postérité» 

«  Il  a  été  particulièrement  convenu  et  inviola^ 
blement  garanti  que  tout  ce  dont  le  seigneur  roi 
Contran  a  gratifié  sa  fille  Glotilde  ou  la  gratifiera 
par  la  suite  avec  l'aide  de  Dieu ,  tant  en  biens 
réels  qu'en  biens  corporels,  villes ,  fonds  de  ter- 
res ,  revenus  ,  restera  à  ses  droits  et  à  son  domai* 
ne }  de  sorte  qu'elle  puisse  elle-même  le  confércF 
en  don  à  qui  elle  voudra,  soit  fonds  de  terre, 
isoit  meubles  ou  argent  comptant;  en  disposer  à 
son  bon  plaisir ,  sans  que  ses  dispositions  puis- 
sent être  abolies  par  qui  que  ce  soit  ni  en  aucun 
temps  ;  qu'elle  jouisse  en  toute  sûreté  ,  en  toute 
dignité  et  honneur ,  sous  la  protection  et  la  gar- 
de du  seigneur  Childebert,  de  tous  ces  droits 
comme  des  biens  dont  elle-même  sera  trouvée 
en  possession  au  trépas  de  son  père.  £t  récipro- 
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quement,  le  seigneur  roiGontran  promet  que  si  ^  — ''*'*^ 
comme  le  comporte  la  fragilité  humaiùe^  (ce  "* 

qu'à  Dieu  tie  plaise^  ce  qu'il  souhaite  ne  jamais 
voir  )  )  il  arrivoit  que  le  seigneur  Childebert 
passât  de  cette  vie  à  Tautre  avant  lui^  il  prendra 
ses  fils  Théodebert  et  Thierri  rois  et  tous  autres 
enfans  que  Dieu  voudra  lui  donner ,  Comme 
un  bon  père  sous  sa  protection  et  sous  sa  défense  } 
en  sorte  qu'ils  puissent  entrer  en  possession  so- 
lide et  assurée  du  royaume  de  leur  père  i  qu'il 
recevra  de  même  sous  sa  garde  et  sous  sa  défense 
la  dame  Brunehaut  reine  y  mère  du  seigneur 
Childebert  j  Glodosuinde  sa  sœur  ^  tant  qu'elle 
sera  dans  la  région  des  Francs  ^  et  sa  reine  Fai^ 
leube  )  les  tenant  en  affection  tendre  ^  Tune 
comme  une  bonne  sœur,  les  autres  comme  ses 
filles  ;  afin  qu^elles  possèdent  en  repos  et  en  toute 
sûreté^  avec  les  dignité  et  honneur  qui  leur  sont 
dûs^  leurs  biens  de  toute  nature^  villes  ^  fonds 
de  terre ,  revenus  ^  droits  et  titres ,  et  en  général 
toutes  leurs  facultés ,  soit  ce  dont  elles  parois* 
sent  en  jouissance  aujourd'hui  y  soit  ce  qu^elles 
pourront  acquérir  légitimement  dans  la  suite  ; 
qu'elles  puissent  en  disposer  à  leur  gré  y  en  con«- 
férer  des  dons  à  qui  que  ce  soit^  tant  des  fonds 
de  terre  que  des  meubles  ou  argent  comptant} 
de  manière  que  leurs  dispositions  soient  irrévo- 
cablement maintenues  et  ne  puissent  souffrir 
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ro  d*at teinte  de  la  part  de  qui  que  ce  soit  ni  en 

aucun  temps. 

«c  Quatit  aux  vrjles  de  Bordeaux  ,  Limoges  ^ 
Cahors ,  Lescar  et  Tarbes  que  Galsuinde  sœur  de 
la  dame  Bruneliaut  a  ^  comme  il  est  constant^  ac-^ 
quises  à  son  arrivée  en  France ,  tant  pour  sa  dot 
que  pour  le  don  du  matin  j  et  dont  ensuite  la 
dame  Brunehaut  est  entrée  en  possession  du  vi- 
vant des  rois  Gliilpéric  et  Sigebert^  par  jugensient 
du  très  glorieux  seigneur  roi  Gontrau  et  des 
Francs ,  il  a  été  convenu  ^  savoir  :  que  dès  ce  jour 
la  dame  Brunehaut  possédera  en  toute  propriété 
la  ville  de  Cahors  avec  sa  banlieue  et  seshabitans; 
que  le  seigneur  Contran  jouira  de  son  vivant  des 
autres  villes  ci-dessus  nommées  en  cette  qualité. 
A  telles  conditions  y  qu'après  la  mort  de  celui- 
ci,  elles  retourneront  avec  la  grâce  de  Dieu,  en 
toute  propriété  au  domaine  de  la  dame  Brune- 
haut et  de  ses  héritiers;  et  que  du  vivant  du  sei- 
gneur Gontran^  elles  ne  pourront  être  réclamées 
par  la  dame  Brunehaut,  par  son  fils  Ghildebert 
roi  ni  par  les  fils  de  celui-ci ,  en  aucun  temps  ni 
sous  aucun  prétexte* 

ce  II  a  été  semblablement  convenu  que  le  sei- 
gneur Childebert  retiendra  Senlis  en  son  entier; 
et  quant  au  tiers  qui  en  devoit  revenir  au  sei- 
^eur  Gontran  y  il  lui  en  sera  fait  compensa  lioa 
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du  tiers  de  ce  que  possède  le  seigneur  Childebert      ^j. 
dans  le  canton  de  Rosson  (  lieu  inconnu  ).  yj^  ^^^ 

ce  Et  suivant  les  pactes  faits  entre  le  seigneur  Boo^»*^* 
Gontran  et  le  seigneur  Sigebert  d'heureuse  mé- 
moire y  il  a  été  convenu  que  les  Leudes  qui^  après 
la  mort  du  seigneur  Glo taire  ^  ont  prêté  en  pre- 
mier lieu  serment  de  fidélité  au  seigneur  Gon- 
tran y  et  desquels  il  est  prouvé  qu'ils  ont  passé 
par  la  suite  en  l'autre  Etat  y  soient  renvoyés  du 
lieu  où  ils  se  trouveront  résider.  Et  réciproque- 
ment ^  que  ceux  qui  après  la  mort  du  seigneur 
Clotaire^  sont  reconnus  avoir  prêté  en  premier 
lieu  serment  au  seigneur  Sigebert  ^  et  qui  se  sont 
transportés  en  l'autre  Etat^  en  soient  bannis  de 
la  même  manière. 

ce  En  outre  que  tout  ce  que  les  rois  susdits  ont 
conféré  jusqu'à  ce  jour  aux  églises  ou  à  leurs  Fi- 
dèles,  ou  tout  ce  qu'ils  voudront  dans  la  suite  ^ 
avec  la  grâce  de  Dieu^  leur  conférer  légitime- 
ment y  soit  conservé  à  ceux-ci  d'une  manière  sta- 
ble ;  qu'aucun  de  ces  Fidèles  ne  souffre  de  pré- 
judice dans  les  revenus  qui  lui  appartiennent  en 
tout  droit  et  en  toute  justice  dans  les  royaumes 
respectifs  ;  mais  qu'il  puisse  y  posséder  librement 
et  toucher  les  choses  qui  lui  sont  dues.  Que  si 
quelqu'un  d'eux  a  perdu  quelque  chose  par  sai- 
âe  royale  ;  sans  qu'il  y  eût  de  sa  faute  y  il  y  soit 
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■^"~-**  réintégré  après  avoir  eu  audience  du  prince. 
^*  Quanta  ce  que  chacun  de  ces  Fklèles  a  tenu  de  la 
munifîcencedes  précédens  rois  j  usqu'au  trépasdu 
seigneur  roi  Glotaire  de  glorieuse  mémoire;  qu'il 
le  possède  encore  en  toute  sûreté  :  s*il  en  a  été  dé- 
possédé depuis  ce  temps  ^  qu'il  y  rentre  dès  ce 
jour.  Et  comme  les  rois  susdits  se  sont  unis  en- 
tre eux  au  nom  de  Dieu  par  les  liens  d*une  con- 
corde franche  et  sincère  ^  il  a  été  convenu  que  les 
Fidèles  deTun  et  de  Tautre  pourront  librement 
voyager  dans  les  royaumes  respectifs^  soit  pour 
les  causes  publiques ,  soit  pour  leurs  affaires  pri- 
vées j  sans  qu'on  puisse  en  aucun  temps  leur  in-> 
terdire  le  passage.  Il  a  été  convenu  encore  qu'au- 
cun des  deux  rois  ne  sollicitera  les  Leudes  de 
l'autre,  ou  ne  les  recevra  s'ils  viennent  s'offrir 
à  lui.  Que  si  par  hasard  quelqu'un  decesLeudtts 
pour  quelque  offense  commise,  se  réfugioit  à 
l'autre  royaume ,  il  sera  rendu  à  son  prince  après 
avoir  été  excusé  par  Tautre  selon  l'espèce  du 
délit. 

ce  II  a  plu  encore  d'ajouter  à  ce  traité  que  si 
quelqu'une  des  parties  transgresse  les  présentes 
conventions  en  quelque  temps  ou  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit ,  elle  en  perdra  tous  les  avan- 
tages, tant  ceux  qui  sont  à  échoir  que  ceux  qui 
lui  ont  été  conférés  de  ce  jour  j  lesquels  devront 
accroître  en  ce  casa  celui  qui  aura  gardé  inviola* 


LIVRE  DOUZIEME.  5a3 

blement  toutes  les  conventions  susdites.  Et  de       ro      "■ 
plus  y  que  celui-ci  sera  entièrement  délié  envers 
l'autre  de  Tobligation  de  son  serment. 

ce  Toutes  choses  étant  ainsi  arrêtées^  les  par- 
ties jurent  par  le  nom  du  Dieu  tout-puissant  et 
sa  Trinité  indivisible ,  par  toutes  les  choses  divi- 
nes ^  parle  jour  redoutabledu  Jugement,  qu'elles 
observeront  inviolablement  tout  ce  qui  est  écrit 
ci-dessus ,  sans  dol  9  sans  fraude,  sans  aucun  dé- 
tour. Ce  traité  a  été  conclu  le  quatrième  jour 
avantles  calendes  de  décembre ,  la  vingt-sixième 
année  du  règne  du  seigneur  roi  Gontran,  et  de 
celui  du  seigneur  Childebert ,  la  douzième.  » 

Après  avoir  scellé  ce  traité  et  s'être  comblés    Crtg.  Tor. 
de  témoignages  réciproques  d'amitié  et  de  joie  ,    *>  ">  >a. 
les  deux  rois  se  séparèrent.  Contran  fit  promet-  i^.  «,  i6m 
tre  à  son  neveu  de  ne  prendre  en  ses  États  aucu- 
ne résolution  importante  sans  l'en  prévenir  et 
lui  demander  conseil  comme  à  un  père  et  à  un 
guide  toujours  attentif  à  ses  vrais  intérêts.  Il  re- 
tourna à  Chalon ,  et  Childebert  à  Metz.  Celui-ci 
s'occupa  d'abord  de  la  ruine  d*Ursion  et  de  Ber- 
thefroi  qui  se  tenoient  toujours  en  armes ,  can- 
tonnés dans  le  pays  de  Vaivre.  Childebert  leva 
quelques  troupes ,  mit  à  leur  tête  Godégisèle , 
gendre  du  duc  Lupus  l'ancien  ennemi  des  deux 
rebelles,  et  lui  ordonna  d'aller  les  forcer  dans 
leur  retraite.  Godégisèle  se  mit  en  marche.  Sur 
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TZ         sa  route ,  il  saccagea  leurs  terres.  On  arriva  au 
pied  de  la  hauteur  où  ils  avoient  retiré  leurs  fa- 
milles et  réuni  toutes  leurs  forces.  Mais  que  pou- 
voient  deux  factieux  avec  leurs  serviteurs  et  les 
hommes  de  leurs  métairies  contre  Teifort  d'une 
armée  royale  ?  Le  capitaine  de  Ghildebert  monta 
sans  résistance  le  long  du  coteau  et  entoura  l'é- 
glise de  soldats.  Les  rebelles  réduits  aux  extré- 
mités avant  de  combattre^  se  mirent  en  devoir 
de  soutenir  l'assaut  dans  ce  dernier  retranche- 
inent.Lesassiégeansne  pouvant  les  attirer  au  de- 
hors tachèrent  de  mettre  le  feu  àla  basilique.  Alors 
Ursion  fit  une  sortie  furieuse.  Il  repoussa  l'en- 
nemi y  égorgeant  de  côté  et  d'autre  tout  ce  qui 
se  trouvoit  sous  sa  main  et  inspirant  à  ses  gens  la 
même  rage.  Comme  il  poursuivoit  le  carnage  le 
long  des  murs  de  la  basilique  y  il  reçut  une  bles- 
sure à  la  cuisse  et  fut  renversé.  Ses  ennemis  re- 
prirent courage.  Us  dissipèrent  sa  petite  troupe , 
se  jetèrent  sur  lui  et  l'achevèrent  sur  la  place. 

Des  que  Godégisèle  eut  vu  tomber  le  chef  de 
la  révolte ,  il  arrêta  l'ardeur  de  ses  compagnons^ 
leur  criant  d'épargner  la  vie  de  Berlhefroi.  Celui- 
ci  protégé  de  Brunehaut^  s'étoit  laissé  entraîner 
à  la  faction  de  son  ami.  A  cet  ordre  y  les  soldats 
cessèrent  de  verser  le  sang.  Us  se  précipitèrent 
dans  l'église  pour  piller  les  richesses  qui  y  étoient 
renferméeSf  Berihcfroi  profita  du  tumulte ,  et 
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tandis  que  la  soldatesque  se  disputolt  le  Lutin  ^ 
il  monta  à  cheval  et  dirigea  sa  fuite  du  côté  de 
Verdun.  U  entra  dans  la  maison  épiscopale  et 
prit  un  asile  dans  la  chapelle. 

Mais  Childehert  apprenant  que  son  capitaine 
avoit  laissé  échapper  un  des  principaux  conjurés^ 
fut  saisi  d'une  colère  violente.  Il  s'écria  que  le 
duc  Godégisèle  lui  répondroit  sur  sa  tête  de  la 
personne  de  Berlhefroi.  Godégisèle  averti  de  la 
menace  du  roi  y  ramena  sur  Yerdun  ses  troupes 
chargées  de  butin  y  il  investit  la  chapelle  et  de- 
manda à  révéque  Agéric  la  personne  du  fugitif. 
Ce  prélat  regardant  comme  un  devoir  sacré  de 
protéger  les  supplians  des  lieux  saints  y  refusa  de 
le  livrer  et  prit  même  sa  défense.  Alors  les  sol- 
dats montèrent  sur  le  comble^  ils  découvrirent 
le  toit  et  assommèrent  Berthefroi  à  coups  de  tui- 
les avec  trois  de  ses  serviteurs  qui  avoient  partagé 
sa  fuite. 

La  punition  de  ces  deux  conjurés  acheva  d'é-- 
tonner  les  seigneurs Austrasiens.Ils  considérèrent 
avec  effroi  un  jeune  prioce  qui,  loin  d'appren- 
dre à  pardonner  comme  le  comportoit  son  âge  y 
gardoit  un  souvenir  profond  des  injures ,  et  pour- 
suivoit  avidement  la  vengeance  de  tous  les  atten- 
tats commis  contre  son  autorité.  Un  grand  nom- 
bre de  seigneurs  qui  se  rendoient  intérieurement 
justice ,  ou  qui  se  dédoient  des  déguisemens  du 
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'  ri  - 

j.  maître ,  passèrent  dans  les  Etats  voisins.  Childe- 

bert  en  déposa  plusieurs  autres  des  gonvememens 

Frcdcg.  chr.  qu'il  leur  avoit  confiés  ,  et  parmi  eux  Leudefroi 
duc  des  Alemans  qui  prit  la  fuite  et  se  cacha  pour 

Grcg.  Tur.  échapper  à  sa  colère.  L'évéque  Gilles  de  Reims 
pensa  aussi  à  rentrer  en  grâce  et  à  se  prémunir 
contre  le  châtiment  de  tant  de  complots  dans 
lesquels  il  avoit  trempé  comme  auteur  ou  com- 
plice. Il  demanda  au  roi  une  sauve-garde  pour 
se  rendre  en  sa  présence.  Après  avoir  reçu  dans 
l'église  de  Saint-Remile  serment  des  officiers  du 
prince,  il  se  mit  en  route  pour  la  G>ur  de  Metz. 
Il  parut  aux  pieds  de  Ghildebert  avec  de  grands 
présens,  sollicita  son  pardon,  et  fit  si  bien  par  ses 
libéralités  et  par  son  adresse  qu'il  obtint  du  roi 
ce  qu'il  désiroit.  Il  se  réconcilia  aussi  avec  le  duc 
Lupus  qu'il  avoit  fait  chasser  autrefois  de  Cham- 
pagne .  Celui-ci  devcnoit  un  des  hommes  les  plus 
puissans  de  l' Austrasie  depuis  que  la  faction  con- 
traire étoit  déconcertée  et  presque  abattue  par 
lesderniersévénemens.  Mais  Contran  apprit  avec 
chagrin  que  Childebert  et  le  duc  Lupus  eussent 
reçu  en 'grâce  un  homme  qu'il  leur  avoit  désigné 
comme  le  plus  grand  ennemi  du  roi  et  le  plus  dan- 
gereux des  factieux.  Ce  prince ,  de  ses  Etats ,  ne 
cessoit  de  veiller  sur  son  neveu.  Il  lui  avoit  en- 
seigné qu'il  ne  pouvoit  trouver  la  sûreté  de  son 
trône  que  dans  l'humiliation  de  ceux  qui  après 
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avoir  soutenu  ce  trône  dans  sa  chute  en  avoient        -. 
disposé  insolemment  pendant  plusieurs  années; 
puis  le  voyant  près  de  s'affermir  par  la  majorité 
du  prince  qui  devoit  s'y  asseoir ,  avoient  tenté 
€sux-mémes  de  le  renverser. 

Sur  ces  entrefaîtes  y  les  deux  rois  reçurent    Greg.  Tor. 
une  dernière  ambassade  de  Reccarède  qui  ^  mal- 
gré les  succès  de  ses  armes,  ne  se  lassoit  point 
de  solliciter  la  paix.  Il  leur  offroit  alors  un  gage 
nouveau  et  sacré  d'amitié  et  d'alliance.  Ce  prince 
dans  Je  dixième  mois  de  son  règne,  frappé  du  p^*  ^^-^ 
souvenir  des  persécutions  et  des  troubles  qu'a-         ^- . . 
voient  causés  l'inflexibilité  de  son  père  et  le  fa-        «hr- 
natisme  de  sa  marâtre,  de  la  fin  déplorable  et 
de  la  conistance  héroïque  de  son  frère  et  de  sa 
belle-sœur,  résolut  d'extirper  ces  maux  dans  leur 
racine  en  réunissant  les  deux  communions  qui 
séparoieot  les  Romains  et  les  Goths,  les  anciens 
et  les  nouveaux  habitans  des  Espagnes.  Il  ou- 
vrit en  l'an  687,  une  conférence  d'évéques  ca- 
tholiques et  ariens ,  afin  de  les  engager  à  rendre 
publiquement  raison  de  leur  doctrine,   et  de 
s'éclairer  lui-même  par  leurs  témoignages.  Rec- 
carède assista  aux  controverses.  Ce  prince  d'un 
esprit  aussi  élevé  que  son  cœur  étoit  droit  et  fi- 
dèle, écouta  avec  attention  ce  débat  de  la  vérité 
et  du  mensonge,  et  ayant  reconnu  la  première, 
il  l'embrassa  de  bonne  foi  et  n'eut  plus  d'autre 
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"-  désir  que  d'y  appeler  ses  sujets.  Il  la  proposa 

'*  lui-même  aux  ëvéques  ariens  y  les  persuada  par 
la  raison  et  par  son  exemple  plus  que  par  Tauto- 
rité  j  et  les  engagea  à  retourner  aux  lois  antiques 
de  la  seule  Eglise.  Lui-même ,  le  premier  ^  se  fit 
confirmer  dans  la  Foi  par  Fonction.  Four  y  ame- 
ner le  reste  de  sa  nation,  il  n'employa  aucune  yio- 
lence.  U  rendit  les  Goths  témoins  de  la  réunion 
des  évéques,  de  l'accord  des  deux  communions; 
et  les  sollicita  d'abjurer  le  schisme  d' Arius ,  de  se 
ranger  sous  les  bannières  de  l'Église  universelle. 
Reccarède  poursuivit  ces  sages  desseins  malgré 
les  fureurs  de  la  reine  Goisvinthe  et  les  embû- 
ches que  lui  tendirent  quelques  prélats  ariens. 
Déjà  les  Suèves ,  subjugués  par  Leuvigilde ,  s'é- 
toient  convertis  à  l'orthodoxie  par  les  soins  de 
leur  roi  Théodomir,  prédécesseur  de  Miron. 
Reccarède  envoya  dans  la  Septimanie  instruire 
les  peuples  du  changement  que  Dieu  avoit  opéré 
dans  les  Espagnes  et  les  engager  à  confesser  avec 
Paul.  Diac.  liii  la  divinité  du  Verbe.  Il  y  trouva  plus  de  dif- 
Patr.^^*  *  ficulté.  Athalocus  évêque  arien  et  deux  comtes 
puissans  dans  la  province  excitèrent  des  troubles 
à  Narbonne.  Bs  signalèrent  leur  résistance  par 
le  renouvellement  de  la  persécution  contre  les 
catholiques.  Mais  Reccarède  eut  bien  tôt  réprimé 
ces  violences.  L'évéque  qui  les  avoit  suscitées 
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étant  mort  subitement  comme  par  l'eflfet  d'une  - 
punition  divine  y  et  les  esprits  étant  aussi  heu-  '' 

reusement  disposés  dans  les  Gaules  qu'en  Es- 
pagne 9  les  ariens  de  cette  province  retournè- 
retit  à  l'unité  catholique  avec  la  même  docilité 
que  le  reste  de  la  nation.  Le  roi  ^  deux  ans  après^ 
voulut  mettre  le  sceau  à  son  ouvrage  en  convo<^ 
quant  à  Tolède  un  concile  des  évéques  d'Es- 
pagne j  de  Galice ,  de  la  Gaule  Narbonnoise^  et 
l'assemblée  générale  de  la  nation  des  Goths.  Il 
prit  séance  dans  ce  concile  y  le  troisième  qui  ait 
été  célébré  à  Tolède^  y  présenta  écrite  de  sa  maiu 
sa  profession  de  foi  et  celle  de  ses  peuples  que 
les  Pères  jugèrent  digne  d'être  insérée  parmi  leurs 
actes*  On  anathématisa  pour  la  dernière  fois  Thé* 
résie  d' Arius  j  on  brûla  publiquement  les  livres 
des  ariens.  Ainsi  par  sa  sagesse  y  ce  prince  fit  de 
deux  peuples  ennemis  et  par  leur  origine  et  par 
leur  religion  ^  un  seul  peuple  uni  dans  la  même 
croyance  \  il  rendit  à  l'Eglise  sans  agitation  e^ 
sans  contrainte  tout  le  pays  qu'occupoit  la  mo- 
narchie des  Goths  ^  fit  fructifier  enfin  le  sang 
que  son  frère  et  tant  d'autres  martyrs  y  avoient 
répandu  comme  la  semence  de  la  conversion  de 
ces  peuples. 

Ce  fut  dans  ces  conjonctures  et  après  la  pre- 
mière conférence  des  évéques  ^  que  Reccarède 
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~      ^  envoya  demander  la  paix  aux  rois  François.  Les 
ambassadeurs  étoient  chargés  de  leur  représen- 
ter quHl  ne  convenoit  ni  à  leur  piété  ni  à  la  cha- 
rité que  se  dévoient  des  princes  chrétiens  ^  de  re- 
jeter ralliance  offerte  par  celui  qui  leur  mon- 
troit  une  même  foi.  Mais  Contran  toujours  obs- 
tiné à  ne  point  entendre  parler  de  paix  et  à  pour- 
suivre ses  projets  sur  la  Septimanie  ^  accueillit 
ces  avances  comme  il  avoit  ùàt  les  premièreSé  II 
dit  qu^il  ne  pouvoit  attendre  aucune  fidélité , 
aucun  échange  de  sincérité  et  de  bienveillance 
de  la  part  de  ceux  qui  avoient  livré  sa  nièce  In- 
gonde  à  la  captivité  romaine  et  versé  le  sang  de 
son  époux.  Les  ambassadeurs  repoussés  par  Gon-> 
tran  se  rendirent  à  la  Cour  de  Ghildebert.  Us 
6*y  plaignirent  du  soupçon  injuste  cpi*on  jetoît 
sur  leur  maître ,  d^avoir  contribué  aux  maux  de 
la  famille  d'Herménégilde  y  soupçon  qui  perpé- 
tuoit  les  troubles  des  deux  empires  ^  en  séparant 
de  Tamitié  des  rois  François  un  monarque  qui 
ne  demandoit  qu'à  l'acquérir,  en  rompant  les 
liens  réciproques  d'affinité  et  de  commerce  entre 
des  provinces  limitrophes  qui  avoient  besoin  de 
la  paix  et  d'une  communication  libre.  Ds  firent 
au  nom  de  leur  maître  l'offre  de  le  laver  de  cette 
calomnie  soit  par  le  serment,  soit  par  toute  autre 
satisfaction  que  ces  rois  voudroient  exiger.  Ilsof- 
lirirent  k  Ghildebert  dix  mille  sous  d'or  pour  ga« 
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gner  son  alliance.  Les  ambassadeurs  s'ouvrirent  rg 
ensuite  à  ce  prince  et  à  Brunehaut  sur  une  autre 
demande  que  leur  maître  avoit  non  moins  à 
coeur  d'obtenir  comme  le  gage  le  plus  solide  de 
leur  amitié  future.  C'étoit  la  main  de  Clodo- 
Guinde  sœur  d'Ingonde.  Childebert  et  sa  mère 
répondirent  à  leur  tour  par  des  protestations 
d'amitié.  Us  témoignèrent  le  désir  de  s'unir  à 
Reccarède  par  un  n  œud  plus  saint  ;  mais  ils  s'ex-  > 
eusèrent  d'acquiescer  dès  à  présent  à  sa  propo* 
sltion  sur  ce  qu'ils  avoient  promis  à  Gontran  de 
ne  rien  traiter  d'important  dans  leur  Etat  ni  dans 
leur  famille  sans  son  aveu.  Childebert  sur-tout^ 
héritier  et  fils  adoptif  du  roi  de  Bourgogne  ^  ne 
pouvoit  disposer  de  la  main  de  sa  sœur  à  l'iusçu 
de  son  oncle,  sans  manquer  à  la  reconnoissance 
et  aux  droits  du  sang.  On  se  fit  des  présens,  et  les 
ambassadeurs  rentrèrent  en  Espagne  avec  ces 
réponses. 

A  l'autre  extrémité  des  Gaules ,  les  Bretons  crcg.  Tor.- 
recommencèrent  leurs  brigandages  sur  le  terri-  **'  * 
toire  de  Nantes.  Gontran  maître  de  l'Orléanois  , 
avoit  pris ,  comme  nous  l'avons  vu ,  la  régence 
des  provinces  de  Clotaire  situées  vers  le  cours 
de  la  Loire  inférieure.  A  cette  nouvelle,  il  fit 
des  préparatifs  de  guerre.  Il  envoya  sommer  les 
Bretons  de  lui  faire  raison  de  tout  le  dommage 
qu'ils  avoient  causé  j  autrement ,  il  alloit  les  j 
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--  contraindre  à  main  armée*  Ceux-ci  intimide^  de 
'*  ces  menaces  promirent  de  tout  réparer.  Contran 
leur  adressa  une  députation  à  la  tête  de  laquelle 
étoient  deux  évéques^  Namatius  d'Orléans  et 
Bertrand  du  Mans  ^  chargée  d'estimer  le  dom^- 
mage  et  de  régler  la  composition.  Dans  le  même 
temps  les  gouverneurs  de  la  Neustrie  envoyoient 
iine  autre  ambassade ,  témoignant  par  là  qu'ils 
regardoient  cette  insulte  comme  faite  à  leur 
prince  y  bien  qu'en  un  pays  dont  le  roi  de  Bour* 
gogne  s'étoit  attribué  l'administration.  Ces  ani'> 
bassadeurs  réunis  se  rendirent  sur  la  frontière 
du  pays  Nantois  où  ils  conférèrent  avec  Yaroc 
comte  des  Bretons  et  Yidimacle  un  autre  prince 
de  cette  nation.  Ils  leur  portèrent  les  plaintes 
de  leurs  rois  et  demandèrent  satisfaction.  La  ré- 
ponse des  Bretons  est  remarquable.  Elle  indiqua 
la  prééminence  des  rois  Francs  reconnue  par  ces 
peuples  même,  quoiqu'ils  eussent  échappé  à  la 
domination  que  subissoit  le  reste  des  Gaules; 
elle  prouve  en  même  temps  la  dépendance  des 
villes  de  Vannes,  Rennes  et  Nantesdu  domaine 
des  rois  Mérovingiens,  ce  Nous  savons  ,  dirent-ils^ 
que  les  villes  qui  ont  éprouvé  le  dommage,  ap- 
partiennent aux  fils  du  roi  Clotaire }  nous  recon* 
noissons  que  nous  devons  être  leurs  sujets,  et 
nous  ne  faisons  nulle  difficulté  de  rendre  raison 
de  toutce  que  nous  avons  fait  contre  leurdroLi^iof 
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Comme  l'ofTeuse  avoit  été  commise  envers  les  — — — — 
deux  rois,  c'est-à-dîi'e,  eûversle  propriétaire  de  '* 

rhéritage  et  celui  qui  le  détenoit  en  qualité  de 
tuteur,  les  Bretons  par  un  traité  signé  des  par-* 
ties ,  s'engagèrent  à  payer  à  chacun  mille  sous 
d*or  en  forme  de  composition ,  promettant  de 
respecter  à  l'avenir  le  territoire  de  ces  villes^  On 
voit  qu'il  s'agit  ici  de  Nantes  et  de  Rennes  où 
ils  portoient  presque  annuellement  leurs  cour^- 
ses.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  Vannes  avoit 
été  cédé  aux  princes  Bretons,  mais  sans  aban- 
don du  droit  de  souveraineté  et  à  condition  de 
payer  le  tribut  et  d^autres  redevances  attachées 
à  la  jouissance  de  cette  ville.  C'est  peut  ^  être 
l'espèce  de  sujétion  dont  parle  ici  le  comte  Bre- 
ton. Après  ce  traité ,  les  ambassadeurs  retour-»- 
nèrent  à  la  Cour  de  leurs  princes.  Mais  à  peine 
ils  eurent  tourné  le  dos  à  la  frontière  ,  Varoc 
avec  son  infidélité  ordinaire,  y  reparut  en  ar- 
mes ,    sans  que  Oontran  qui  remit  aussitôt  sur 
pied  les  milices  put  ou  voulût  en  tirer  vengeance  j 
il  fut  détourné  de  ce  dessein  par  sa  propre  in- 
constance ou  par  d'autres  embarras  qui  survins- 
rent.  Le  comte  Breton  continua  impunément      ". 

ses  courses  sûr  les  territoires  de  Nantes  et  de     ^,     ' 

)        ^        .  la.  s4« 

Kennes  jusque  dans  1  année  suivante,  enlevant 

hommes  et  bestiaux  et  désolant  la  campagne* 

Déjà  de  nouveaux  méconteniemens  s'étoieût     U.  »»^ 

3»  34 
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■  glissés  entre  Gontran  et  son  neveu.  Le  premier 

^^^*       8e  plaignoit  que  Childebert  lui  retînt  quelque 
territoire  contre  les  dispositions  du  traité  d'An^ 
delot.  n  s'agissoit  du  partage  de  Senlis  qui  n*a- 
voit  point  encore  été  exécuté^  ou  du  territoire 
qui  devoit  être  cédé  en  échange  à  Gontran*  Il 
accusoit  encore  son  neveu  de  donner  protection 
t^n  ses  Etats  à  des  sujets  factieux  dont  il  lui  avoii 
demandé  Texil ,  les  ayant  reconnus  pour  ses  en-* 
tiemis.  Il  accusoit  Brunehaut  y  mais  avec  bien 
plus  d'injustice  j  de  s'clre  réconciliée  avec  Fré- 
dégonde  qui  ne  devoit  plus,  disoit-il,  être  con- 
sidérée que  comme  une  ennemie  publique.  Sur 
les  entrefaites  9  il  reçut  des  ambassadeurs  de 
Childebert  qui  venoient  lui  demander  son  agré- 
ment au  mariage  de  Clodosuinde  avec  Recca- 
rède,  et  en  même  temps  le  prier  de  Taider  dans 
une  nouvelle  expédition  qu^il  méditoit  contre 
les  Lombards.  Ces  ambassadeurs  étoient  un  sei^ 
gneur  nomme  Félix  et  Grégoire  de  Tours  qui  s'é- 
toit  trouvé  alors  à  la  Cour  deMetï.  Ils  allèrent  se 
présenter  devant  Gontran  à  Chalon.  En  l'abor- 
dant,  ils  commencèrent  par  lui  rendre  grâces  au 
nom  de  son  neveu  des  bienfaits  dont  il  Tavoit 
comblé  y  des  sages  conseils  qu'il  lui  avoit  pro- 
digués au  milieu  de  ses  périls ,  des  soins  qu'il 
prenoit  sans  cesse  de  sa  personne  et  de  ses  Etats« 
Gontran  saisit  cette  ouverture  ;  ce  £t  moi^  reprit* 


il  y  je  ne  suis  pas  également  satisfait  des  procé'<'  ' 
dés  de  mon  tteveu  :  il  s'est  écoulé  si  peu  de  temps 
depuis  queTamitié  a  été  renouvelée  entre  nous^ 
et  déjà  il  méprise  les  conventions  qu'elle  a  dic- 
tées. i5  A  ces  mots  il  fit  apporter  l'acte  du  traité 
d' Andelot  ^  le  fit  lire  devant  les  députés  et  les 
seigneurs  qui  l'entouroient}   puis  les  prenant  à 
témoin ,  ce  N'est-ce  point  là  ,  dit-il ,  ce  qui  m'a-* 
voit  été  promis?  Quanta  moi,  je  veux  subir 
loiite  la  rigueur  des  jugemens  de  IMeu,  si  j'ai 
violé  en  rien  une  seule  de  ces  conditions.»  Gré- 
goire et  son  compagnon  protestèrent  des  l>onnes 
dispositions  de  leur  prince.  Ils  assurèrent  que 
Childebert  étoit  prêt  à  remettre  le  territoire  ré* 
clamé,  aussitôt  que  Contran  l'auroit  envoyé  re** 
connoilre.  Ils  lui  demandèrent  par  écritles  nomd 
des  Austrasiens  qui  s  étoietit  déclarés  ses  enne- 
mis ,  afin  que  Childebert  lui  rendit  justice.  Ils 
ajoutèrent  comme  par  forme  de  plainte,  que 
leur  roi  pouvoii  peut-être  avec  fondement  con- 
cevoir aussi  quelques  défiances  de  ses  relations 
avec  Prédégonde  dont  il  recevoit  les  messages 
plus  honorablement  que  leà  ambassades  d'Aus- 
Irasle.  Us  finirent  par  lui  demander  de  la  part 
de  son  neveu,  des  secours  contre  les  Lombards^ 
afin  qu'il  pût  les  chasser  entièrement  d'Italie , 
reprendre  sur  eux  la  portion  de  cette  contrée  qui 
appartenoit  de  droit  au  domaine  d'Austrasi©, 
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que  Sigebert  luUniême  ,  dîsoicut-lls^  avoit  ré- 
clamée ,  et  remettre  le  reste  au  pouvoir  de  l'em- 
pereur. Ils  vouloient  parler  apparemmentde  cette 
partie  de  l'Italie  que  les  rois  Austrasiens  avoient 
occupée  au  pied  des  Alpes  dans  le  déclin  de  la 
monarchie  des  Goths  j  et  dont  les  Lombards  s'é* 
toient  ensuite  emparés.  Il  sembleroit  ainsi  que 
les  rois  Francs  n'avoient  point  abandonné  leurs 
prétentions  sur  Tltalie.  On  peut  juger  par  là 
quelles  étoient  leurs  relations  avec  les  Lom- 
bards 9  et  pourquoi  ceux-ci  reconnoissoient  dans 
les  traités  la  supériorité  des  François^  leur  payant 
un  tribut  y  leur  prêtant  des  sermens  de  fidélité 
et  d'alliance  y  et  rachetant  à  prix  d'argent  et  par 
de  vaines  protestations  les  droits  que  les  Fran- 
çois^ comme  premiers  conquérans  y  prétendoient 
sur  cette  terre  :  bien  que  ces  droits  équivoques 
et  qui  n'avoient  guère  d'autre  fondement  que  la 
terreur  des  armes  françoises  fussent  assez  mal 
reconnus  et  peut-être  plus  mal  conçus  de  pari 
et  d'autre. 

Gontran  répondit  aux  plaintes  des  ambassa* 
deursque  y  s'il  recevoit  à  sa  Cour  lés  députés  de 
Neustrie  y  il  croyoit  devoir  ces  ménagemens  au 
bien  de  la  paix  ;  il  étoit  du  reste  bien  éloigné  de 
lier  amitié  avecFrédégonde  qui  tant  defoisavoît 
attenté  à  sa  vie ,  et  de  rien  traiter  avec  ce  royau- 
me au  préjudice  de  rattachement  qu'il  avoit  voué 
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à  son  neveu  Childebert.  Il  s'excusa  du  refus  qu'il 
fit  de  lui  prêter  secours  contre  les  Lombards  y 
alléguant  la  peste  qui  désoloit  alors  Tltalie*  Il  dit 
qu'il  ne  pouvoit  envoyer  une  armée  en  ce  pays 
sans  livrer  en  quelque  sorte  ses  sujets  à  la  con- 
tagion. Il  témoigna  un  vif  désir  de  venger  sa  nièce 
Ingonde  de  la  barbarie  des  Goths  y  ainsi  qtie  le 
dévoient  les  rois  François  à  leur  propre  dignité  ; 
mais  sur-tout  il  lui  seroit  pénible  de  voir  l'autre 
fille  de  Sigebert  chercher  un  époux  dans  la  mê- 
me contrée  où  sa  sœur  n'avoit  trouvé  que  des 
fers  et  une  fin  déplorable.  Sur  les  remontrances 
des  députés  qui  s'efforçoient  de  justifier  Recca- 
rède  du  meurtre  d'Herménégilde  y  il  finit  par 
dire  qu'il  ne  s'opposoit  plus  aux  vues  de  Childe- 
bert sur  sa  sœur,  si  le  prince  Goth,  comme  il  l'a- 
voit  offert ,  se  lavoit  du  sang  de  son  frère  et  de 
sa  belle-sœur  dont  ilétoit  responsable;  si  de  son 
côté  Childebert  observoit  les  traités  avec  autant 
de  fidélité  que  lui-même.  Gontran  toujours  zélé 
pour  le  gouvernement  de  l'Eglise ,  parla  encore 
d'assembler  un  concile  national  pour  juger  les 
délits  de  plusieurs  prélats ,  mettre  ordre  aux  scan- 
dales ,  travailler  à  la  réformation  des  mœurs  du 
clergé  j  pour  informer  du  meurtre  de  Prétextât, 
et  même  pour  soumettre  à  ce  tribunal  les  inté- 
rêts publics  et  bien  des  difficultés  qui  regar- 
doient  les  rois  entre  eux  et  quiavoient  besoin  de 
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-  --  -  Tarbîtrage  d'un  concile.  Les  soupçons  levés  de 
*•  part  et  d'autre ,  Gontran  revint  à  Tabandon  de 
l'amitié  avec  sa  facilité  ordinaire,  ce  Que  mon 
neveu ,  dit^il,  garde  seulement  ses  promesses  , 
tout  ce  que  je  possède  est  à  lui,  Qu*il  ne  prenne 
point  d'ombrage  si  je  reçois  les  messages  de  Clo- 
taire.  Je  saurai  de  mon  côté  prévenir  les  mésin-» 
telligences  qui  pourroient  naître  entre  mes  ne- 
veux. Clotaire  aura  deux  ou  trois  villes  de  mon 
domaine ,  de  manière  qu'il  ne  paroisse  point  en-* 
tièrement  déshérité  par  son  onde  et  quHl  ne 
puisse  devenir  redoutable  à  Childebert •  Mais  Cbil^ 
debert  est  moA  fils.  C'est  lui  seul  qui  recueillera 
mon  héritage.  >>I1  fit  asseoir  les  ambassadeurs  à 
sa  table,  et  après  les  avoir  comblés  de  caresses  et 
de  présens,  il  les  congédia  en  leur  recomman- 
dant de  ne  suggérer  jamais  à  leur  maître  que  des 
conseils  utiles  au  prince  et  à  TËtat. 
M.  î?5.  Childebert  ne  comptant  plus  sur  le  secours  de 

iu%9/3o.  Gontran  ,  prit  le  parti  d'entreprendre  seul  une 
troisième  expédition  en  Lombardie,  Il  n'étoil 
point  découragé  par  le  mauvais  succès  de  sa  der-^ 
nière  tentative.  Ce  prince  avoit  d^abord  promis 
sa  sœur  Clodosuinde  à  Autharis  roi  des  Lom-> 
bards.  La  conversion  de  Reccarède  et  une  al^ 
liance  plus  puissante  lui  avoient  fait  changer  do 
résolution.  Les  historiens  ne  parlent  plus  de 
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cette  princesse.  Il  parott  qu'aucun  de  ces  maria-  ' 

ges  ne  fut  conclu ,  sans  qu'on  puisse  juger  ce  qui 
fit  rompre  Tunion  projetée  avec  Reccarède* 
Maintenant  Childebert^  en  paix  avec  les  Goths, 
embrassoit  la  guerre  d'Italie  avec  ardeur.  Il 
n*eut  pas  besoin  cette  fois  que  les  Romains  le 
prévinssent,  quoique  toujours  prêts  à  solliciter 
les  François  contre  les  Barbares  qui  tenoient  l'I- 
talie, n  envoya  en  ambassade  à  l'empereur  Mau«- 
rice  trois  seigneurs ,  Grippon  ,  Bodégisèle  et  H.  x,  a. 
Êvantius,  celui-ci  fils  du  patrice  Dynamius  y 
pourlui offrir lesecours des armesaustrasiennes  , 
et  l'inviter  à  déclarer  de  son  côté  la  guerre  aux 
Lombards.  Ces  ambassadeurs  étoient  porteurs 
de  lettres  de  Childebert  et  de  Brunehaut  pour  Var.  Epîst. 

.  *P'  Bouquet, 

Maurice ,  l'impératrice  son  épouse ,  Anastasie  sa  t.  !▼«  p.  tta 
belle-mère,  veuve  de  Tibère,  pour  les  proches 
de  l'empereur,  le  patriarche  de  Gonstantinople 
et  les  principaux  officiers  de  la  Cour.  Le  roi  et 
sa  mère  par  ces  lettres  réclamoient  l'alliance  et 
l'amitié  de  l'Empire,  et  recommandoient  les  dé- 
putés qui  dévoient  présenter  à  l'empereur  de  vi- 
ve voix  l'objet  principal  de  leur  mission.  Us  de- 
mandoient  encore  avec  instance  la  liberté  du 
jeune  Athanagilde  fils  d'Ingonde.  Us  prioient 
ceux  qui  avoient  crédit  près  de  l'empereur  par 
la  dignité  ou  par  le  sang ,  d'appuyer  leurs  soUi* 
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rgg  citation».  Brunehaut  sur-tout  conjuroît  Tlmpé- 
ratrice  Gonstantîne  y  au  nom  de  son  fils  Théo- 
dose  9  de  ne  point  refuser  à  une  aïeule  privée  de 
sa  fille  la  consolation  d'embrasser  un  petit  -  fils 
qui  y  si  jeune  ^  survivoit  à  toute  sa  famille.  Cbil- 
debert  étoit  si  empressé  de  prendre  les  armes 
qu'il  n'attendit  pas  le  retour  de  son  ambassade 
afin  de  concerter  au  moins  ses  mouvemens  avec 
les  Grecs.  Il  convoqua  le  ban ,  ordonna aiix  ducs 
de  ses  provinces  de  descendre  dans  l'Italie  dont 
les  passages  lui  étoient  toujours  ouverts  par  le^ 
Alpes  Rhé tiques  où  étoient  placés  les  confins  de 
ses  États.  Mais  le  succès  ne  répondit  point  à  son 
impatience  )  soit  que  les  désordres  des  capitaines 
qui  ne  voyoient  point  le  roi  à  leur  tête  servis- 
sent encore  une  fois  l'ennemi  ;  soit  que  les  Lom- 
bards unis  sous  un  prince  jeune ,  habile  et  cou- 
rageux f  réduits  à  défendre  leurs  demeures  et 
toutes  leurs  fortunes^  redoublassent  de  bravoure 
et  d'opiniâtreté.  Autharis  marcha  à  la  rencontre 
de  l'armée  austrasienne.  Il  l'attaqua  vivement , 
la  détruisît  ou  la  dissipa.  Cette  défaite  fut  la  plus 
sanglante  que  les  François  eussent  encore  es- 
suyée. Ils  laissèrent  une  foule  de  morts  sur  le 
champ  de  bataille ,  et  de  prisonniers  dans  les 
fers  du  vainqueur.  Ce  qui  put  échapper  au  mas^ 
sacre  ou  à  la  captivité  repassa  les  monts  ayeQ 
peine, 
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L'année  suivante  58q  ,  le  roi  d'Austrasie  lou- 
jours  plus  anime  par  ses  revers  y  se  disposa  a  q^^  j*^^ 
venger  son  injure  et  à  marcher  en  personne  **>  ^' 
contre  les  Lombards.  Il  se  mit  en  route  à  la 
tête  de  son  armée*  Mais  les  ennemis  instruits 
de  ses  préparatifs^  et  voyant  les  François  obsti* 
nés  à  les  perdre  y  lui  envoyèrent  demander  la 
paix.  Les  députés  Lombards  offrirent  des  pré- 
sens à  Childebert,  ils  promirent  au  nom  de  leur 
roi  de  lui  payer  le  tribut  annuel  ^  de  former  une 
ligue  avec  lui  et  de  l'aider  de  leurs  armes  dans 
toutes  ses  entreprises  s'il  vouloit  faire  retirer  ses 
troupes.  Childebert  adressa  ces  ambassadeurs  à 
Gontran  y  afin  qu'ils  proposassent  à  la  Cour  de 
ce  prince  les  conditions  de  la  paix ,  et  que  Gon* 
tran  jugeât  par  lui-même  si  son  neveu  pouvoit 
les  accepter  avec  honneur  et  avantage.  Sur  la  ré- 
ponse du  roi  de  Bourgogne  qui  Tinvitoit  à  trai- 
ter à  ce  prix,  il  fit  faire  halte  à  ses  troupes.  Il 
envoya  à  son  tour  une  ambassade  en  Lombar- 
die  pour  conclure  la  paix  et  exiger  ce  qui  lui 
avoit  été  promis.  Mais  Autharis  et  les  Lombards 
n'avoient  voulu  que  détourner  l'orage.  Lors- 
qu'ils virent  l'armée  françoise  oisive  sur  safron^ 
ticre  ou  retournée  dans  ses  foyers,  ils  oubliè- 
rent leurs  promesses.  Childebert  n'obtint  encore 
aucun  dédommagement  d'une  entreprise  incon^ 
sidérée  « 


542  ANNALES  DU  MOYEN  AGE. 

Autharia  profita  de  sa  bonne  fortune  pourao 

Paul  Diac    ^^'^'^''^  ^'^  domaine  aux  dépens  des  Grecs.  Il  se 

1"  ,33.     porta  sur  TOmbrie ,  entra  dans  Spolète  et  Béoé- 

Ital.  i,p.  4i.  yent.  Il  fit  une  marche  dans  la  Campanîe,  la 

Murât,  annal.  ,  ^         ^  ^ 

d'itai.adann.  Lucanie  et  le  Bruttium  et  poussa  jusqu'à  Reg- 
fi.  Marc.  abr.  £10*  Là  étoit  uue  colouue  qui  s'élevoit  dans  la 

cbr.  de  hhisi.  ^  ^  .       .  A      1       .        -,• 

dutal.  mer  en  lorme  de  phare.  Authans,  dit- on  ^  en- 
tra à  cheval  au  milieu  des  flots,  et  touchant  cette 
colonne  du  bout  de  sa  lance  y  «c  Que  ce  soit  là  , 
dit -il  y  la  limite  de  l'empire  des  Lombards.  »  Il 
n'osa  toutefois  former  le  siège  de  Reggio.  Mais 
il  soumit  dans  ces  provinces  plusieurs  places  et 
une  grande  étendue  de  pays  qu'il  ajouta  au  du- 
ché de  Bénévent.  Ce  duché  comprit  ainsi  peu  à 
peu  la  plus  grande  partie  du  moderne  royaume 
de  Naples.  Il  ne  resta  guère  à  l'Empire  à  cette 
extrémité  de  Tltalie  que  Naples  y  Gaète  y  Amal- 
fi  y  Sorrente  y  Saleme  y  et  quelques  autres  villes 
maritimes.  Autharis  réunit  également  l'ancien 
pays  des  Samnites  au  duché  de  Spolète. 
Greg.  Tiir.  Cette  époque  de  l'accroissement  de  la  monar- 
Fredèg.chr.  chie  lombarde  étoit  un  temps  d'infortune  pour 
Joan.  Bicl.  1^^  armes  françoises.  Gontran  y  l'esprit  toujours 
Iflid.  dir.  occupé  de  la  conquête  de  Septimanie  ,  fit  atta- 
quer de  nouveau  cette  province  par  les  milices 
d'Aquitaine.  Le  duc  Austrovalde ,  autrefois  com- 
pagnon d'armes  de  Didier^  qui  commandoitsur 
ia  frontière^  entra  par  surprise  dans  Carcassono^ 
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etrecutlesermeDtde  fidélité  des  habitans. Dans  le  •" 


58q. 
même  temps  le  duc  Boson  chef  principal  de  Tex-         ^'* 

pédition  ,  descendoit  sur  la  Septimanie^  accom^ 
pagné  d'Antistius^  avec  les  milices  de  la  Sain- 
tonge^  du  Périgord^  entraînant  dans  sa  mar- 
che celles  de  Bordeaux  y  d'Agen  y  de  Toulouse, 
Mais  au  lieu  de  marcher  sur-le-champ  contre 
les  autres  villes  y  ainsi  qu'il  en  a  voit  ordre  duroi^ 
il  s'arrêta  devant  Carcassonne  et  y  assit  son  camp. 
Plein  de  mépris  pour  les  autres  chefs  comme  si 
la  conquête  de  la  province  eût  été  dans  sa  main 
et  n'eût  dû  appartenir  qu'à  lui,  il  commença 
par  quereller  Austrovalde  sur  ce  qu'il  avoit  osé 
entrer  dans  Carcassonne  sans  son  aveu  et  sans 
l'attendre,  Cependant  Reccarède  avoit  fait  pas<* 
sev  les  Pyrénées  à  Claudius  duc  de  la  Lusitanie, 
Tandis  que  l'ennemi  perdoit  le  temps  en  vaines 
disputes  9  ce  capitaine  s'étoit  avancé  jusqu'en 
facedes  François ,  près  des  murs  de  Carcassonne. 
Il  sut  que  l'armée  de  Boson  campée  le  long  d'un 
bras  de  la  rivière  d'Aude  à  peu  de  distance  de  la 
ville  y  se  livroit  au  repos  et  à  l'intempérance  j 
que  le  chef  ^  tout  occupé  de  débauches ,  ne  se 
tenoitnuUementsur  ses  gardes.  Boson  non  moins 
présomptueux  qu'imprudent  y  oisif  dans  son 
camp,  ne  parloit  des  Goths  qu'avec  bravade.  Le 
capitaine  de  Reccarède  observoit  le  désordre  de 
Infirmée  françoise  y  la  mésintelligence  des  chefs  ^ 
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*  et  songeoit  à  en  profiter.  Il  leur  dressa  une  em- 
buscade. A  l'heure  où  les  François  couchés  à 
table  ne  pensoient  qu'à  se  réjouir,  il  les  fit  char- 
ger subitement.  Ceux-ci ,  quoique  surpris ,  je- 
tèrent le  cri  d'alarme  et  coururent  à  renneinî. 
Les  Goths  qui  avoient  le  mot  de  leur  chef,  ne 
firent  qu'une  légère  résistance.  Après  avoir  sou- 
tenu le  choc  pendant  quelques  instans,  ils  pri- 
rent la  fuite.  Les  François  les  poursuivirent  l'é- 
pée  dans  les  reins  et  donnèrent  carrière  à  toute 
leur  ardeur.  Mais  dans  la  plus  grande  chaleur 
de  la  poursuite,  ils  se  virent  tout-à-coup  enve- 
loppés par  une  nouvelle  armée  qui  sortoit  de  ses 
embuscades.  Pris  et  enfermés  au  milieu  de  leurs 
ennemis ,  ils  furent  assaillis  rudement  et  taillés 
en  pièces.  Les  Goths  à  leur  tour  se  mirent  à  la 
suite  des  fuyards ,  s'emparèrent  du  camp  et  des 
bagages,  firent  prisonniers  presque  tous  les  gens 
de  pied  qui  avoient  échappé  au  massacre.  Ils 
menèrent  battant  le  reste  des  fiiyards  jusque  sur 
la  frontière  sans  cesser  de  tuer  et  de  faire  des 
prisonniers.  Quelques-uns  seulement  qui  avoient 
pu  saisir  les  chevaux  du  camp,  se  sauvèrent  à 
toute  bride.  La  victoire  de  Claudius  fut  d'autant 
pins  glorieuse  qu'il  la  dut  entièrement  à  sa  pru- 
dence. La  reprise  de  Carcassonue  en  fut  sans 
doute  le  fruit.  Depuis  ce  temps  les  François  dé* 
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courages  ne  tentèrent  plus  rien  contre  la  froû- "^ 

tière  des  Goths*  ^* 

Ce  revers ,  en  irritant  Tesprit  de  Contran  ,  creg.  Tur. 
réveilla  ses  défiances.  U  imputa  le  mauvais  suc-  "'  *» 
ces  de  ses  armes  à  l'alliance  de  Childebert  et  de 
Reccarèdequi  avoit  ^  disoit-il ,  fait  toute  la  force 
des  Coths  et  empêché  les  villes  de  Septimanie 
de  se  soumettre  à  lui.  Vers  ce  même  temps  ^ 
Childebert  reçut  une  députation  des habi tans  de 
Meaux  et  de  Soîssons.  Si  Ton  en  juge  aux  diffé- 
rentes circonstances  qui  avoient  accompagné  la 
conspiration  de  Rauchingus  ^  on  croira  que  la 
ville  dû  Soissons  voisine  de  TAustrasie  ^  étoit 
tombée  dans  la  dépendance  de  ce  royaume  par 
la  mort  de  Chilpéric  y  de  même  que  TAnjou  et 
les  cantons  voisins  du  cours  inférieur  de  la 
Loire  9  avoient  reconnu  l'autorité  de  Contran. 
En  effet  Childebert ,  comme  l'indique  le  récit  de 
notre  historien  y  avoit  institué  un  nouveau  duc 
dans  Soissons  à  la  place  du  condamné.  On  ne 
voit  pas  pourtant  de  quelle  manière  ni  à  quel 
litre  il  s'étoit  emparé  de  cette  capitale  de  la  Neus- 
irie;  mais  il  y  exerçoit,  comme  il  est  vraisem- 
blable,  les  mêmes  droits  de  souveraineté  que 
dans  le  reste  de  ses  Etats.  On  suppose  que  Gon-  y^^j^  y^ 
Iran ,  maître  de  Paris  où  la  veuve  de  Chilpéric  P*  ^'  >Jj^* 
l'avoit  appelé  y  en  reprenant  à  son  neveu  Clotaire 
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la  portion  que  le  feu  roi  avoit  usurpée  du  royau- 
me de  Caribert  soit  sur  Childebert,  soit  sur  lui- 
même  y  ôta  également  au  roi  mineur  la  ville  de 
SoissonSy  ancienne  capitale  de  son  père,  qu'il 
i*emit  au  roid^Austrasîe.  On  ajoute  qu'en  échan- 
ge et  pour  ne  point  dépouiller  son  autre  neveu, 
il  lui  attribua  pour  siège  de  sa  monarchie  la  ville 
de  Paris  dont  il  s'étoît  d'abord  l^ndu  maître  sur 
cet  orphelin  et  qui  devint  en  effet  dans  la  suite 
la  résidence  du  jeune  Clotaire.  Ce  iiit  pour  cela, 
dil-on ,  que  dans  le  traité  d^ Andelot ,  Gonlran 
se  fit  céder  par  Childebert  la  tierce  portion  que 
celui-ci  revendiquoit  sur  Paris  et  sur  sa  banlieue , 
afin  d'en  pouvoir  disposer ,  de  même  que  de 
la  sienne  propre ,  eh  faveur  de  Ce  neveti  qui  de- 
voit  ainsi  réunir  un  jour  les  droits  des  trois  royau*^ 
mes  sur  cette  ville  importante.  £n  reconnoissant 
Qiildebert  pour  son  héritier,  il  n'avoit  point 
voulu  lui  sacrifier  entièrement  les  droits  du  fil^ 
de  Chilpéric.  Meaux ,  ancienne  dépendance  du 
royaume  de  Caribert,  étoit  échu  au  partage 
des  rois  d'Austrasie.  Le  traité  d'Andelot  avoit 
irrévocablement  assuré  cette  ville  à  Childebert- 
Les  principaux  habitans  de  Meaux  et  de  Sois- 
sons  vinrent  trouver  ce  prince  à  Strasbourg  on 
il  résidoit  alors  avec  sa  mère  et  son  épousa.  Ils 
lui  demandèrent  un  de  ses  fils,  afin^  disoient- 
ils  y  de  le  mettre  à  leur  tête  ;  car  ils  espéruient 
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résister  à  leurs  ennemis  avec  plus  d'ardeur  et  de  ^ 

concert  sous  la  conduite  du  fils  de  leur  roi  et  ** 

défendre  ses  villes  contre  les  mauvais  dessein^ 
de  ses  voisins.  Childebert  accueillit  cette  propo-* 
sition  avec  empressement.  Il  se  disposa  à  envoyer 
à  Soissons  pour  y  représenter  son  autorité ,  Théo- 
debert  son  fils  aine  qui  étoit  alors  dans  sa  qua* 
trième  année. 

Ce  dessein  du  roi  d'Austrasie  accrut  les  soup**  Greg.Tar.iB» 
çons  et  les  inquiétudes  de  Gontran.  Il  supposa 
que  ChUdebert  n'avoit  résolu  d'envoyer  son  fils 
à  Soissons  que  pour  le  faire  entrer  de  là  dans  Pa- 
ris. Cette  nouvelle  cause  d'aigreur  s'étant  jointe 
au  ressentiment  de  sa  défaite^  il  fit  défendre  l'en- 
trée de  ses  Etats  à  tous  les  sujets  de  son  neveu  com- 
me à  des  ennemis  ^  et  interdit  également  aux  siens 
le  passage  en  Austrasie.  Une  autre  crainte  bieu 
plus  étrange  née  de  ce  caractère  ombrageux,  c'é- 
toit  que  Brunehaut  j  comme  il  s'en  plaignoit  ou-* 
vertement,  ne  voulût  appeler  dans  les  Gaules  uu 
fils  de  Gondovalde  pour  lui  donner  sa  main  et 
régner  avec  lui  j  quoique  cette  reine  fût  alors  au 
plus  haut  point  de  son  crédita  la  Cour  de  son  fils, 
Contran  convoqua  même  les  évêques  pour  leur 
confier  ses  craintes  et  les  consulter  à  ce  sujet.  U 
fallut  que  Brunehaut  qui  apprit  que  ce  concile 
étoit  convoqué  contre  elle,  se  purgeât  d^  cette 
imputation  par  serment  suivant  l'usage ,  avec  uu 
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^  certain  nombre  de  seigneurs  pour  cautions*  Gon- 
Iran  accepta  cette  garantie*  11  révoqua  aussi-tôf 
Tordre  de  convocation  des  évêqucs ,  rouvrit  les 
communications  des  deux  royaumeset  rendit  son 
amitié  à  son  neveu*  Néanmoins  Childebert  fit 
passer  son  fils  atné  à  Soissotis  avec  toute  la  suite  et 
tout  l'appareil  conforme  à  la  dignité  royale.  Il  lui 
composa  une  maison  nombreuse  soit  pour  le  ser^ 
vice  domestique  y  soit  pour  l'administration  pu* 
blique  qui  dut  apparemment  s'exercer  dans  les 
deux  villes  sous  les  auspices  de  Tenfant  royal. 
Théodebert  fut  reçu  dans  Soissons  avec  de  gran- 
des marques  de  joie* 
Id.a,38.  Tandis  que  Childebert  recevoit  d*un  côté  ces 
témoignages  d'affection ,  il  se  formoit  une  nou-* 
velle  conjuration  contre  lui.  J'ai  regret  de  rap- 
porter toujours  les  mêmes  événemens  y  mêmes 
troubles  ^  mêmes  jalousies  ^  mêmes  crimes  y  sans 
que  rien  de  mémorable  vienne  racheter  l'unifor- 
mité  du  tableau.  Mais  l'on  peut  du  moins  tour- 
ner à  la  connoîssance  des  mœurs  cette  partie  de 
l'histoire  si  stérile  en  action  ;  d'autant  plus  que 
cet  état  de  désordre  y  ce  conflit  entre  l'autorité 
des  rois^  l'ambition  des  grands  et  l'indocilité  des 
sujets  accompagne  par-tout  la  naissance  des 
mœurs  publiques;  c'est  la  marche  naturelle  des 
gouvernemens  et  le  commencement  des  annales 
de  presque  tous  les  peuples*  La  reine  Faileube 
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feçul  avis  que  le  gouverneur  et  la  nourrice  de  ses  ^'^ 
enfans  unis  par  un  commerce  adultère  >  avoient        ^* 
formé  un  complot  pour  la  faire  répudier  et  pour 
fairechasserBrunehautdelaCourdeson  fils^  L'in-^ 
telligen  ce  des  deux  reines  révol  toit  sur-  tout  les  fac-^ 
lieuse^  Cétoità  Brunehautetà  sob  ascendant  qu'ils 
Bttribuoient  l'autorité  que  Childebert  avoit  prise 
sur  les  grands  et  le  supplice  de  plusieurs  d'entre 
eux«  Si  Childebert  rejetoit  ces  insinuations  per-» 
fides ,  on  devoit  le  faire  périr  par  le  poison  et 
proclamer  ses  deux  (ils  à  sa  place.  Le  comte  de 
l'écurie  ou  connétable  et  le  référendaire  ^  deux 
de  sesqprincipaux  officiers  ^  étoient  accusés  d*en* 
trerdans  cette  conspiration.  Faileube  instruisit 
aussitôt  son  époux  et  sa  belle^^mère  de  ce  qu'elle 
avoit  appris»  Le  gouverneur  et  la  nourrice  saisis 
et  appliqués  à  la  question  ^  avouèrent  tout.  Le 
connétable  et  le  référendaire  qu'ils  avoient  dési-^ 
gnés  pour  leurs  complices  cherchèrent  un  asile 
dans  une  église.  Le  roi  alla  les  y  trouver  «  Il  led  ' 
engagea  à  se  soumettre  à  un  jugement  public 
nécessaire  à  sa  propre  sûreté  et  dont  eux<-mémes 
ne  dévoient    nullement  appréhender  Tissue  ^ 
quand  môme  ils  seroient  reconnus  coupables  ; 
car  le  respect  dû  aux  lieux  sacrés  interdisoit  le 
supplice  de  ceux  qu'on  en  avoit  fait  sortir.  Lei 
deux  ftigitifs  se  fièrent  à  la  parole  du  roi  et  se 
présentèrent  à  sou  audience*  Ils  confessèrent 
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58q  qu'ils  avoient  été  sollicités  par  le  gouverneur  et 
la  nourrice  à  prendre  part  au  complot  ^  mab 
qu'ils  s'y  étoient constamment  refusés.  «Et  pour- 
quoi f  dit  le  roi,  n'avez -vous  pas  dévoilé  une 
trame  qui  menaçoit  ma  vie  y  si  vous  n'étiez  pai 
d'intelligence  avec  les  coupables?  »  Ce  reproche 
les  ayant  suffisamment  convaincus,  on  les  ren- 
voya ,  sans  leur  faire  aucun  mal ,  dans  l'asile 
d'où  ils  avoient  été  tires.  Les  deux  autres  cou- 
pables furent  condamnés  à  des  travaux  pénibles 
dans  les  métairies  royales ,  la  femme  marquée 
d'un  fer  rouge  au  visage ,  son  complice  la  tète 
rasée  et  les  oreilles  confiées.  Quant  aux  deux  of- 
ficiers du  prince ,  on  ne  leur  infligea  d'autre  pei- 
ne que  l'exil  et  la  perte  des  bénéfices  qu'ils  te- 
noient  du  domaine  royal.  On  ne  les  priva  pas 
même  de  leur  patrimcnne*  Bien  plus ,  sur  la  dc« 
mande  de  Gontran  qui  s'intéressa  à  leur  sort 
contre  sa  coutume,  on  leur  remit  peu  après  la 
'  peine  de  l'exil. 
590.  Childebert  vit  revenir  à  sa  Cour  l'année  sui* 

Id.x,a.  vante  Grippon  qu'il  avoit  envoyé  en  ambassade 
à  l'empereur  Maurice.  D  arrivoit  seul  après  en- 
viron deux  ans  d'absence ,  ayant  perdu  dans  le 
voyage  ses  deux  compagnonsi  Ces  ambassadeurs 
se  rendant  à  Constaniinople  avoient  relâché  an 
port  de  Carthage  où  ils  attendirent  pour  conti- 
txuer  leur  n$ivigation  le  congé  du  gouverneur  delà 
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province.  Dans  àet  intervalle  un  des  hommes  de  "  "  "■ 
leur  suite  avoit  pris  quelque  effet  à  force  ouverte  ^ 
entre  les  mains  d'un  marckabd.  Celui-ci  ren* 
contrant  un  jour  le  voleur  dans  une  place  publi- 
que |  le  saisit  par  l^^habit;  il  jura  qu'il  ne  le  lais-*' 
s^roit  point  aller  s'il  ne  lui  rendoit  ce  qu^il  avoit 
pris.  L'autre  se  débat  et  tâche  de  se  débarrasser 
des  mains  de  cet  homme  5  l'Africain  redouble 
d*efforts}  le  François  tire  son  épee  et  le  tue  sur 
la  place.  Indigues  de  cette  violence  commise  paf 
un  étranger,  les  habitans^  un  magistrat  à  leur  téte^ 
avec  une  escorte  de  soldats  y  se  portent  aU  logis 
des  ambassadeurs.  Ceux-ci  sommeilloient  après 
leur  repas ,  sans  rien  savoir  de  ce  qui  s'étoit  passe 
dans  la  ville.  Les  François  sont  réveillés  en  sur^ 
saut  ;  ils  voient  avec  surprise  leur  maison  en^- 
lotirée  d^armes  y  d'utoe  populace  furieuse  et  me* 
naçante.  Celui  qui  paroissoit  le  chef  de  cette 
troupe ,  leur  crie  de  quitter  leurs  épées ,  de  sortir 
de  leur  logis  ,  qu'un  citoyen  de  Carthage  a  ét^ 
assassiné  par  un  des  leurs ,  qu'il  dépend  d^enx 
de  terminer  ce  différend  à  l'amiable.  Sur  le  refus 
que  faisoient  les  ambassadeurs  de  se  remettre 
aux  mains  de  tant  de  gens  armés ,  on  leur  jure 
quHls  peuvent  se  présenter  sans  craititCi  Bo* 
dcgisèle  et  Evantius  se  montrent  devant  leur 
porte  et  sont  à  l'instant  massacrés.  Dans  cette 
extrémité^  Grippon  recueillU  tout  son  courage } 
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'  '  '  il  fit  armer  ^es  serviteurs  ^  et  paroissant  avec  fer- 
^^*  meté  devant  la  foule  qui  poussoit  des  cris  de  fo- 
reur et  ne  respiroit  que  vengeance^  il  protesta 
des  intentions  de  celui  qui  les  avoit  envoyés ,  de 
l'amitié  et  de  la  bienveillance  dont  ils  étoient  ve- 
nus  resserrer  les  nœuds  entre  les  rois  François  et 
Tempereur  :  «  Il  n'avoit  paru  lui-même  parmi 
eux  que  comme  un  messager  de  pais.  £toit-ce 
poiir  voir  de  ses  propres  yeux  ses  compagnons 
égorgés  au  mépris  du  droit  des  gens  f  II  prit  à 
témoin  la  justice  divine  contre  ceux  qui  venoient 
de  tremper  leurs  mains  dans  le  sang  des  ambas- 
sadeurs )  les  rendant  responsables  de  la  foi  violée  ^ 
de  la  paix  des  Etats  troublée^  et  de  tout  ce  qui 
pourroit  résulter  d'une  telle  violence.  »  Ces  pa- 
roles avoient  calmé  la  fureur  du  peuple.  Un  mo- 
tnent  après  le  gouverneur  romain  étoit  venu  £iire 
des  excuses  à  l'ambassadeur  et  s'eû  tendre  avec 
lui  sur  son  départ.  Grippon  avoit  achevé  heu- 
reusement son  voyage.  Il  s'étoit  présenté  à  l'em- 
pereur Maurice,  lui  avoit  rendu  compte  de  l'at- 
tentat commis  sur  la  personne  de  ses  compa- 
gnons j  il  en  avoit  reçu  la  promesse  d'une  satis- 
faction proportionnée  à  l'outrage  et  que  Cbilde- 
bert  seroit  maître  de  régler.  Après  avoir  remis  à 
l'empereur  et  aux  grands  de  sa  Cour  les  lettres 
dont  il  étoit  chargé  de  la  part  du  roi  et  de  sa  mè- 
re ^  il  avoit  conclu  la  ligue  coatre  les  Lombards 
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^pil  étoit  Tobjet  principal  de  son  ambassade  y  et  ^*"*     ""^ 
^*ëtoit  concerté  avec  Maurice  sur  la  guerre  d'Ita-        ^* 
lie.  Mais  il  ne  paroft  pas  qu'il  eût  rien  obtenu 
au  sujet  d'Athanagilde  y  sinon  peut-être  de  vai- 
nes promesses.  L'empereur  en  formant  avec  les 
François  une  alliance  intéressée ,  vouloit  appa-* , 
remment  leur  laisser  quelque  chose  à  espérer , 
garder  dans  son  palais  un  jeune  otage  cpii  tenoit 
de  si  près  à  la  Cour  d' Austrasie  y  et  dont  la  per«  . 
sonne  paroissoit  sur-tout  précieuse  à  la  mère  de 
Childebert. 

Le  roi ,  sur  le  rapport  de  son  ambassadeur ,  Gttg,  Har: 
ordonna  aussitôt  les  levées  •  dans  la  confiance  Paul.  Dîac. 
que  les  Lombards  alloient  succomber  enfin  sous  Var.Epist. 
TefFort  des  armes  françoises  réunies  à  celles  de  t.  iy,p.  86* 
l'empereur.  Il  étoit  plus  que  jamais  irrité  contre 
eux.  Outre  le  désir  de  s'étendre  en  Italie ,  il  avoit 
un  intérêt  présent  à  leur  ruine.  Ces  peuples  dans 
le  cours  de  leurs  conquêtes  y  lui  avoient  fait  es-*- 
suyer  plus  d'un  affront.  Childebert  fit  des  pré- 
paratifs plus  redoutables  qu'il  n'avoit  encore 
fait.  Yingt  ducs  de  ses  sujets  paroissoient  à  la 
tête  de  leurs  milices.  Mais  le  prince  ne  comman- 
da point  encore  cette  fois  l'expédition.  Il  fit  pré- 
venir de  la  marche  des  troupes  l'exarque  Roma- 
nus  successeur  de  Smaragdus.  Car  celui-ci  y  aprè^ 
avoir  pendant  six  ans ,  tenu  le  gouvernement  de 
Aavenne^  lutté  péniUen^ent  contre  les  Lom^ 
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bards^  soutenu  une  gtierre  variée  par  les  succès 

^  *  et  interrompue  par  une  trêve  due  à  la  lassitude 
des  partis  ^  fut  rappelé  cette  même  année  à 
Gonstantinople,  Le  député  de  Childebert^  après 
avoir  vanté  à  l'exarque  les  bonnes  dispositions 
de  son  maitre  y  la  résolution  qu'il  avoit  prise  de 
travailler  enfin  efficacement  k  la  délivrance  de 
ritalie  y  les  forces  considérables  qu'il  mettoit  sur 
pied  et  qui  déjà  étoient  en  marche  ^  l'avertit  de 
se  tenir  prêt  de  son  côté  à  attaquer  les  Lombards 
et  à  seconder  les  opérations  de  l'armée  françoi- 
se.  L'exarque  instruisit  aussitôt  l'empereur  de 
ce  message.  Tout  portoit  à  croire  que  cette  en- 
treprise si  souvent  formée  et  toujours  rompue 
par  le  défaut  de  concert  alloit  se  renouer  sous  de 
plus  heureux  auspices.  L'exarque  lui-même  sans 
tarder  se  rail  en  état  d'agir. 

Tandis  qu'il  s'apprétoit  à  pousser  la  guerre  avec 
vigueur ,  les  <lncs  Austrasiens ,  après  avoir  reçu 
les  ordres  de  Ghildebert,  rassembloient  leurs  mi- 
lices. Chacun  se  mettoit  en  mouvement ,  de  Tex-» 
trémiié  de  la  Champagne  jusqu'aux  provinces 
germaniques,  pour  se  diriger  vers  le  rendezrvous 
commun  ;  mais  c'étoit  avec  la  confusion  ^  aveo 
le  désordre  ordinaire.  L'armée  françoise  avoit 
déjà  désole  son  propre  pays  avant  d'avoir  aperçu 
de  loin  les  toits  de  l'ennemi*  Arrivés  sur  la  firon-* 

tière  des  Alpes  Rhétiques  et  près  de  descendre 
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en  Italie  ,  ils  formèrent  de  toute  Tannée  deux 
grands  corps.  L'un  commandé  par  le  duc  Au« 
dovalde  ^  devoit  se  diriger  sur  la  droite  j  Tautre 
plus  considérable ,  devoit  prendre  la  gauche  sous 
la  conduite  de  Cédinus  et  tomber  dans  le  Tren- 
tin  et  le  Véronès ,  afin  d'envelopper  les  Lom- 
bards y  ravager  le  pays  en  tout  sens  et  vivre  pluâ 
aisément  en  divisant  leurs  forces. 

Mais  avant  que  les  François  pénétrassent  dan» 
l'Italie  y  et  au  moment  où  ils  alloient  descendre 
les  monts,  l'exarque  plus  actif  a  voit  déjà  fait  une 
diversion  utile.  U  s'étoit  hâté  d'attaquer  le  pays 
voisin  de  son  gouvernement ,  afin  d'ouvrir  ua 
libre  passage  à  ses  alliés  en  détournant  de  son 
côté  l'attention  des  ennemis.  Il  sortit  de  Raven- 
ne  et  se  porta  sur  Modène  où  il  entra  à  force  ou- 
verte. De  Modène  il  marcha  sur  Mantoue  qu'il 
prit  d'assaut  ;  il  s'arrêta  un  moment  dans  cette 
dernière  ville  pour  observer  les  mouvemens  de 
l'ennemi  et  la  marche  des  François  qui  descen- 
doient  à  grands  pas  dans  l'Italie.  Les  Lombards 
étoient  saisis  d'effroi,  pressés  par  une  double  at- 
taque qui  paroissoit  bien  mieux  conduite  que 
les  précédentes.  Ils  voy oient  les  François  avec 
leurs  milices  nombreuses ,  qui  alloient  se  répan^ 
dre  par-tout  et  inonder  la  plaibe ,  tandis  que 
l'exarque  avec  plus  d'art  et  non  moins  d'impé*- 
Uxosiié ,  dirigeoit  ses  mouvemens  au  centre  de 
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leur  pays  ^  profi  toit  des  dissentions  de  leurs  chefi  ^ 
en  gagnoit  plu^eurs  à  la  cause  de  TËminre  et  ap- 
peloit  à  la  révolte  les  villes  romaines.  Dans  ces 
conjonctures^  n'apercevant  que  périls  de  tou- 
tes parts  y  ils  étoient  bien  éloignés  de  se  hasarder 
à  tenir  la  campagne.  Autharis  jugea  à  propos  de 
l'abandonner  à  la  merci  des  ennemis  ^  en  se  boi^ 
nant  à  défendre  les  places.  Il  divisa  ses  forces 
entre  ses  capitaines,  les  dispersa  dans  les  villes 
et  dans  les  forts  où  ils  se  retranchèrent ,  résolus 
d'y  faire  bonne  défense.  Il  s'enferma  lui-même 
dans  Pavie  dont  Alboin  avoit  fait  la  capitale  da 
royaume ,  redoutant  moins  derrière  ses  remparts 
un  ennemi  peu  habile  à  former  des  sièges.  Il  at- 
tendit que  le  dégoût  d'une  expédition  dont  le^ 
François  n'auroient  d'autre  profit  à  tirer  que  le 
ravage  des  campagnes,  la  faim  qui  les  mena* 
çoit  lorsqu'ils  auroient  fourragé  le  pays  y  et  leur 
propre  inconstance  le  délivrassent  de  cette  in- 
vasion. 

Cependant  les  François ,  après  avoir  passé  les 
Alpes  sous  leurs  deux  principaux  chefs ,  se  ré- 
pandoient  k  droite  et  à  gauche  dans  la  Lombar-» 
die.  Audovalde  avoit  sous  lui  six  ducs  dont  cha^ 
cun  conduisoit  ses  milices  ;  Gédinus  comman- 
doit  à  treize  de  ces  seigneurs.  La  première  amaée 
maîtresse  du  pays  à  la  descente  des  monts,  se  porta 
•ans  tarder  k  h  vue  de  Milan,  Le  général  asisit 
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son  camp  dans  la  plaine  à  quelque  distance.  Il  r 
avoit  appris  que  les  Lombards  étoient  campés  sur 
les  bords  de  la  petite  rivière  de  Sévèse  ^  et  se  pro- 
posoit  de  les  combattre.  Mais  h  sa  vue ,  l'ennemi 
qui  ne  se  tenoit  là  que  pour  observer  Tapproche 
de  Tarmée  Françoise  ^  rentra  dans  la  ville.  Les 
François  traversèrent  la  rivière  sans  obstacle  , 
ils  reconnurent  le  camp  lombard  qui  étoit  resté 
\îde,  puis  repassèrent  dans  le  leur  où  ils  restèrent 
quelque  temps  à  attendre  des  nouvelles  de  leurs 
alliés.  Ils  envoyèrent  à  l'exarque  trois  officiers 
pour  le  prévenir  de  la  position  qu'ils  avoient  pri- 
se  et  lui  annoncer  qu'ils  étoient  tout  prêts  ^  qu'il 
ne  leur  restoit  plus  qu'à  s'entendre  avec  lui  pour 
£>rcer  ensemble  les  Lombards  dans  leurs  derniè- 
res retraites. 

Pendant  ce  temps-là  Cédinus  s'étoit  jeté  sur 
le  pays  de  Trente  avec  la  rapidité  d'un  torrent. 
n  entrainoit  la  portion  la  plus  considérable  de 
l'armée  y  qui  lui  étoit  remise  apparemment  pour 
jEaire  sa  jonction  avec  l'exarque  et  porter  les  plus 
grands  coups  de  ce  côlé.  Il  enleva  plusieurs  châ- 
teaux ou  bourgades  du  Trentin  qu'il  saccagea 
et  ruina  de  fond  en  comble  ^  égorgeant  les  habi- 
tans ,  souvent  contre  la  foi  jurée,  ou  les  réduisant 
fin  servitude.  Il  entra  de  là  dans  le  Yéronès  où 
a  obtint  les  mêmes  succès  et  porta  les  mêmes  ra^ 
Tages.  Une  seule  place  de  toutes  celles  qu'il  put 
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r  emporter  (  le  château  de  la  Verruca ,  sur  l'Adige  ^ 

bâti  par  le  grand  Thëodoric  )  échappa  à  la  fureur 
du  soldat  y  racheté  par  les  supplications  des  évé-- 
ques  et  par  Tor  des  habitans.  Il  campa  à  iringt 
milles  do  Vérone  ^  occupé  à  ramasser  le  butin 
qu'il  avoit  fait  sur  sa  route^  ou  arrêté  par  les  ma- 
ladies qui  commençoient  à  se  glisser  dans  son 
armée. 

Tout  jusque-là  avoit  eu  une  pleine  réussite^ 
L'exarque  y  de  Mantoue  y  se  mettoit  en  devoir  de 
poursuivre  ses  conquêtes.  Comme  il  levoitle  camp 
pour  marcher  sur  Parme ,  Reggio  et  Plaisance 
et  poser  le  siège  devant  ces  villes  y  il  fut  prévenu 
par  la  soumission  des  habitans.  Les  gouverneurs 
Lombards  intimidés  de  ses  progrès  y  vinrent 
d'eux-mêmes  le  trouver  à  Mantoue ,  se  rangèrent 
avec  leurs  pariis  sous  ses  enseignes  et  lui  remi- 
rent ces  trois  places  entre  les  mains.  L'exarque 
reçut  ces  chefs  au  service  de  l'empereur  et  re- 
tint leurs  fils  en  otages.  Sur  ces  entrefaites^  ap- 
prenant l'approche  de  Cédinuset  son  séjour  non 
loin  de  Vérone ,  il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que 
d'envoyer  des  émissaires  près  du  capitaine  Franc. 
Il  l'invitoit  à  se  joindre  à  lui  y  afin  de  concerter 
leurs  opérations  et  marcher  ensuite  d'un  même 
pas  à  la  ruine  des  Lombards.  Mais  Gédinus  qui 
voyoit  la  contagion  augmenter  dans  son  camp 
^arriulerapériede  l'air,  parles  chaleurs  de  Tété  j 
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ftii  milieu  d*un  pays  mal-sain  et  tout  coupé  de 
rivières,  ne  pensoit  plus  qu*à  faire  retraite.  Il  ^ 
avoit  déjà  mçme  député  à  Autharis  pour  entrer 
en  pourparler  et  ménager  une  trêve  ou  quelque 
accord  afin  de  mettre  en  sûreté  son  butin  et  sa 
personne.  • 

Les  choses  en  étoient  à  ce  point  lorsque  Te- 
Yarque  reçut  les  trois  ambassadeurs  du  camp  de 
Milan.  Sa  joie  fut  extrême ,  il  les  combla  de  ca- 
resses y  on  entra  aussi-tôt  en  conférence.  Les 
Lombards  p'avoient  point  paru  en  campagne  ; 
leurs  chefs  se  tenoient  enfermés  dans  les  places 
avec  des  garnisons  et  Ton  ne  pouvoit  faire  tant  de 
sièges  àJa-fois.  L'on  convint  donc  sur  la  proposi-^ 
tion  même  du  gouverneur  romain ,  quHl  falloit 
attaquer  le  centre  de  leur  monarchie.  L'exarque 
avec  Tarmée  des  Grecs  devoit  remonter  le  cours 
du  Pô  jusqu'à  Pavie  sur  des  bàtimens  légers  ^ 
tandis  que  Cédinus  s'y  rendroit  de  son  côté  en 
côtoyant  le  fleuve  ;  le  camp  de  Milan ,  sous  les 
ordres  d' Audovalde ,  devoit  se  rapprocher  aussi 
de  cette  place  ;  et  tous  les  alliés  réunis  sur  ce 
point  y  on  eût  formé  tranquillement  le  siège  avec 
des  forces  imposantes,  sans  crainte  d'être  trou- 
blé par  l'ennemi.  Avec  Pavie,  le  roi  Lombard 
tomboit  en  leur  pouvoir ,  et  avec  ce  prince  toute 
]a  fortune  de  la  nation  ;  le  reste  abattu  et  disper- 
se par  la  perte  du  chef,  devoit  suivre  son  $ort  çt 
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""—— "^  laisser  bientôt  toutes  les  places  de  la  Lombardie 
9^*  dans  les  mains  des  alliés.  Tel  étoit  le  plan  de  l'e- 
xarque aussi  hardi  qu'il  étoit  sage  et  sûr  ;  mais 
de  nouveaux  obstacles  s'opposèrent  à  son  exécu- 
tion. Le  principal  fut  sans  doute  l'inaction  de 
Cédinus  dont  l'exarque  ne  connoissoit  point  en- 
core les  pratiques  secrètes  avec  Authaiis.  Ce  ca-» 
pitaine  resta  tranquille  et  sans  faire  aucun  mou- 
vement f  dans  son  camp  de  Vérone. 

Cependant  l'armée  d'Audovalde  campée  de- 
vant Milan  n'étoit  pas  dans  une  meilleure  posi- 
tion. Elle  étoit  tourmentée  de  dyssenteriescau* 
fiées  par  les  influences  d'un  climat  auquel  les 
corps  n'étoient  point  accoutumés.  Le  pays  cir- 
convoisin  entièrement  fourragé  ne  leur  offrait  rien 
pour  réparer  leurs  forces  y  ils  commençoient  à 
manquer  de  vivres  et  voyoient  approcher  les  ex- 
trémités de  la  disette.  Ils  luttoient  ainsi  contre  le 
mal  y  lorsqu'ils  virent  entrer  dans  le  camp  des 
députés  de  l'exarque  qui  les  envoyoit  prévenir 
de  sa  prochaine  arrivée.  Ces  émissaires  annon- 
cèrent aux  François  que  l'armée  grecque  ne  tar- 
deroit  pas  plus  de  trois  jours  à  se  joindre  à  eux 
pour  faire  de  concert  le  siège  de  Pavie ,  qu'ils  re- 
connoitroient  l'approche  de  leurs  alliés  à  un  si- 
gnal certain  ;  c'étoit  Fincendie  d'une  métairie 
située  sur  une  montagne  à  quelque  distance  : 
qu'à  ce  signe  ^  il^  ne  tardassent  pas  à  lever  1» 
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•amp  et  à  venir  à  leur  rencontre.  Mais  les  Fran-  ^ 

çois  attendirent  Tainement  pendant  six  jours  le         ^ 
signal  convenu.  Alors  se  croyant  abandonnés  y 
épuisés  par  la  maladie  et  par  la  faim  y  ils  se  lais- 
sèrent aller  à  l'abattement  et  n'espérèrent  plus 
rien  ni  de  leurs  alliés  ni  d'eux-mêmes* 

Il  paroit  aussi  que  l'exarque  manqua  lui-mé^ 
xne  à  sa  fortune ,  soit  par  sa  propre  imprudence^ 
soit  qu'il  présumât  trop  de  la  patience  des  Fran- 
çois. On  pouvoit  se  flatter  aisément  que  les  Lom* 
bards  resserrés  dans  leurs  murs  d'où  ils  contem*** 
ploient  les  courses  de  l'ennemi  ^  étoient  d'avance 
subjugués  par  leur  terreur  ;  la  prise  d'une  seule 
place  défendue  par  le  roi  faisoit  tomber  toutes 
les  autres.  Dans  ces  circonstances  y  l'exarque  fut 
rappelé  par  une  diversion  que  faisoit  dansl'Istrie 
le  duc  Grasulfe  qui  parott  être  le  même  que  Munt.  ad 
Gisulfe  neveu  d'Alboin  ,  institué  par  ce  prince  ' 
duc  du  Frioul.  Autharis  y  le  premier  des  rois 
Liombards  y  avoit  cherché  à  étendre  sa  domina- 
tion dans  l'Istrie.  Il  y  avoit  envoyé  quelque  temps  PaaI.  Diac> 
auparavant  Evin  duc  de  Trente  à  la  tête  d'une  ' 
armée.  Celui-ci  en  étoit  sorti  après  avoir  pillé  et 
brûlé  la  plaine  et  fait  une  trêve  avec  les  Grecs  y 
tte  rapportant  d'autre  fruit  de  son  expédition 
qu'un  riche  butin  qu'il  présenta  au  roi.  L'exar* 
que  croyant  le  danger  beaucoup  plus  pressant^ 
voulut  assurer  le  pays  qu'il  possédoit  avant  d^ 
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tenter  de  nouvelles  conquêtes.  Il  rentra  précipi- 
tamment dans  Ravenne  et  navigua  vers  l'Islrie 
dans  l'espoir  de  se  retrouver  encore  assez  tôt  au 
milieu  des  François  ^  et  laissant  échapper  ainsi 
l'occasion  qu'il  ÊiUoit  saisir.  Il  eut  bientôt  cal- 
mé les  mouvemensdel'Istrie  et  pacifié  cette  pro- 
vince où  ^autorité  de  TEmpire  luttoit  avec  avan- 
tage contre  les  armes  lombardes.  LeaRomaios, 
selon  leur  ancienne  politique  y  achetoient  la  dé- 
fection des  chefs  Barbares.  Ceux^^^i  serangeoient 
comme  des  partisans  sous  les  enseignes  de  l'Em- 
pire et  combattoient  contre  leurs  amis  et  leurs 
compatriotes.  A  peine  débarqué  ^  PeiEarque  vit 
le  fils  de  Grasulfe^  nommé  Gisulfe^  lui  offrir  le 
secours  de  ses  armes  contre  son  père  et  recon-» 
noitre  l'empereur.  D'autres  chefs  lui  amenèrent 
les  hommes  de  leur  faction.  Avec  ces  secours  U 
reconquit  en  peu  de  temps  vers  l'Italie  supérieure 
quelques  places  qu'il  avoit  pertlues  durant  son 
éloignement.  Mais  c'étoit  blesser  dans  ses  extré- 
mités un  ennemi  qu'il  falloit  frapper  au  cœur. 
Audovalde  ne  voyant  poin  t  arriver  l'a  rmée  des 
Grecs  ^  n'apercevant  nulle  part  le  signal  conve- 
nu 9  commençoit  à  chanceler  et  à  regarder  en 
arrière.  Cédinus  de  son  côté ,  trailoit  son  accom« 
modemcnt  avec  Autharis.  Les  François  ne  pou- 
voient  plus  tenir  dans  le  pays.  Ils  regardoient  <le 
^ia  avec  un  dépit  impuissant  les  murailles  qui 
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protégeolent  les  Lombards ,  ils  ne  faisolent  que  ■ 
décharger  leur  fureur  sur  des  campagnes  vides*  ^®* 
Après  avoir  parcouru  Tltalie  supérieure  pendant 
trois  mois  de  séjour  qu'ils  firent  de  là  les  monts  , 
sans  pouvoir  atteindre  ni  leur  ennemi  ni  leur 
allié  y  ne  trouvant  plus  à  vivre  dans  un  pays  rui^ 
né ,  ils  jugèrent  qu'il  étoit  temps  de  faire  retrai- 
te y  avant  que  les  maladies  qui  désoloient  leurs 
camps  rendissent  le  retour  impossible*  Le  re^* 
froidissement  de  l'air  causé  par  les  pluies  ayant 
^suspendu  un  peu  leurs  maux  et  rendu  quelque 
vigueur  aux  corps  y  ils  profitèrent  de  ce  moment 
favorable.  Les  capitaines  firent  en  leur  nom  une 
trêve  de  dix  mois  avec  le  prince  Lombard  et  ne 
pensèrent  plus  qu'à  repasser  les  Alpes*  Us  partie 
rent  traînant  avec  eux  une  quantité  de  butin  et 
de  prisonniers.  Leur  expédition  ne  fut  point 
pourtant  entièrement  inutile  à  Childebert.  1\$ 
lui  soumirent  dans  le  cours  de  la  campagne  un 
petit  pays  situé  sous  les  Alpes  Rhéliques  dans  1< 
voisinage  du  'Treniin  et  de  l'Adige ,  dont  le* 
rois  d'Austrasie  ,  maîtres  de  la  Khétie  depuis 
Théodebert ,  avoient  eu  jadis  la  possession  ainsi 
que  de  la  plus  grande  parlie  de  la  Vénétie,  et 
dont  Sigebert  lui-même  avoit  joui.  Mais  la  fa- 
mine qui  les  chassoit  d'Italie ,  les  poursuivit  plus 
cruellement  dans  leur  retraite.  Avant  d'arriver 
jSur  ses  foyers  ^  le  soldat,  étoit  rciduit  à  abandon* 
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ner  son  butin  et  même  à  vetidre  ses  armes  et  ses 
vétemens  pour  se  procurer  un  peu  de  nourriture. 
Ainsi  les  Lombards  ^  à  la  veille  de  succomber  y 
rencontrèrent  encore  une  fois  leur  salut  dans  la 
mésintelligence  de  leurs  ennemis*  L^exarque  qui 
ûvoit  cru  retrouver  les  François  maîtres  du  pays  ^ 
vit  avec  douleur  ruiner  par  leur  dëpart  précipite 
tout  le  fruit  d'une  expédition  si  sagemetit  con-» 
eue  et  dont  le  succès  eût  dû  être  infaillible»  11  ne 
perdit  point  pourtant  l'espoir  de  renouer  la  par-*- 
lie.  A  son  retour  à  Ravenne,  il  écrivit  à  Childe^ 
bert  pour  se  plaindre  de  ses  généraux  qui  avoient 
traité  y  dîsoit-il^  au  moment  où  l'ennemi  étoit 
près  de  se  rendre  y  lorsque  quelques  jours  de 
patience  eussent  suffi  pour  délivrer  entièrement 
l'Italie  de  cette  domination  barbare.  Il  soUicitoit 
le  prince  François  d'y  renvoyer  une  armée  avant 
que  les  Lombards  pussent  faire  les  récoltes  ^  tan-^ 
dis  sur*tout  que  les  Romains  tenoient  Modèn^ 
et  Mantoue  y  Parme  et  Plaisance  qui  leur  don^* 
noient  entrée  dans  le  cœur  du  pays  ennemi^  de 
ne  point  attendre  la  défection  de  plusieurs  ducs 
et  chefs  Lombards  qu'ils  comptoientdans  leur 
ligue  et  sous  leurs  enseignes  ^  et  qui  étoient  bien-* 
tôt  prêts  à  devenir  infidèles,  si  la  fortune  cfaan« 
geoit  de  face.  Il  l'invitoit  à  mettre  à  la  tête  de 
$es  troupes  des  chefs  plus  diligens^  plus  soigneux 
de  remplir  les  intentious  de  leur  maUre  ^  k\\à 
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faire  connoilre  le  temps  et  le  lieu  où  cette  nou* " 

velle  armée  pourroit  descetidre ,  afin  qu*ll  pût  la  ^^' 
joindre  et  reprendre  avec  elle  ses  opérations  in-* 
terrompues  par  la  faute  de  la  première»  Il  le 
prioit  encore  de  donner  des  ordres  pour  faire  dé^ 
livrer  et  rendre  à  leuf  patrie  les  Romains  que 
l'armée  françoise  avoit  emmenés  prisonniers  ^  de 
recommander  à  ses  capitaines  de  respecter  dé-^ 
sormaîs  la  liberté  des  sujets  de  TEmpire  et  de  ne 
point  incendier  les  édifices ,  afin  que  l'Italie  pût 
voir  en  eux  des  vengeurs  et  non  point  une  autre 
espèce  d'ennemis.  Mais  l'empereur  Maurice  qui 
avoit  compté  sur  la  ruine  des  Lombards  témoi^ 
gna  un  vif  déplaisir  du  mauvais  succès  dclacam-* 
pagne.  U  n'en  accusa  que  la  négligence  ou  l'in-» 
fidélité  des  François.  Il  reprocha  amèrement  à 
Childebert  de  l'avoir  trompé  tant  de  fois  par  de 
fausses  promesses.  Il  s'en  exprime  ainsi  dans  une 
lettre  qui  tious  a  été  conservée  et  que  je  crois  à 
propos  d'insérer  dans  ce  récit  pour  faire  mieux 
connoltre  les  relations  de  l'empire  grec  avec  nos 
rois  f  ainsi  que  le  ton  de  supériorité  que  ces 
empereurs  si  humiliés  par  les  Barbares  prenoient 
encore  dans  ces  sortes  de  pièces*  ce  Vos  missives^ 
disoit  Maurice  à  Childebert  ^  lesquelles  nous  ont 
été  remises  par  l'évéque.  Jucundus  et  par  votrd 
chambellan  y  annoncent  que  vous  conservez  tou- 
jours une  volonté  amicale  ^  un  dévouement  ira< 

3.  36 
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ternel  à  notre  personne  et  k  notre  république. 
D'autres  ambassadeurs  nous  ont  porté  souvent  les 
mêmes  paroles  de  votre  part.  Mais  ce  qui  sansdou^ 
te  a  lieu  de  nous  surprendre  ^  c'est  que  protestaut 
ainsi  de  la  droiture  de  vos  intentions ,  du  désir 
où  vous  êtes  d'entretenir  Tancienne  union  de  la 
nation  des  Francs  et  de  Tempire  romain  y  vous 
n'ayez  jusqu'à  présent  fait  paroître  aucun  fruît 
conforme  à  ces  bonnes  dispositions;  ce  que  vous 
nous  aviez  promis  par  écrit  y  confirmé  parla  voLx 
des  évêques^  sanctionné  par  la  foi  du  serment 
n'ayant  depuis  un  si  long  terme  obtenu  encore 
aucun  effet.  S'il  en  est  ainsi ,  pourquoi  lasser 
inutilement  vos  ambassadeurs  à  leur  faire  par-* 
courir  les  terres  et  les  mers  ?  Pourquoi  tant  dô 
discours  prodigués  avec  l'inconsidération  de  la 
jeunesse  et  qui  ne  demandent  aucune  réponse  ? 
Toutefois  ne  prenant  conseil  que  de  notre  bien« 
Veillance  impétiale  y  nous  avons  accueilli  vosdeux 
députés  y  quoique  nous  ayons  bien  reconnu  qu'ils 
ne  nous  étoient  point  adressés  dansuneintemion 
sincère;  nous  avons  écouté  favorablement  leurs 
paroles  ;  nous  leur  avons  donné  une  réponse  coii« 
venable  qui  a  dû  déjà  vous  être  parvenue  par 
d'autres  ambassadeurs  également  envoyés  par 
vous*  Si  donc  vous  désirez  conserver  notre  ami- 
tié y  nous  demandons  de  notre  côté  que  vous  ne 
vous  contentiez  plus  de  nous  donner  de  belles 
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promesses ,  mais  que  vous  meltieE  la  màin  à  l'œU- 
vre  avec  vigueur  et  comme  il  est  digne  d'un  roi ,         '  ' 
attendant  en  retour  Peflet  de  toute  notre  affec- 
tion» Car  ce  qui  a  été  convenu  entre  nous  par 
écrit  9  il  appartient  maintenant  à  votre  Gloire  de 
le  mener  à  bonne  fin  ^  pour  que  la  concorde  de 
votre  nation  et  de  notre  république  se  resserre 
par  ce  moyen  et  se  fortifie  de  jour  en  jour.  Eu 
effet ,  ces  traités  qUe  nous  avons  conclus  ensem- 
ble ont  eu  pour  objet  d'entretenir  ce  lien  d'ami- 
tié et  non  point  de  faire  naître  entre  nous  des 
sujets  de  plainte  et  de  mésintelligence»  QneDieit 
vous  conserve  de  longues  années  ^  très  cher  et 
très  chrétien  parent.  » 

Ces  reproches  ne  purent  réveiller  l^ardeur  dit 
roi  d^Austrasie  dégoûté  désormais  d'une  entre- 
prise  formée  tant  de  fois  avec  un  appareil  puis^ 
sant  et  toujours  avortée  au  moment  de  la  réus- 
site» Alithàris délivré  de  Tinvasion  des  François^ 
et  n'ayant  plus  en  tête  que  les  Grecs  ^  commença 
à  8e  relever  et  à  reprendre  courage.  Avant  tout^ 
il  voulut  se  mettre  en  sûreté  du  côté  des  Alpes 
pour  travailler  à  réparer  ses  pertes  dans  PltaHe* 
tes  Lombards  n'en  possédoient  qu^une  portion 
pour  ainsi  dire  morcelée  ^  au  milieu  de  leurs  en- 
nemis armés  ^  et  d'une  manière  incertaine  et 
précaire»  Comptant  plus  sur  les  dispositions  pa- 
cifiques de  Contran  que  sur  l'humeur  turbulente 
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^■"■*'"*'"~  de  son  neveu  y  Autharis  lui  envoya  une  aml>ai-> 
^  '  sade  pour  lui  demander  son  amitié  et  le  prier 
d'interposer  sa  médiation  afin  de  procurer  une 
bonne  paix  entre  les  deux  peuples.  Mais  malgré 
la  retraite  des  François  causée  parle  délabrement 
de  leurs  armées  y  il  paroltque  ce  prince  se  croy oit 
dans  le  cas  d'implorer  la  paix  et  non  de  Texiger, 
ce  Nous  voulons  y  dirent  à  Contran  les  députés^ 
Lombards  ^  (  ce  sont  les  propres  paroles  que  leur 
prête  Grégoire  de  Tours  et  qui  méritent  d*étre 
recueillies  )  nous  voulons  être  fidèles  et  sujets  à 
vous  et  à  votre  nation  y  comme  nous  l'avons  été 
à  vos  pères  ;  garder  en  son  entier  la  foi  cpxe  nos 
devanciers  ont  jurée  aux  vôtres*  Nous  vous  prions 
seulement  de  cesser  de  nous  poursuivre.  Que  la 
paix  et  la  concorde  s'établissent  entre  nous^  afin 
qu'en  cas  de  nécessité  y  nous  nous  fournissions 
du  secours  contre  nos  adversaires  j  que  le  salut 
des  deux  nations  soit  assuré  ;  que  les  ennemis 
qui  s'agitent  autour  de  nous^  nous  voyant  enfin 
réconciliés  y  redoutent  notre  amitié  plutôt  que  de 
se  réjouir  de  nos  discordes.  »  Gontran  accueillit 
favorablement  ces  députés  ;  il  leur  donna  espé* 
rancede  faire  réussir  leur  négociation  et  les  adre^ 
sa  à  son  neveu  Cbildebert  afin  qu'ils  lui  expo- 
sassent eux-mêmes  l'objet  de  leur  mission. 

Panl.  Diac.       Sur  les  entrefaites  y  le  roi  Autharis  mourut  à 
iUi  36. 

Pavîe  dans  la  Aeur  de  Vàge  ^  après  six  ans  de  rè- 
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gne  y  empoisonné ,  à  ce  que  l*on  crut.  Les  Lom-  ' 
bards  voulant  continuer  la  négociation  qu'il  avoit 
commencée  ^  envoyèrent  de  nouveaux  ambassa- 
deurs aux  rois  François  pour  leur  annoncer  la 
mort  de  leur  prince  et  solliciter  l'alliance.  Ces 
ambassadeurs  trouvèrent  encore  dans  les  Gaules 
<^ux  qui  les  avoient  précédés.  Ils  se  présentèrent 
de  même  à  Childebert ,  qui ,  sans  leur  donner 
de  réponse  positive ,  les  remit  à  des  plaids  qu'il 
vouloit  convoquer  pour  juger  en  conseil  public 
s'il  convenoit  de  faire  la  paix.  Il  les  congédia 
avec  ces  espérances. 

Autharis  n'ayant  pu  obtenir  de  Childebert  la 
niain  de  Clodosuinde  sa  sœur  y  avoit  épousé  Théo- 
delinde^  fille  de  Garibalde  duc  de  Bavière,  d'a- 
bord fiancée  au  jeune  roi  d'Austrasie.  D  la  laissa 
veuve  après  une  union  de  peu  de  durée.  Les  ver- 
tus et  les  charmes  de  cette  princesse  lui  avoient 
gagné  à  tel  point  l'amour  des  Lombards  y  qu'a- 
près la  mort  de  leur  roi ,  ils  conservèrent  à  Théo- 
delinde  la  dignité  royale  et  lui  permirent  de  la 
communiquer  à  celui  d'entre  eux  qu'elle  pren- 
droit  pour  époux.  Théodelinde  ,  de  l'avis  des 
grands  et  des  sages  de  la  nation ,  se  choisit  pour 
époux  Agilulfe ,  duc  de  Turin ,  l'un  de  leurs  plus 
braves  guerriers  et  de  leurs  chefs  les  plus  ha- 
biles. Elle  le  manda  près  d'elle  et  alla  elle-même 
à  sa  rencontre  jusqu'à  Lomello ,  ville  située 
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"  entre  le  Pô  et  le  Tésin.  A  Tarrivée  du  duc  ,  elle 

^  *       fit  apporter  une  coupe  de  vin  ,  but  la  première 

en  le  saluant  ^  et  lui  présenta  ensuite  la  coupe. 

Agilulfe  la  reçut  en  baisant  avec  respect  la  main 

de  Tliéodelinde,  Telle  étoit  la  coutume  cordiale 

et  hospitalière  de  ces  peuples  simples,  La  reine 

rougissant  avec  ui!  sourire,  dit  quHl  ne  deyoit 

plus  lui  baiser  la  main.  En  même  temps  elle 

avança  son  front  et  annonça  à  Agilulfe  qu'il  etoit 

proclamé  roi  et  époux  de  Théodelinde.  Le  choix 

de  la  reine  applaudi  et  dicté  par  les  grands  fut 

^^fff.)     confirmé  l'année  suivante  dans  une  assemblée 

générale  de  la  nation  lombarde ,  convoquée  au 

mois  de  mai  dans  la  ville  de  Milan.  Ce  fut  après 

Puai .  Diac.  Cette  inauguration  solennelle  que  voulan  t  se  mon* 

"'  *'       trer  digne  de  son  nouveau  rang  par  ses  senii- 

mens  généreux ,  Agilulfe  envoya  dans  les  Gaules 

Agnellus  évéquede  Trente  pour  racheter  les  ha- 

bitans  que  les  François  avoient  entraînés  à  leur 

suite  y  lorqu'ils  ruinoient  les  bourgades  du  Tren- 

lin.  L'évêque  ne  put  ramener  avec  lui  qu'uoe 

partie  de  ces  malheureux  que  la  reine  Brunehaut 

racheta  à  ses  frais.  Agilulfe  députa  aussi  en  Aus« 

trasie  Evin  duc  de  Trente  pour  y  poursuivre  Tou- 

vrage  de  la  paix.  Celui-ci  se  présenta  aux  plaids 

«  que  le  roi  avoit  convoqués  à  ce  sujet  :  il  obtint 

sans  peine  ses  demandes,  Childebert  rebuté  par 

tant  de  mauvais  succès ,  avoit  rçuoucé  entière^ 
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ment  aux  entreprises  de  delà  les  monts.  Ce  traité 
devoit  faire  le  salut  des  Lombards  toujours  expo- 
sés à  une  ruine  imminente  entre  les  armes  des 
François  et  celles  de  l'Empire.  Leur  monarchie 
dès4ors  put  s'établir  solidement  en  Italie. 

Autharis  avoit  laissé  à  son  successeur  un  em« 
pire  plus  étendu  qu'il  ne  l'avoit  reçu.  Quoique 
toute  la  force  de  la  monarchie  des  Lombards  ré- 
sidât dans  l'Italie  supérieure  y  leur  duché  de  Bé- 
névent  s'étoit  agrandi  aux  extrémités  de  l'Italie. 
Ils  étoient  appliqués  sans  relâche  à  combattre  le 
gouverneur  romain  qui  occupoit  Ravenne^  et 
de  Là  se  mettoit  en  campagne  pour  surprendre 
des  villes  dont  Alboin  avoit  fait  autrefois  sa  con- 
quête. En  même  temps  l'exarque  défendoit  pied 
à  pied  ce  qi;ii  restoit  encore  à  l'Empire ,  c'est-à- 
dire  les  villes  de  l'Exarchat  on  de  la  Flaminie  , 
les  places  maritimes  de  l'Ombrie  et  du  Picénum^ 
Padoue ,  Mantoue  y  Crémone  y  et  la  province  d'Is- 
trie.  Tantôt  il  avançoit  en  armes  dans  le  pays 
ennemi  y  puis  se  retiroit  derrière  ses  remparts. 
Parmi  ces  hostilités  et  ces  courses  continuelles  ^ 
les  Lombards  laissèrent  respirer  les  provinces  in- 
férieures. Ainsi  échappèrent  à  leur  domination 
Rome^  Naples  et  les  places  environnantes.  Ve- 
nise s'élevoit  du  sein  des  eaux,  couverte  d'un^ 
peuple  de  fugitifs  qui  s'étoit  créé  cette  patrie ,  au 
défaut  d'un  sol  où  la  liberté  et  la  paix  pussent 
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habiter.  Mais  ces  villes  abandonnées ,  pour  ainâ 
dire ,  à  elles-mêmes ,  ne  trouvant  de  protection 
et  de  sûreté  que  dans  leur  propre  vigilance ,  du- 
rent apprendre  à  se  gouverner  comme  eliesavoient 
6u  se  défendre.  En  ces  temps  orageux  et  si  fu- 
nestes à  ritalie  ^  Rome  trouva  son  plus  ferme 
appui  dans  saint  Grégoire  le  Grand  qui  a  voit  suo- 
oédé  au  pape  Pelage  en  690^  l'année  même  de 
6r«g.  Tut.  Jj^  niort  du  roi  Autbaris,  Une  peste  horrible ,  les 
'ravages  des  Barbares  et  tous  les  genres  de  fléaux 
désoloient  alors  cette  cité  et  son  territoire.  Gré- 
goire y  aussitôt  après  son  exaltation  y  s^occupa  de 
détourner  la  contagion  en  fléchissant  par  des  cé- 
rémonies sacrées  la  colère  céleste  qui  sembloit 
déchaînée  sur  l'Italie.  Sa  vertu  qui  força  les  res- 
pects des  Lombards  y  servit  aussi  de  rempart  à 
Bome  contre  leurs  attaques.  Comme  rélévation 
de  son  génie  le  rendoit  également  propre  à  toute 
espèce  de  gouvernement  ^  ce  grand  pape  saisis- 
sant quelquefois  les  rênes  abandonnées  y  sut  re- 
lever l'espoir  et  le  courage  des  habitans  de  l'Ita- 
lie et  se  rendre  ensuite  médiateur  entre  eux  et 
leurs  ennemis ,  malgré  l'opposition  qu'il  trouva 
dans  le  caractère  remuant  et  dans  l'avarice  de 
l'exarque  Romanus  pour  qui  la  guerre  étoit  une 
source  de  richesses.  Sa  tendresse  pour  les  peu- 
ples ne  lui  faisant  épargner  aucun  soin  pour  leur 
aoulagçment^  il  fit  parler  en  leur  faveur  la  piéto 
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^e  la  reine  Théodelinde  qui  professoit  la  foi 
catholique.  Un  des  fhlits  que  l'Église  en  recueillit 
et  qui  ne  servit  pas  moins  à  consoler  l'Italie  affli- 
gée y  ce  fut  la  conversion  du  roi  Lombard  due 
aux  sollicitations  de  la  reine  son  épouse.  Cet 
exemple  éclaira  peu-à-peu  le  reste  de  la  nation 
lombarde  attirée  autrefois  du  paganisme  aux  er- 
reurs de  l'arianisme  par  le  commerce  des  autres 
Barbares  qui  en  étoient  infectés.  Agilulfe,  com<- 
me  nous  le  dirons  plus  loin  y  en  respectant  les 
.murs  de  la  ville  sainte  ,  soutint  avec  vigueur  la 
guerre  contre  l'exarque.  U  réprima  les  séditions 
domestiques  y  châtia  les  ducs  Lombards  qui 
avoient  pris  la  bannière  de  l'Empire,  et  s'assu- 
jettit plusieurs  places  dépendantes  de  l'Exarchat. 
Je  reviens  à  Tordre  des  temps.  — _^ 

Après  la  seconde  ambassade  des  Lombards  qui      5^0. 
avoit  porté  la  nouveUe  de  la  mort  d' Autharis ,  on  Greg.  Tar. 
Tit  arriver  dans  les  Gaules  douze  habitans  de         ' 
Carthage  que  l'empereur  Maurice  envoyoit  char- 
gés de  chaînes  à  Childebert  comme  les  meur- 
triers de  ses  ambassadeurs.  On  voit  combien 
Maurice  y  dans  ses  desseins  sur  l'Italie,  s'effor- 
çoit  de  gagner  l'amitié  des  François  et  de  préve- 
nir les  négociations  des  Lombards  qui  deman* 
doient  alors  avec  instance  la  paix  au  roi  d'Ans-- 
irasie.  L'empereur  lui  abandonnoit  le  droit  de 
condamner  ces  hommes  au  dernier  supplice ,  s'il 
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"7  jugeoit  cette  satisfaction  nécessaire  pour  expier 

le  sang  de  ses  ministres  ^  ou  d'exiger  une  somme 
de  trois  cents  écus  d'or  pour  la  rançon  de  ciia- 
cuti  d'eux.  Mais  le  roi  Êiisoit  difficulté  de  recevoir 
ces  prisonniers ,  ne  sachant  point  si  ces  gens  dont 
on  lui  livroit  le  sang  ëtoient  les  vrais  coupables  ^ 
si  même  ce  n'étoient  pas  des  esclaves  ou  d'autres 
personnes  viles  dont  la  vie  ne  pouvoit  être  mise 
en  compensation  avec  celle  de  ses  officiers.  Tant 
la  loi  des  compositions  étoit  précieuse  pour  ces 
hommes  dont  elle  fondoit  toute  la  justice  !  L'am- 
bassadeur qui  avoit  échappé  au  massacre  y  Grip- 
pon  ,  appelé  près  du  roi  y  soutenoit  que  c'étoit  le 
préfet  de  Carthage  qui  Tavoit  attaqué  lui  et  ses 
compagnons  y  à  la  tête  de  tout  le  peuple  en 
armes.  Ce  magistrat  lui-même  ^  disoit-il^  avoit 
assassiné  indignement  deux  ambassadeurs,  et  lui 
auroit  fait  partager  leur  sort  s'il  n'eût  trouvé  son 
salut  dans  son  épée.  Il  demanda  à  être  reconduit 
sur  les  lieux  ;  il  assnra  (pi'il  se  rappeloit  assez 
bien  les  objets  pour  reconnoître  les  vrais  coupa- 
bles ,  ceux  que  l'empereur  devoit  livrer  au  roi 
s'il  avoit  à  cœur  y  comme  il  le  prétendoit ,  de  con- 
server l'amitié  des  François.  Ghildebert  renvoya 
donc  les  prisonniers.  Il  résolut  d'adresser  une 
nouvelle  députation  à  Maurice  pour  prendre  les 
informations  nécessaires  et  exiger  une  réparation 
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eomplète.  On  ne  voit  point  si  elle  fut  accordée  y  — — 
ni  même  si  le  roi  donna  suite  à  sa  vengeance.  " 

Cependant  les  Bretons  ne  cessoient  d'infester  j^  ^  ^^^ 
les  territoires  de  Nantes  et  de  Rennes.  Gontran 
envoya  contre  eux  une  nouvelle  armée  sous  la 
conduite  des  ducs  Ebracaire  et  Beppolène ,  aux- 
quels il  avoit  confié  les  provinces  du  jeAne  Clo* 
taire.  Le  duc  Beppolène  ,  ancien  serviteur  de 
Chilpéric ,  commandoit  depuis  long-temps  sur 
cette  frontière  ;  il  avoit  déjà  porté  la  guerrechez 
les  Bretons.  Ebracaire  craignit  que  son  conipa* 
gnon  ne  profitât  de  ces  avantages  pour  s'attri* 
buer  toute  la  gloire  des  succès  et  le  dépouiller 
lui-même  de  son  duché.  Il  n'attendit  pas  qu'on 
fût  arrivé  à  la  vue  de  l'ennemi  pour  faire  éclater 
fia  jalousie  ,  les  deux  chefs  en  vinrent  aux  prises 
dans  la  marche  y  ils  se  chargèrent  d'outrages  tout 
le  long  de  la  route  y  ne  s'accordant  en  rien  si  ce 
n'est  à  piller  y  à  incendier  le  pays  qu'ils  traver- 
fioient.  Ils  arrivèrent  sur  les  bords  de  la  Vilaine  y 
puis  de  la  rivière  d'Aoust  dans  laquelle  ils  jetè- 
rent pour  leur  servir  de  ponts  y  les  matériaux  des 
édifices  qu'ils  avoient  démolis.  Ils  firent  passer 
ainsi  toutes  leurs  troupes  sur  le  territoire  de 
Vannes  où  le  comte  Va  roc  se  tenoit  en  embus- 
cade. Mais  Frédégonde  toujours  ennemie  de 
Oontran  et  voulant  se  venger  de  Beppolène  dé- 
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— — —  serleur  de  sa  Cour ,  leur  avoit  suscité  de  nouveau^ 
*^9^'  ennemis.  Elle  avoit  fait  lever  les  Saxons  qui  ha- 
bitoient  danale  voisinage  du  territoire  de  Baîeux. 
C'étoit  une  colonie  de  ce  même  peuple  qui  avoit 
envahi  la  grande  Bretagne.  Cette  colonie  s'étoit 
jetée  autrefois  dans  les  Gaules  et  établie  y  comme 
nous  l'avons  vu  y  sur  les  confins  de  rArmorique 
où  elle  vivoit  soumise  aux  rois  François.  Ces  Bar- 
bares poussés  par  Frédégonde  et  par  leur  propre 
inquiétude  prirent  tumultuairement  les  armes  et 
allèrent  se  joindre  aux  Bretons.  Ebracaire  voyant 
son  compagnon  engagé  dans  le  pays ,  l'abandonna 
subitement  :  il  entraîna  avec  lui  la  plus  grande 
partie  des  troupes.  Beppolène  continua  la  mar- 
che avec  ceux  qui  voulurent  le  suivre ,  il  arriva 
près  de  l'embuscade  où  éloient  postés  les  Bre- 
tons et  leurs  alliés.  Surpris  par  la  trahison  de  sou 
compagnon ,  par  l'infidélité  de  ses  guides  qui  l'a- 
voientattiré  dans  un  lieu  inondé  de  marais ,  étroit 
et  sans  débouché ,  par  les  artifices  de  Frédégonde 
qui  avoit  doublé  le  nombre  de  ses  ennemis  ;  Bep- 
polène n'en  combattit  pas  avec  moins  de  vigueur. 
Il  lutta  durant  deux  jours,  fit  un  grand  carnage 
des  Bretons  et  des  Saxons.  Mais  ses  sc^dats  tom- 
boient  à  chaque  pas  y  embarrassés  dans  des  ter- 
rains mouvans  ou  engloutis  dans  des  marécages. 
Le  troisième  jour,  ayant  perdu  déjà  la  meilleure 
partie  de  sa  troupe  et  tâchant  de  se  tirer  du  dé- 
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file ,  il  fut  oblige  de  soutenir  un  dernier  assaut.  — — — 
Il  vit  tous  ses  amis  égorgés  autour  de  lui }  lui«         ^ 
même  blessé  d'un  coup  de  lance  iBtit  achevé  sur 
la  place  en  se  défendant  avec  courage  jusqu'à  la 
dernière  extrémité. 

Ëbracaire  parut  alors  avec  le  gros  de  l'armée* 
U  entra  dans  Vannes  précédé  du  clergé  qui  étoit 
allé  en  cérémonie  à  sa  rencontre.  Yaroc  n'osa 
s'y  opposer.  Mais  n'aspirant ^  selon  sa  coutume^ 
qu'à  se  débarrasser  de  l'armée  françoise  pour  re^ 
commencer  impunément  ses  brigandages  ^  il  de- 
manda la  paix.  Il  entra  en  conférence  avec  le  ca- 
pitaine de  Contran ,  lui  offrit  des  présens  y  lui 
livra  des  otages ,  et  entre  autres  son  propre  neveu. 
Il  promit  avec  serment  de  ne  faire  désormais  au- 
cune entreprise  au  préjudice  du  roi  Gontran  et 
d'être  toujours  prêt  à  exécuter  ses  ordres.  Ébra- 
caire  reçut  aussi  le«erment  des  habitans  de  Van* 
nés,  du  clergé  et  de  l'évêque  Régalis.  Celui-ci^ 
au  nom  des  citoyens ,  protesta  de  la  fidélité  qu'ils 
gardoient  toujours  aux  rois  François ,  quoiqu'ils 
eussent  été  contraints  le  plus  souvent  de  rece- 
voir la  loi  des  Bretons ,  abandonnés ,  comme  ils 
rétoient,  parleurs  maîtres  légitimes  à  un  joug 
pesant  sous  lequel  ils  avoient  long-temps  gémi. 
La  paix  conclue,  le  duc  ne  pensa  plus  qu'à  ra- 
mener  Tarmée  dans  ses  foyers.  Il  se  remit  en 
marche  et  arriva  près  de  Tembouchure  de  la  Vi- 


0m 


SlfOm 


578  ANNALES  DU  MOYEN  AGë: 

laine  qui  fomioil  la  frontière  des  Brelotis  depuis 
que  leur  comte  avoit  usurpé  le  territoire  de  Van- 
nes. Les  chefs  désarmée  et  Télite  des  soldats  tra- 
versèrent le  fleuve  sur  des  barques ,  tandis  que 
les  milices ,  sans  défiance  et  sans  précaution  y 
therchoient  un  passage  le  long  de  son  cours. 
Mais  les  Bretons  y  à  peine  engagés  par  la  £bi  du 
serment  et  des  otages ^  les  suivoient  à  la  trace. 
Varoc  avoit  dépêché  à  leur  suite  son  fils  Canaon 
qui  parut  tout-à-coup  au  milieu  de  ce  désordre 
et  fondit  sur  les  milices  restées  en  deçà  du  fleuve. 
Le  Breton  passe  au  fil  de  l'épée  ceux  qui  résis* 
lent  y  on  garrotte  les  autres  y  on  les  emmène  en 
esclavage;  quelques-uns  qui  veulent  se  fier  au 
cours  du  fleuve  y  sont  emportés  et  engloutis  ou 
poussés  dans  la  pleine  mer.  Ceux  qui  avoient 
abordé  sains  et  saufs  sur  l'autre  rive  y  se  voyant 
fort  diminués  de  nombre  y  craignirent  la  ven- 
geance des  habitans  qu'ils  avoient  insultés  et  ran- 
çonnés. Ils  prirent  une  autre  roule  que  celle  qu'ils 
avoient  suivie  dans  leur  première  marche  :  ce  qui 
ne  les  empêcha  point  d'être  dépouillés  au  passage 
de  la  Maïenne.  Les  habitans  outrés  de  leurs  ra- 
pines^ les  signaloient  comme  des  ennemis;  ils 
faisoient  main-basse  sur  ceux  qu'ils  pouvoient 
surprendre.  Ebracaire  ne  ramena  ainsi  qu'une 
petite  portion  des  troupes  qu'on  lui  avoit  con- 
fiées^ et  dans  un  état  déplorable.  Lui-même  ne 
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put  recueillir  le  fruit  qu'il  s'étoit  prôtnis  de  sa  ^ 

trahison.  Accusé  par  ses  soldats  d^une  intelli-         ^ 
geuce  avec  les  Bretons  et  traduit  devant  Gon  tran  9 
il  fut  disgracié  et  chassé  de  la  présence  du  roi 
comme  un  perfide  et  un  traître. 

On  découvrit  vers  ce  même  temps  un  nouveau  Id.  18, 19* 
complot  formé  contre  Childehert.  Un  assassin 
surpris  dans  la  chapelle  du  palais  royal  de  Mar«> 
leim  en  Alsace ,  avoua  qu'il  avoit  été  envoyé  par 
Frédégonde  pour  tuer  le  roi^  que  de  douze  con- 
)  urés  qui  avoient  vendu  leurs  services  à  cette  reine^ 
six  s'étoient  portés  à  la  Cour  de  Childehert^  six 
à  Soissons  pour  tendre  les  mêmes  emhùches  au 
jeune  Théodehert  son  fils.  On  arrêta  en  différens 
lieux  ces  complices.  On  les  condamna  à  diverses 
peines.  La  plupart  prévinrent  le  supplice  et  se 
percèrent  de  leurs  poignards.  Cette  découverte 
ayant  renouvelé  d'anciennes  accusations,  on  se 
saisit  de  Sunnégiscle  y  autrefois  connétable  de 
Childehert,  le  même  qui  avoit  été  impliqué  dan» 
la  dernière  conjuration  dirigée  principalement 
contre  Brunehaut  et  la  reine  Faileube.  Sunnégi- 
sèle  appliqué  à  la  torture  fit  différens  aveux  con- 
tre lui-mêmefet  contre  d'autres  coupables.  Il  ré- 
véla entre  autres  choses ,  que  l'évêque  Gilles  de 
Keims  avoit  eu  une  part  principale  à  la  conspi** 
ration  de  Rauchingus  et  d'Ursion  contre  la  vie 
de  Childehert.  Le  roi  donna  ordre  aussitôt  d« 
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'  saisir  le  prélat  ^  on  Tarrêta  dans  sa  ville  épisco-, 
^  '  pale  f  on  l'entraîna  malade  à  Metz.  Le  roi  le  fit 
mettre  en  prison  et  ordonna  une  convocation  des 
évéques  de  ses  États  à  Verdun  pour  instruire  le 
procès  de  raccusé*  Mais  quelques  prélats  lui  ayant 
représenté  qu'en  faisant  enlever  de  force  un  évê- 
que  sans  Tavoir  entendu  y  en  le  détenant  prison-^ 
nier  sans  jugement  ^  il  violoit  à4a-fois  les  lois  ec- 
clésiastiques et  toutes  les  formes  de  la  justice  ^ 
Childeberi  le  renvoya  dans  son  église  jusqu'au 
moment  où  le  concile  s'ouvriroit.  Les  évéques 
étant  réunis  à  Verdun  ^  on  transféra  le  concile  à 
Metz ,  l'accusé  fut  représenté  devant  ce  tribut 
nal.  Childebert  y  parut.  Après  s'être  plaiilt  de 
l'ingratitude  et  des  perfidies  de  l'évêque  de  Reimi 
pour  lesquelles  il  l'avoit  fait  citer  en  présence  du 
concile  y  il  délégua  les  fonctions  d'accusateur  au 
duc  Ënnodius.  Celui-ci ,  au  nom  du  roi  et  corn*- 
me  son  représentant,  interrogea  l'accusé  de  point 
en  point  devant  ses  juges  naturels.  Ënnodius  lui 
reprocha  d'abord  d'avoir  contracté  amitié  avec 
Chilpéric  meurtrier  de  Sigebert,  persécuteur  de 
Brunehaut  et  ennemi  déclaré  de  leur  fils ,  quoi^ 
qu'il  fût  lui-même  leur  sujet  et  qu'il  jouît  dans 
leur  royaume  des  honneurs  de  l'épiscopat.  L'é- 
vêque n'ayant  pu  nier  ce  premier  délit,  on  pour* 
suivit  l'interrogatoire  ;  on  le  convainquit  d'avoir 
|[abriqué  de  ïwx  diplômes  royaux  et  contrefait 
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la  maîn  du  référendaire  pour  autoriser  du  nom * 

de  sou  prince  légitime^  la  possession  des  béné-         ^^* 
ûces  que  Chilpéric  lui  avolt  adjuges  dans  les  do- 
maines usurpés  sur  Childebert.  On  produisit  des 
lettres  qu'il  avoit  écrites  à  Chilpéric  et  les  ré-* 
ponses  de  celui-ci  y  datts  lesquelles  on  concer-* 
toit  les  moyens  de  perdre  Brunehaut  et  son  fils  { 
le  traité  signé  à  Nogent  au  nom  de  Chilpéric  et 
de  Childebert  mineur,  dont  les  conventions 
éioient  de  déposséder  Contran  et  de  faire  le 
partage  de  ses  Etats  ,  traité  qui  avoit  été  la  prin- 
cipale cause  des  guerres  qui  avoient  stiivi,  de 
la  désolation  des  provitaces  et  de  tant  de  sang  ré- 
pandu» La  plupart  de  ces  pièces  enlevées  du  tré- 
sor de  Chelles  avec  les  richesses  de  Chilpéric  ^' 
avoient  été  portées  à  Childebert  après  la  mort  de 
son  oncle  par  les  propres  officiers  de  ce  prince. 
On  convainquit  encore  Tévéque  Gilles  par  le  té- 
moignage de  ses  complices  d'avoir  reçu  de  l'ar- 
gent pour  prix  de  l'amitié  dç  Chilpéric  ou  pour 
faire  des  ligues  et  lui  gagner  des  partisans.  Se$ 
compagnons  d'ambassade  déposèrent  qu'il  avoit 
eu  avec  ce  prince  des  conférences  particulières 
dont  l'objet,  comme  ils  l'avoient  reconnu  dans 
la  suite,  étolt  toujours  le  même,  c'est-à-dire, 
d'élever  la  puissance  de  Chilpéric  sur  la  ruine  de 
la  maison  de  Sigebert.  Lesévcques  pleins  de  dou- 
leur et  de  confusion  eu  entendant  le  récit  de  ces 
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méchancetés  commises  par  un  de  leurs  frères , 
^  '  demandèrent  qu'on  lui  accordât  trois  jours  pour 
préparer  sa  défense  et  se  laver ,  s'il  pouvoit  y  de 
ces  accusations.  Ce  terme  expiré  y  Gilles  fut  re- 
présenté de. nouveau  dans  le  concile*  On  luior* 
donna  de  produire  ses  moyens  de  défense.  Mais 
le  coupable  confondu  par  l'évidence  de  ses  cri^ 
mes  y  ne  put  que  tout  avouer  et  se  reconnoitre 
digne  du  dernier  supplice.  Toutefois  les  évéques 
obtinrent  du  roi  qu'on  lui  fit  grâce  de  la  vie.  Il 
fut  dégradé  de  l'é[HScopat  selon  les  formes  cano* 
niques  et  envoyé  en  exil  à  Strasbourg.  On  insti- 
tua sur  son  siège  le  prêtre  Romulfe  fils  du  duc 
Lupus .  Epiphane  y  abbé  de  Sain  t- Rémi  de  Reims, 
confident  et  complice  de  Gilles,  fut  également 
déposé  de  sa  dignité.  On  mit  la  main  sur  le  tré- 
sor de  l'évéque  ;  mais  par  une  discrétion  bien 
rare  y  on  sépara  les  sommes  qui  avoient  été  le 
fruit  de  la  corruption  du  prélat  d'avec  celles  qui 
provenoient  des  revenus  de  l'église.  Les  premiè- 
res furent  confisquées  au  profit  du  roi,  les  autres 
laissées  dans  le  trésor.  Ce  procès  est  peut-être  ce 
qu'il  y  eut  de  plus  régulier  parmi  les  jugemens 
ecclésiastiques  rendus  sur  l'accusation  des  rois 
et  que  nous  avons  déjà  rapportés.  Ainsi,  parla 
punition  du  plus  dangereux  et  sans  doute  du  plus 
coupable  des  ennemis  de  Childebert,  de  celui 
gui  avoit  excité  tous  les  troubles  et  survécu  à  tous 
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SCS  complices ,  les  restes  des  rebellions  dont  la  mi*  — — 
norilé  du  prince  avoit  été  agitée  y  parurent  en-        ^ 
tièrement  étouffés.  Ce  concile  vit  aussi  terminer 
des  désordres  et  de  graves  scandales  qui  avoient 
pris  leur  origine  un  an  auparavant,  dans  le  mo*- 
Bastère  de  sainte  Radegonde  à  Poitiers. 

La  pieuse  reine ,  en  se  vouant  à  la  vie  monasti*-   Greg.  Tar. 

,        .  ,  j,  /  .      .    ,  1,     «»3?et  scq. 

que.n  avoit  conserve  d  autre  supériorité  crue  celle  x,i5ei$eq. 

j  A       ^  •    r       1  '  ^     1.1-  Vit  S.  Radeg. 

des  vertus*  Apres  avoir  tonde  son  établissement  inter  act.  ss. 

ni 

en  Tan  644  9  des  dons  du  roi  son  époux ,  elle  fit 
élire  par  la  communauté  une  abbesse  à  laquelle 
elle  voulut  obéir  elle^^méme  sous  la  discipline  de 
l'évéque.  Les  fils  de  Clotaîre  confirmèrent  ses 
dons  de  leurs  préceptions  royales  et  y  ajoutèrent 
de  nouvelles  libéralités.  Radegonde  voulut  en-^ 
core  sanctifier  son  monastère,  en  y  déposant 
de  précieuses  reliques.  Elle  obtint  du  roi  Si-« 
gebert  qui  tenoit  Poitiers  dans  son  apanage  la 
permission  d'envoyer  demander  à  Constanti-* 
uople  le  bois  de  la  vraie  croix.  L*empereur  Ti- 
bère II  reçut  favorablement  les  députés  et  les 
renvoya  chargés  de  ce  bois  sacré  et  d'autres  re- 
liques des  apôtres  en  l'an  669.  Mais  Tévêque 
Mérovée  ayant  refusé,  on  ne  sait  par  quel  mo- 
tif, d'en  célébrer  la  dédicace,  les  reliques  fu-» 
rent  déposées  à  Tours  d'où  Euphronius  prédé- 
cesseur de  Grégoire  les  transporta  au  monas- 
tère de  Poitiers  par  Tordre  d^  Sigcbert  sur  l\ 
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demande  de  Radegoude.  Elles  y  furent  placées 
en  grande  cérémonie.  La  reine  mouinit  après 
avoir  donné  à  son  monastère  de  sages  instituts 
qu'elle  étoit  allée  chercher  elle-même  à  Arles 
où  saint  Césaire  en  avoit  autrefois  tracé  le  mo- 
dèle. Dans  la  crainte  que  ses  pieux  travaux  ne 
fussent  perdus  après  elle  y  elle  avoit  conjuré  les 
religieuses  y  les  évêques,  les  princes  François, 
au  nom  de  ce  que  la  religion  a  de  plus  sacré,  de 
ne  souffrir  jamais  qu'il  s'introduisit  aucune  al- 
tération dans  la  règle  qu'elle  avoit  établie  ,  ni 
même  dansle  gouvernement  temporel  de  son  mo- 
nastère auquel  les  fils  de  Clotaire  avoient  voulu 
servir  de  protecteurs,  à  l'exemple  de  leur  père» 
Les  mécontentemens  de  Tévêque  Mérovée  n'a- 
voien  t  fait  que  s'accroî  tred  u  vivan  tde  Radegonde. 
Il  refusoit  de  prendre  la  direction  du  monastère 
malgré  les  droits  et  les  devoirs  de  sa  chaire.  Les 
religieuses ,  ne  pouvant  rentrer  en  grâce  avec  lui  , 
semirentsousl'appuidu  prince,  au  défau  tde  leur 
pasteur.  Ces  brouilleries  ne  s'apaisèrent  qu'avec 
peine  après  la  mort  de  la  reine  parla  médiation  du 
clergé  de  Poitiers.  Mais  il  survint  bientôt  matière 
à  de  plus  grands  troubles»  Deux  religieuses  du  sang 
royal,  Clotilde  etBasine,  celle-ci  fille  de  Chil- 
péric ,  et  l'autre  de  Caribert ,  apportèrent  la  dis- 
corde dans  le  monastère.  La  première  ût  une 
ligue  avec  une  parue  de  ses  compagnes  pour 


LIVRE  DOUZffiMB.  585 

chasser  Pabbesse  Leubovère  et  se  mettre  à  sa 
place  en  la  chargeant  de  fausses  accusations. 
Elle  exigea  un  serment  de  toutes  celles  qu'elle 
avoit  gagnées  y  puis  elle  les  excita  à  quitter  le 
cloître.  L'évêque  accourut  pour  les  détourner 
de  cette  résolution.  On  refusa  de  l'écouter ,  on 
le  traita  avec  le  dernier  mépris  ^  les  deux  prin- 
cesses s'échappèrent  en  sa  présence  du  monas- 
tère y  brisant  portes  et  serrures  et  entraînant 
avec  elles  quarante  religieuses.  Ces  femmes  se 
rendirent  à  pied  de  Poitiers  à  Tours  sans  que 
personne  les  recueillît  sur  la  route ,  et  se  pré- 
sentèrent devant  l'évéque  Grégoire.  Clotilde  le 
pria  de  prendre  sous  sa  garde  des  vierges  persé- 
cutées et  errantes ,  et  de  vouloir  fournir  à  leurs 
besoins  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  abordé  les  princes 
ses  parens  et  obtenu  justice  contre  l'abbesse  qui, 
loin  de  respecter  en  elle  le  sang  royal  y  l'avoit  te- 
nue comme  les  autres  religieuses  dans  l'abais- 
sement et  dans  l'oppression.  Grégoire  essaya  de 
les  engager  à  retourner  dans  leur  retraite ,  il  leur 
montra  le  danger  des  censures  ecclésiastiques 
auxquelles  elles  s'exposoient.  Il  offrit  de  les  re- 
conduire lui-même  à  Poitiers  y  de  se  joindre  à 
Mérovée  pour  apaiser  leurs  dissentions  et  exa- 
miner de  concert  la  conduite  de  l'abbesse  Leu- 
l>ovère.  Mais  comme  ces  religieuses  ne  se  plai- 
gnoient  pas  moins  de  leur  évéque  que  de  l'ab- 
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besse  ^  Grégoire  ne  put  rien  gagner  sur  leur  es-^ 
prit.  Glotilde  laissa  à  Tours  ses  compagnes  con-- 
fiées  aux  soins  de  Basine  et  partit  pour  la  Cour 
de  Goniran.  Elle  y  fut  reçue  avec  honneur.  Le 
roi  promit  à  sa  nièce  de  faire  assembler  un  sy-* 
node  pour  juger  entre  elle  et  Tabbesse.  Il  la  coii-> 
gédia  avec  des  présens,  Glotilde  revint  donc  à 
Tours  pour  y  attendre  les  évéques.  Pendant  son 
absence  ^  une  partie  des  religieuses  avoient  mis 
à  profit  la  licence  dont  elles  commençoient  k 
jouir.  Elles  étoient  rentrées  dans  le  monde  et 
avoient  pris  des  maris,  Glotilde  et  Basine  après 
avoir  attendu  quelque  temps  inutilement  y  ra- 
menèrent à  Poitiers  les  religieuses  qui  leur  res- 
toien  t  •  Elles  prirent  un  asile  dans  Téglise  de  Sainte 
Hilail'e  y  rassemblèrent  autour  déciles  une  troupe 
de  vagabonds ,  de  malfaiteurs  ^  de  gens  coupables 
de  toutes  sortes  de  crimes  et  se  préparèrent  à  s*y 
maintenir  par  la  force ,  annonçaut  hautement 
qu'elles  ne  remettroient  point  les  pieds  dans  le 
monastère  qu'on  n*en  eût  fait  sortir  l'abbesse. 

Cependant  Gondégisèle  archevêque  de  Bor«» 
deaux  y  successeur  de  Bertrand  y  se  rendit  à  Poi* 
tiers  avec  ses  suffragans  par  ordre  de  Gontran 
et  du  jeune  Childebert  pour  mettre  fin  à  ces  scan- 
dales. Us  citèrent  les  religienses  à  leur  audience 
dans  le  monastère.  Celles-ci  refusèrent  d'y  com- 
|>aroitre»  Les  prélats  se  transportèrent  dono  à 
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l'église  de  Saint-Hîlaire  pour  les  exhorter  à  ren- 
trer dans  le  devoir.  Ils  firent  tous  leurs  efforta 
pour  les  ramener  dans  le  cloître.  Après  avoir 
épuisé  les  sollicitations  et  les  prières  sans  rien 
obtenir  y  ils  leur  dénoncèrentrexcommunication  • 
Au  milieu  de  ce  débat  ^  cette  troupe  de  malfai- 
teurs que  Clotilde  avoit  ameutés^  parut  dans 
l'église.  Ds  se  jetèrent  sur  le  clergé  ^  renversè- 
rent à  terre  les  évéques  ^  frappant  au  hasard  sur 
tout  ce  qui  se  trou  voit  sous  leur  main.  Les  dia- 
cres et  les  clercs  sont  couverts  de  sang  y  chacun 
cherche  à  se  sauver  du  temple  :  ils  fuient^  ils  se 
dispersent^  la  plupart  blessés  et  meurtris.  Clotil- 
de ne  s'en  tint  pas  là.  Elle  fait  envahir  les  mé- 
tairies du  monastère  y  s'empare  de  tout  en  son 
nom  y  met  la  main  sur  les  hommes  de  la  com- 
munauté y  les  maltraite  et  les  retient  comme  ses 
esclaves.  Elle  excitoit  elle-même  ses  gens  à  ce& 
excès  y  criant  d'un  ton  menaçant  que  si  elle  trou- 
voit  moyen  d'entrer  dans  le  monastère ,  elle  fe- 
roit  jeter  l'abbesse  par-desisus  les  murailles. 

Gondégîsèle  et  ses  suffragans  après  avoir  privé 
de  la  communion  les  religieuses  réfractaires  y  écri- 
virent aux  évéques  de  Bourgogne  que  Gontran 
tenoit  alors  assemblés^  pour  leur  rendre  compte 
de  ce  qui  s'étoit  passé.  Ceux-ci  approuvèrent 
leur  conduite  et  remirent  le  jugement  définitif 
au  prochain  concile.  En  même  temps  Childebert 
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ordonna  an  comte  Miiccon  gouverneur  de  Poi- 
tiers d'employer  toute  la  force  de  raiitorité  sé- 
culière pour  apaiser  le*  troubles.  L'archevêque 
voyant  sa  présence  inutile  y  s'étoit  retiré  dans 
son  diocèse.  Cependant  l'hiver  étant  arrivé ,  ct*s 
femmes  forcées  par  la  rigueur  de  la  saison  de 
quitter  leur  asile,  se  dispersèrent.  Les  unes  ren- 
trèrent chen  leurs  parens,  d'autres  se  jetèrent 
en  difïerens  monastères ,  il  n'en  resta  que  très 
peu  avec  les  princesses,  et  la  division  coaiiuença 
à  se  mettre  entre  elles.  Chacune  vouloit  com- 
mander. Basine  humiliée  ne  pouvoit  plus  sup- 
porter l'arrogance  de  sa  compagne. 
.  Clotilde  plus  altière  poursuivoit  le  cours  de 

ses  violences.  Elle  (it  attaquer  de  nuit  le  monas- 
tère par  cette  troupe  de  meurtriers  et  de  gens 
infâmes  qu'elle  entrelenoit  autour  d'elle,  leur 
ordonna  de  s'emparer  de  l'abbesse  et  de  l'ar- 
racher du  cloître.  Dès  que  celle-ci  eut  entendu 
le  tumulte ,  elle  ne  douta  pas  qu'on  n'en  voulut 
à  sa  personne*  Tremblante  et  aflbiblie  par  les 
infirmités ,  elle  se  (it  porter  prèsde  la  sainte  crois 
dans  l'espérance  d'y  trouver  une  sauve-garde» 
l»es  gens  de  Clotilde  forcèrent  l'entrée  du  mo- 
nastère à  coups  dç  haches  et  de  leviers.  Ils  péné- 
trèrent dans  l'intérieur  et  se  mirent  à  fureter  de 
lotîtes  parts*  Entrant  dans  la  chapelle  à  la  lueur 
ji'un  cierge  qui  y  brûloit  ^  ils  trouvèrent  l'abbe^so 
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|>roslernée  sur  le  carreau  devant  la  châsse  qui  7 
renfermoit  la  sainte  croix.  Un  d'eux  levoit  son 
épée  pour  la  tuer ,  lorsqu'il  fat  frappé  par  son 
compagnon  d'un  coup  de  couteau  par  hasard  ou 
à  dessein  ^  et  tomba  mort.  La  prieure  Justine  et 
les  autres  religieuses  éteignirent  promptement 
le  ciei^e,  et  prenant  le  drap  de  Tautel  y  elles  en 
couvrirent  Tabbesse.  Ces  hommes  fondirent  sur 
elles  l'épée  nue  au  milieu  de  l'obscurité.  Ils  met- 
tent en  pièces  le  drap,  blessent  les  mains  des  reli- 
gieuses y  et  croyant  saisir  l'abbesse ,  ils  prennent 
la  prieure  et  la  traînent  le  voile  déchiré  et  tout 
écheyelée  jusqu'à  l'église  de  Saint-Hilaire.  Là 
reconnoissant  leur  erreur,  ils  reviennent  sur 
leurs  pas ,  arrêtent  l'abbesse  prisonnière ,  la  pro- 
mènent avec  dérision  par  les  places  et  par  les 
rues.  Us  Fenferment  dans  le  logement  que  Ba- 
sine  occupoit  près  de  l'église  et  y  placent  des 

sentinelles.  Ils  retournèrent  une  troisième  fois 

I 

au  monastère.  Comme  ils  ne  pou  voient  guider 
leiu's  pas  dans  Tobscurité,  ils  tirèrent  du  cellier 
un  vaisseau  qui  avoit  été  enduit  de  résine ,  y  mi- 
rent le  feu  y  et  à  la  flamme  de  cet  incendie  ils 
se  répandirent  dans  toutes  les  parties  du  bâti- 
ment, le  livrèrent  au  pillage,  enlevèrent  les  meu- 
bles et  se  retirèrent  enfin  ne  laissant  rien  que  ce 
qu'ils  ne  pouvoient  transporter.  On  approchoit 
de  la  solennité  de  Pâques»  L'évéque  Mérovée 
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r  fit  prier  Clotilde  de  délivrer  Tabbesse  pour  qu'elle 

prit  part  du  moins  aux  prières  publiques;  au- 
trement il  ne  célébreroit  point  la  fête  et  n'ad« 
mettroit  aucun  catéchumène  au  baptême.  U  of* 
frit  une  somme  pour  sa  rançon  et  menaça  enfin 
d'aller  l'enlever  à  la  tête  des  habitans  si  on  lui 
refusoit  sa  liberté.  Clotilde  plus  furieuse  envoya 
chez  l'abbesse  quelques-uns  des  plus  scélérats  de 
sa  bande  y  avec  ordre  de  la  tuer  si  les  citoyens 
faisoient  quelque  mouvement  pour  la  délivrer. 
Sur  ces  entrefaites  ^  arriva  à  Poitiers  Flavien 
l'un  des  Domestiques  de  Childebert.  On  appe- 
loit  ainsi  des  officiers  de  la  chambre  du  prince 
qui  jouissoientd'unegrandeconsidération .  Celui- 
ci  trouva  moyen  de  faire  sortir  Leubovère  de  sa 
prison  et  de  la  mettre  en  sûreté  dans  l'intérieur 
de  l'église.  Cependant  les  désordres  redoubloien t. 
Les  gens  de  Clotilde  reuiplissoient  la  ville  de  tu- 
multe. Ceux  de  l'abbesse  se  mettoient  en  défen- 
se. Chaque  jour  il  s'élevoit  des  séditions.  On  ne 
voyoit  que  querelles  et  que  meurtres  dans  toute 
la  ville.  On  versoit  le  sang  jusque  sur  le  tombeau 
de  sainte  Radegonde  et  devant  la  châsse  de  la 
croix.  Basine  étoit  poussée  à  bout  par  les  hau- 
teurs de  sa  cousine.  Les  traitemens  pleins  de  dé- 
dain qu'elle  en  essuya  l'ayant  fait  rentrer  en  elle- 
même  9  elle  demanda  à  se  réconcilier  avec  l'ab- 
besse. Puis  elle  retourna  encore  à  Clotilde.  Ce 
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ne  fut  plus  qu'une  confusion  horrible  entre  les  — — 
clifTérens  parus.  "- 

Childebert  résolut  enfin  d'apporter  au  mal  des 
remèdes  efficaces.  Il  invita  Contran  à  faire  avec 
lui  une  convocation  d*évêques  des  deux  royau- 
mes pour  juger  les  coupables.  On  nomma  Mérovée 
de  Poitiers,  Ebrégisèlede  Cologne  et  Grégoire  de 
Tours  de  la  part  de  Childebert  i  Contran  fit  choix 
de  Condégisèle  et  de  ses  sufTragans  les  évéques 
d'Angoulême  et  de  Péiîgueux  à  qui  Tinstruction 
de  l'afifaire  avoit  d'abord  été  confiée  aiqsi  qu*à 
révéque  de  Poitiers  qui  dépendoit  de  la  même 
province.  Mais  comme  les  prélats  refusoient  de 
s'assembler  dans  une  ville  où  ils  ne  pouvoient 
être  en  sûreté,  avant  que  les  troubles  eussent  été 
apaisés  par  l'autorité  royale ,  Childebert  réitéra 
au  comte  Maccon  l'ordre  de  sévir  avec  l'épée 
contre  les  rebelles ,  si  l'on  ne  pou  voit  autrement 
étouffer  la  sédition.  Clotilde  ne  répondit  aux 
sommations  du  comte  qu'en  s'établissant  avec 
ftes  satellites  dans  le  monastère.  Elle  refusa  de 
livrer  les  principaux  séditieux ,  ordonna  à  sa  trou- 
pe de  prendre  les  armes  et  de  se  préparer  à  re- 
pousser celle  du  comte.  Il  fallut  que  Maccon  les 
fit  charger  par  les  habitans.  On  les  attaqua  à 
coups  de  javelots,  quelques-uns  furent  assom- 
més avec  des  barres,  on  tomba  l'épée  à  la  main 
•ur  les  plus  mutins.  Clotilde  voyant  sas  gens  mal* 
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traités  et  mis  en  fuite ,  prit  entre  ses  bras  la  croix  ^ 
et  conservant  encore  sa  fierté  e\le  crioit  au  peu- 
ple de  respecter  la  fille  de  ses  rois.  Les  gens  du 
comte  ^  sans  l'écouter  ^  se  jetèrent  dans  le  mo- 
nastère. Les  rebelles  y  furent  assaillis  de  nou- 
veau. On  fit  main -basse  sur  les  uns  ^  on  garrotta 
les  autres  ^  on  les  tira  de  l'enceinte  et  on  les  atta- 
cha à  des  poteaux.  Plusieurs  fiirent  punis  par  la 
perte  des  mains  ;  à  quelques  aiitres  p  on  coupa  le 
nez  et  les  oreilles. 

La  sédition  étant  ainsi  apaisée  ^  les  évéques 
s'assemblèrent.  On  fitcomparoltce  d'un  côté  l'ab- 
besse,  de  l'autre  Glotilde  et  Basine  pour  rendre 
compte  de  leur  conduite*  Les  deux  princesses 
reprochèrent  à  Leubovère  plusieurs  crimes.  Mais 
leurs  accusations  ayant  paru  calomnieuses  ou 
trop  foibles ,  les  évéques  se  contentèrent  de  lui 
faire  une  légère  réprimande.  Au  contraire  ils 
condamnèrent  fortement  les  attentats  de  l'autre 
partie  et  consignèrent  les  motifs  de  leur  jugement 
dans  un  acte  adressé  aux  deux  rois,  ce  Après  les 
avoir  convaincues  y  disent- ils ,  de  crimes  si  énor- 
mes y  nous  leur  avons  ordonné  d'implorer  le  par- 
don de  l'abbesse  et  de  réparer  le  mal  qu'elles  ont 
commis.  Mais  comme  elles  refusoient  de  le  faire 
et  qu'elles  continuoient  même  à  conspirer  con- 
tre l'abbesse  ;  après  avoir  consulté  les  canons  ^ 
nous  avons  jugé  à  propos  de  les  retrancher  de  la 
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^x>mmntiion  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  fait  utie  pé-  ^ 
nitence  convenable ,  et  de  rétablir  Tabbesse  dans 
sa  dignité.  Voilà  d'après  votre  commandement , 
ee  que  nous  avons  fait  quant  à  Tordre  ecclésias-* 
tique  y  sans  aucune  acception  des  personnes. 
Quant  à  ce  qui  regarde  les  ejffets  du  monastère  qui 
ont  été  pillés,  les  chartes  des  rois  de  votre  fa- 
mille qui  ont  été  enlevées  et  dont  elles  ont  avoué 
qu'elles  étoient  en  possession  j  elles  ont  refusé 
avec  obstination  de  nous  les  remettre.  C'est  donc 
4  votre  autorité  royale  de  les  y  contraindre ,  afin 
que  les  monumens  de  vos  bienfaits  ou  de  ceux 
des  rois  vos  pères  ,  soient  immortels  ;  et  à  ne  pas 
souffrir  de  peur  de  plus  grand  scandale ,  qu'elles 
rentrent  dans  le  saint  lieu  qu'elles  ont  si  indi- 
gnement profané ,  jusqu'à  ce  que  l'ordre  étant 
pleinement  rétabli,  tout,  sous  des  rois  catholi- 
ques, puisse  tourner  à  la  gloire  de  Dieu,  au  bieu 
de  la  religion ,  à  l'autorité  des  canons  et  au  salut 
du  prince,  » 

Ce  jugement  eut  une  pleine  exécution  qiK)i-» 
que  les  deux  princesses  refusassent  de  s'y  sou- 
mettre et  continuassent  leurs  calomnies  près  d« 
Cbildebert.  Ce  prince  ayant  convoqué  à  Metz  la 
même  année  les  prélats  de  son  royaume  pour  y 
juger  Gilles  de  Reims ,  Basine  vint  se  prosterner 
à  leurs  pieds  et  les  sopplia  de  lui  permettre  do 
feutrer  dans  le  cloître ,  prooiQttaut  d'y  vivre  à 
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'  l'avenir  soumise  à  la  règle  de  sainte  Radegoncle 

°  *       Cl  à  la  discipline  de  Tabbesse.  Clotilde  ne  parut 
dans  rassemblée  que  pour  protester  qu'elle  oe 
rentreroil  jamais  dans  le  monastère  tant  que 
Fabbesse  Leubovère  en  tiendroit  le  gouverne- 
ment. Mais  Childebert  s'étant  chargé  de  leur 
cause  auprès  des  évéques  que  le  crime  de  leur 
frère  devoit  rendre  indulgens  pour  les  fautes  des 
princes  ^  elles  furent  toutes  deux  relevées  des 
censures  et  renvoyées  à  Poitiers.  Basine  retour- 
na à  son  monastère  y  Clotilde  eut  la  liberté  de 
demeurer  dans  une  métairie  dont  le  roi  lui  fit 
donation. 
5  En  Neustrie  le  crédit  de  Frédégonde  s*étoit 

Id.x,  «7.  accru  de  jour  en  jour  et  a  tel  point  que ,  forte  de 
sa  faction  y  elle  ne  craignoit  déjà  plus  de  se  por^ 
ter  ouvertement  à  des  actes  de  violence,  même 
contre  les  seigneurs.  Elle  avoit  quitté  le  séjour 
de  Rouen  et  son  exil.  Childebert  dominoit  dans 
Soissons ,  Tancienne  capitale  de  Chilpéric.  Tour- 
nay  étoit  alors  la  principale  résidence  et  le  siège 
des  Etats  du  jeune  Clotaire.  Il  s'y  éleva  une  vio- 
lente émeute  née  des  démêlés  de  deux  familles 
puissantes.  Car  les  parens,  suivant  les  mœurs 
barbares,  étant  obligés  de  prendre  en  main  les 
querelles  réciproques ,  une  seule  offense  pouvoit 
engendrer  comme  une  petite  guerre  civile  entre 
des  hommes  qui  réunissoienl  à  leur  parti  tous 
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leurs  proches  et  quelquefois  de  nombreux  do- 

mestiques.  Un  jeune  homme  d'une  de  ces  famil-  ^9^ 
les  marié  dans  l'autre  maison^  négligeoit  sa  fem- 
me pour  une  concubine.  Le  frère  de  la  jeune 
épouse  lui  avoit  plusieurs  fois  représenté  Tin  jure 
qu'il  leur  faisoit  à  tous  et  principalement  à  sa 
soeur*  N'ayant  pu  par  ses  reproches  lui  inspirer 
de  meilleurs  procédés  ^  il  l'attaqua  un  jour  à  la 
tête  de  ses  gens.  On  s'égorgea  de  part  et  d'autre 
avec  un  acharnement  barbare  ^  les  deux  jeunes 
hommes  furent  tués  sur  la  place  y  et  des  deux 
escortes  quis'étoient chargées  avec  tantde fureur  ^ 
il  ne  resta  qu'une  seule  personne  à  qui  il  man<« 
qua  un  assassin.  La  querelle  passant  des  iils  aux 
pères  ne  fit  que  s'envenimer  et  s'accroître  par 
les  nouvelles  haines  qu'avoit  produites  le  sang 
versé.  Chaque  jour  ces  haines  se  signaloient  par 
d'autres  violences^  et  les  deux  pères  se  firent 
pour  ainsi  dire  ^  une  guerre  ouverte.  Frédégonde 
ne  put  venir  à  bout  d'apaiser  le  tumulte ,  bien, 
qu'elle  s'interpos&t  souvent  entre  les  partis.  £11^ 
s'y  prit  donc  d'une  autre  façon  plus  conforme  à 
son  naturel.  Elle  invita  à  un  festin  trois  des  chefs 
de  ces  troubles  parmi  lesquels  éloient  les  deux 
pères.  Elle  les  fit  placer  tous  trois  l'un  à  côié  de 
l'autre  sur  le  même  siège.  Le  repas  se  prolongea 
jusqu'à  la  nuit  avec  l'intempérance  accoutuméet 
j^.is  au  jsLoment  où.  les  gens  dq  la  suite  noy^. 
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"""""•""  dans  le  vin  dormoient  ëlendtis  çà  ei  là  dans  les 
^  *  appartemetis  du  palais  ^  c{ue  les  seigneurs  testes 
seuls  s'entretenoient  en  buvant  sur  leurs  sièges^ 
Frédëgonde  fit  un  signal.  En  cet  instant  y  et  com- 
me d'un  seul  mouvement ,  trois  hommes  placés 
derrière  les  trois  principaux  convives  leur  fendi- 
rent la  tête  à  coups  de  haches.  L'eifroi  se  répandit 
dans  l'assemblée  y  et  l'on  se  leva  de  table. 

Mais  les  parens  des  morts  oublièrent  leurs  res» 
sentimens  pour  une  injure  plus  grave  et  plus  ré-^ 
cente.  Us  se  réunirent.  Ils  retinrent  Frédé^onde 
prisonnière  dans  Tournay  et  envoyèrent  sur-le- 
champ  prévenir  Childcbert  qu'ils  avoient  en 
leurs  mains  sa  mortelle  ennemie  y  qu'il  ne  tenoit 
qu'à  lui  de  s'en  rendre  maître  en  leur  envoyant 
quelque  renfort ,  de  venger  par  son  snf>plice  le 
sang  de  son  père  et  de  ses  plus  chers  amis  quVlle 
avoit  immolés.  Sur  cet  avis  Childebert  fit  lever 
les  milices  de  la  Champagne.  Elles  s'ébranlèrent 
pour  marcher  sur  Tournay  j  mais  leur  motive^ 
ment  ayant  été  retardé  par  l'espèce  de  crainte  ou 
d'hésitation  qu'on  éprouve  d'ordinaire  dans  les 
momens  décisifs,  Frédégonde  plus  habile  ou  plus 
audacieuse  ,  eut  le  temps  d'appeler  les  hommes 
de  sa  faction,  de  se  tirer  des  mains  de  ses  enne-> 
mis,  de  sortir  de  Tournay  et  de  se  mettre  en - 
core  une  fois  à  l'abri  de  la  peine  due  à  ses  crimes» 
td.iX|34.   Je  rapporterai  un  dernier  trait  des  fureurs  de 
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celte  femme  exécrable ,  et  le  plus  horrible  de 
tous^  qui  avoit  eu  lieu  quelque  temps  aupara^      ^9^ 
vant^  afin  d'épuiser  d'une  seule  fois  un  sujet  si 
odieux.  Frédégonde  avoit  des  querelles  très  vives 
avec  Rigonde ,  destinée  autrefois  à  Reccarède  ^ 
princesse  qui  tenoit  de  la  méchanceté  et  des  vices 
de  sa  mère.  L'impudicité  de  la  fille  en  étoit  le 
prétexte  le  plus  ordinaire.  Mais  de  plus^  Ri-» 
gonde  traitoit  sa  mère  avec  un  souverain  mé- 
pris ;  elle  lui  reprochoit  la  bassesse  de  sa  nais-^ 
6ance  et  une  origine  sei'vile  j  quant  à  elle  /  fille 
de  roi,  elle  étoil  née,  disoit-elle,  plutôt  que  sa 
mère  pour  commander»   Ces   disputes  éioient 
poussées  si  loin  que  la  mère  et  la  fille  ne  se  cou^ 
tentoient  plus  de  s'accabler  d'outrages  j  elles  en 
venoient  aux  coups  et  aux  blessures.  Frédégonde 
feignit  un  jour  de  vouloir  mettre  fin  à  ces  que- 
relles domestiques.  Elle  mena  la  jeune  princesse 
dans  la  chambre  où  elle  enfermoit  ses  trésors. 
<c  Voilà  ,  ma  fille ,  lui  dit-elle ,  votre  bien ,  celui 
de  votre  pèrej  reprenez-le  et  vivons  en  paix.  » 
Alors  elle  ouvrit  un  grand  coffre  plein  d'orne* 
mens  et  de  bijoux,  et  les  tirant  l'un  aprèsl'autre, 
elle  les  présentoitàsa  fille.  Puis  faisant  semblant 
d'être  lassée  ,  «  Ma  fille ,  dit-elle ,  c'est  mainte*- 
nant  à  vous.  >>  Rîgonde  se  baisse  et  met  la  main, 
dans  le  coffre.  Comme  elle  regardoit  avidement 
au  fond ,  la  reine  lui  fit  tomber  le  couvercle  suc 

3.  38 
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la  tête.  Elle  le  pressoit  avec  force,  lorsqu'une  des 
^9^  •       femmes  de  Rîgonde ,  témoin  de  ce  spectacle  hor- 
rible ,  appela  à  grands  cris  le  secours  des  gens 
du  palais.  On  accourut,  on  arracha  la  fille  des 
mains  de  la  mère  dans  lesquelles  elle  étoit  près 
d'être  suffoquée. 
Ïd,i,a8.        Frédégonde  envoya  prier  Contran  de  venir 
encore  une  fois  à  Paris  pour  tenir  sur  les  fonu 
du  baptême  le  fds  de  son  frère.  Le  jeune  Clo- 
taire  avoit  atteint  sa  septième  année.  Gontran 
ne  rejeta  point  cette  prière ,  qu'il  regardoit  en 
prince  chrétien  comme  une  dette  à  acquitter. 
11  envoya  devant  lui  plusieurs  évêques  de  son 
royaume  et  les  officiers  de  sa  maison.  Use  rendit 
à  Paris ,  et  de  là  au  village  de  Nanterre  où  devoit 
se  célébrer  la  cérémonie.  On  lui  amena  le  jeune 
prince  de  Tournay.  Mais  Childebert  craignant 
que  cette  démarche  de  Gontran  ne  fût  suivie  d'u- 
ne réconciliation  avec  Frédégonde ,  lui  adressa 
une  ambassade  pour  se  plaindre  de  ce  qu'il  lioit 
amitié  avec  leurs  communs  ennemis,  ce  Vouloit- 
il  établir  roi  dans  Paris  le  fils  de  ChUpéric  ,  au 
mépris  de  ce  qu'ils  s'étoient  promis  tant  de  fois 
par  des  traités  solennels ,  au  mépris  du  nom  de 
fils  que  le  roi  d'Austrasie  avoit  reçu  de  lui?  » 
Gontran  renouvela  aux  députés  les  promesses 
qu'il  avoit  faites  à  Childebert ,  il  repoussa  leurs 
soupçons,  il  dit  qu'il  ne  manquoit  point  à  ses 
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premiers  engagemens, niauxdroilsderadoption  *" 


qu*il'  ayoit  conférée  à  leur  roi,  en  remplissant         ° 

i;i3yersr  s^ôn  autre  neveu  un  devoir  dont  aucun 

cj^rèûen  ne  pouvoit  se  dispenser ,  même  envers 

1^5.  enfans  de  ses  serviteurs.  Il  présenta  le  jeune 

'  ipi  h  Teau  du  baptême  y  lui  donna  le  nom  de  CIo- 

.ôirequi  déjà  lui  avoit  été  imposé  par  les  grands; 

et  le  prenant  dans  ses  bras,  ce  Que  cet  enfant 

•^Jfoïssjç,  dit-il,  qu'il  soutienne  dignement  ce  nom^ 

l'il  parvienne  à  la  puissance  de  celui  qui  Ta 

brté*  >>  Ces  mots  furent  comme  une  prédiction 

.'.flfe  la  fiiture  grandeur  du  jeune  Clo taire.  Il  in- 

^ta  ensuite  son  neveu  à  un  festin ,  et  le  combla 

:*':4^  présens.  L'enfant  royal  traita  son  oncle  à  son 

"'  tour,  et  lui  offrit  pareillement  des  dons.  Il  ne 

A^  *  •  Aâbroit  pas  que  Frédégonde  ait  été  présente  à  cette 

;•  Cérémonie.  En  sollicitant  pour  son  fils  la  protec* 


,  '  '.LtF^ni  précieuse  de  Gontran ,  elle  se  souvenoit  par 
V  i-'tombien'd'attentats  elle  avoit  mérité  sa  haine. 
"Çit^  I  •  Bepuis  ce  moment  les  Gaules  parurent  assez 
î 'Vr'fcaiiqtiille^ ,  les  princes  François  semblèrent 

la- 


f'-V"  iâèttre  de  coté  leurs  ressentimens  et  leurs  îa 
•  ;  V  Iqnsies  oraitiaires  ^  jusqu'au  milieu  de  Tanné 


.^i*nr>aon^; 

;  VÏlr'fiiï'inhumé  dans  Je  monastère  de  Saint-Marcel 
'*":;'4ju^il  a  voit  Tonde  près  de  cette  ville.  Son  carac- 
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'  tère  y  mélange  singulier  de  facilité  et  de  défiant* 

^  *  ce,  de  violence  et  de  bonté,  jaloux  du  pouvoir 
et  toujours  prêt  à  faire  ahandon  de  droits  réels  ^ 
a  été  assez  dépeint  dans  la  suite  du  récit-  Ce  qu^ 
faut  sur-tout  remarquer,  c*est  que  Gontran  fut 
pénétré  de  la  piété  la  plus  vraie,  qui  se  manifesta 
au  dehors  par  des  actes  solides.  Je  ne  parle  point 
seulement  de  ses  lilMi^raUtés  enversles  lieuxsaints* 
Mais  ce  prince  aimoit  les  peuples,,  il  les  soula- 
geoit ,  il  étoit  attentif  à  réprimer  les  délits  et  à 
faire  observer  la  justice  ;  il  versoit  d'abondantes 
aumônes  dans  le  sein  des  pauvres.  Durant  une 

• 

Greg.  Tar.   peste  qui  désola  Marseille  où  elle  avoit  été  ap- 
portée  par  un  navire  venu  u  iispagne ,  et  qui 
étendit  ses  ravages  jusque  près  de  Lyon ,  il  re^ 
doubla  de  prières  et  de  ssèle  envers  Dieu .  de  laii- 
gesses  et  d^umanité  envers  les  affligés  :  de  sorte^ 
dit  Grégoire  de  Tours ,  qu'il  sembloit  moins  ùàrp  . 
Toffice  d'un  roi  que  d'un  minisire  du  Seigneuf -. 
chargé  d'appeler  sa  miséricorde  sur  les  peuples  *• 
Aussi  sa  piété  fut  si  renommée ,  que  les  peuV- 
ples  crurent  plus  d'une  fois  que  Di^u  y  avou 
attaché  la  guérison  de  leurs  maux.  On  ne  peut 
pourtant  dissimuler  que  la  vie  de  ce  |[tfînce  offre 
Id.  T,  36.    de  grandes  taches.  Le  même  historien  racontp 
qu'Austréchilde  épouse  de  Gontran  ,'  étant  sur  • 
le  point  de  mourir ,  demanda  au  roi  le  supplice 

de  deux  médecins  qui  l'avoieut  traitée  dans  sa 
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ïiialadie,  et  dont  les  remèdes,  disoit-elle,  n*a- 
voient  fait  que  précipiter  ses  jours.  Gontran  fai- 
sant les  derniers  adieux  à  sa  femme ,  eut  la  foi- 
blesse  de  lui  en  donner  sa  foi ,  et  après  qu'il  Teut 
perdue,  la  cruauté  de  tenir  parole.  Cette  injus- 
tice et  d'autres  encore  qu'on  a  pu  remarquer  ou 
que  j'ai  omis  de  rapporter,  n'ont  point  empécho 
que  l'Eglise  ,  ayant  moins  égard  à  ses  £autes  qu'à 
son  amour  pour  la  paix,  à  son  intégrité  vigilante, 
à  son  zèle  pour  le  maintien  de  la  discipline  dans 
les  trois  royaumes  des  Gaules  sur  lesquels  il  éten- 
dit sa  protection ,  n'ait  consacré  son  nom  parmi 
les  noms  des  Saints.  Ce  qui  prouve  sur-tout  qu'en 
un  siècle  de  barbarie  et  chez  un  peuple  grossier, 
rien  n'est  plus  rare  qu'une  vertu  entièrement 
pure. 
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